Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



-•'t 






FAVART 



A. w / •. 5 * . ï 






RA COMIQUE 



KT 



LA COMÉDIE-VAUDEVILLE 



ATX XVIle KT XVIIIc SIÈCLES 



y^. 



F'.VIi 



Ap-just;. font 



l'KOFKSi^F.UU AOKÂGR I> K l/ T NI VKUHIT*. 



PARIS 



• SJKIIKTÉ ANONYME) 

1891 




■^.t 



\ 



•^ 



KAVAHT 



L'OPÉRA COMIQUE 



KT 



LA C M K D I lî - VA U D E V 1 L L E 



AUX XVI I« RT XVI II* SIftCLES 



/. 



: 4-'-' 



I 



5*^1 



.■\"f 



( 



F^^ AV A R T 



L'OPÉRA COMIQUE 



I 



KT 



LA COMEDIE-VAUDEVILLE 



AUX XVII» BT XVIII» SIÈCLES 



FAVART 

L'OPERA COMIQUE 

LA COMÉDIE-VAUDEVILLE 

^ 'aux XVII" KT XVIIl' Slfir.I.KS 







PARIS 

i.iiiiiA I HiK nsi;HiiAi;ii i;k 

;î:J. niiK T)E sKisu, H.4 
1894 



4fi()?17 



) / . 



A Monsieur Léon ROBERT 



INSPECTEUR GÉNÉRAL DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE 



ET 



A Monsip:ur Antoine BENOIST 



DOYEN DE LA FACULTE DEK LETTRES DE TOULOUSE 



Homniage de reconnaissance et tValfection, 



INTRODUCTION 



l.'histoire de la comédie musicale et Favart. 

Le Ihéâtrc de Favart a joui pendant plus de Irenle ans au dix-hui- 
tième siècle d'une grande vogue. Il ne lui a manqué ni les ovations 
du parterre, ni les • suffrages les plus illustres • . 

En l'honueur de la Cherdmise d'egprit. Crébillon le tragique rimait 
tiD jeu de mots. En faveur des Trois SuUaneH, la plume de Fréron ne 
iislillait que du miel. Voltaire avait aussi bonne opinion de notre 
poète, et le priait de réduire un de ses contes en opéra comique, 
lomme le puhlic attribuait à Voisenon les meilleures œuvres de 
Favart. on pourrait dire qu'ils furent ensenjble élus acjulémiciens. 

Dans ce concert d'éloges, Grimm est presque seul à protester : pas- 
sionné pour la musique italienne, dédaigneux du Tliéàtre-ltalien, il 
n'aimait pas le genre. Mais le public inllige^ seulement deux ou truis 
lichecs à Favart, durant une carrière de cinquante ans; il accueillit 
presque toutes ses pièces avec faveur et parfois avec transport. 

A propos des Amours grioois. qui célébraient Fontenoi. les dames 
de la Halle vinrent en cérémonie, avec une suite de cinquante ou 
soixante pcrscmnes. tambours et violons en liHe: elIf-^olTrin-nt à l'au- 
ieur les plus beaux de leurs Iruits, en • criaut Vive te Roi! et le 
remerciant d'avoir clianté leur bon maître' ". Trente ans après. 
Favart n'était pas éloigné de croire que dans celte circonstance il avait 
FafTermi le trône. 



1, Uémoire» et carrespomla/ices lillrirah-es, driimaiiquei et anecdoUqurs rfe 
f.iîl. Favart, publiés jinr A.-l'.-C. FaVifl, sou pelil-UU, i>l préet'.lts d'une nolii-c 
Moru^W par tl.-F. Duuiolsrd. r^digt^e sur pi^cea Hullientiguea uL orit^innba. 3 vol. 
k4*. Paris, Léopuld CoUin, ItSW. — 3* vol., p. 49, k-Urc Ju Fuvart k M*> île Mnu- 
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A la seconde représenlition de l'Anjlais à Bordeaux, sur le Théâtre- 
Italien (1763). il fat contraint, dit-il, de montrer sa triste ûgure au 
public'. Il voulait se dérober, par timidité, sinon par modestie. Mais 
■ le pauvre diable fut traîné par deux comédiens sur le lliéàtre el y 
reçHt, malgré lui, la bordée des applaudissements* >, 

Les directeurs se disputaient ses productions. L'avisé Monnet l'alla- 
chail à son entreprise avec la charge de remettre à neuf tes pièces 
démodée:?. Plus tard, les Comédiens Italiens lui volaient, par recon- 
naissance, une pension de 1 ,000 livres. Seigneurs, princes et grandes' 
dames recouraient à ses talents. Le maréchal de Saxe, malgré les com' 
pétitions, le nommait directeur de sa troupe de campagne et lui décla- 
rait gravement que ce spectacle entrait dans ses vues politiques el 
dans le plan de ses opérations militaires*. Favart s'acijuillait de cella, 
haute mission avec un zcle patriotique. 

Mais si l'honneur de ce choix revient un peu. j'imagine, à sa femme, 
il dut à lui seul la cooQance que M"'* de Mauconseil ne cessa de lui 
témoigner. La marquise s'en remettait à lui du soin d'organiser des 
fêtes pour un hùlc aussi qualilié que le roi de Pologne, et pour un ami 
aussi choyé que le duc de Richelieu. 

Après le succès d'une pièce de circonstance, il fut présenté au Roi, 
à Mesdames de France el à M"" de Pompadour. Li favorite daigna, 
le prier de tirer un opéra comique d'un conte de Marmonlel. Bientôt 
après, il composait pour M"* du lîarry la Fête de Lncienm. Le Roi 
l'avait choisi pour célébrer, à la Comédie-Française comme aux Ita- 
liens, la paix si désirée de 17<i3, cl le poète officipi justifiait cette 
faveur par le succès, sinon par la valeur de ses deux pièces. 

Vers la fm de sa vie. on plaçait sous ses auspices le nouveau théâtre 
de l'Opéra -Comique, la salle Favart. 

La Harpe lui consacrait une assez longue étude dans son Lycée^. lai 
accordait de nombreux éloges, et, dans un genre secondaire, l'élcvait 
aux premiers rangs à cùlé de Sedaine. Ses contemporains ne dres- 
, salent guète de statues; ils le saluèrent du titre pompeux de /lacùu 
Ha vaudeville. 

Mais il ne tardait pas à être déprisé. A la hn du siècle, ses bergeries 

1. Mémoires et correspondances de Faoïtrt, 2* vol.. p. 80. Lettre au «imle dA- 
DuruEzo, â1 iiiara 1769. 

2. Mémoire» secrets pour servira l'hialotre fie la Héptiblique des leltrei 
Frarme dvpiiis lltUjiisgu'a nos jours, oa Journal d'un ohieri-nleiir. iu-\2. Kl 
driM, (hoi Jolin Adamsoii. 1784. i. i. p. litl. 17 mars 17ij;i. 

3. Mémoires el correspondance de Fnvarl, t. I, \\. xmi. 

4. Dix-huitième tiècU. liv. I", lIihjj, vit. section 2. 
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ne semM;iiciit ni assez atlentlrissanles. ni assez liiironniUires. (Jii:ind 
SOD (telil-lils fuWiii sa Correipmdaiiri- . il inscrivit sur la |>renitèro 
page ce qualrain deCrébilloa : 

11 t'9t ni) aub^ur l'u fnslil 

l>ont Ia muse snil l'iirt de pUire. 

IIT (Il la Cherrheujt trnprit 
El n'en ehcrclia pas ]>.>iir U fftir*. 

avec ccUc modiQcation : 

Il psl iin iiiilpiir en crédit 

Qui iJAnï toiitt Ifx U'injis simra plaire. 

Cet éloge étiit déjà un pieux mensonge. 

Par une étrinj^e destinée, lanilis ({iic son tluUln^ éliit oul)lit- du 
public, son nom. c«lui qu'avait illu^itrè sa Temme. gardait sa nolo- 
rielé. Plus lard, une comédienne digne de le porter en renouvelait 
l'éclat. Qupl<|ues érudils devenus hadîns se délass;iienl en narrant les, 
mésaventures du mari et de la Temme. et leur intimité avec un ahhé 
galant. D'honnêles amis du Maréchal et de sa victime tlérendaient avec 
,' conviction une cause fort compromise. Un duel chevaleresque s'ensui- 
vait pour décider si. à cent ans de là. une comé^iienne avait forfait à 
l'Iionneur par contrainte. L'affaire se dénouait par nn opéra comique 
d'Offenbach. 

Quant à l'reuvre même, ^ui la lisait dès le milien dti dix-neuTième 
siècle? Les lettres étaient rares qui récitaient de mémoire ks Trois 
f Sitlianes. comme ce vieux conseiller de province dont parle J.-J. 
Weiss'. 

l'armi les critiques, les uns négligeaient Favart : un autre le rab;iis- 
sait à l'excès par boutade : • Les comédies de Collé laissent l'auteur 
très au-dessous de Sedaine. dans quelque coin, près de Pavart* •; un 
autre, en quête de paradoxes, se plaisait à intrnre le petit pointe dans 
le cbœiir des demi-dieux : • Une tragédie de Racine, un chapitre rie 
La Uruyêre, un chant du Lutrin, une oraison funèbre île Dossucl, un 
sermon de Massillun. une comédie de Marivaux, une bluelle do Favart, 
un conte de Voltaire, long de trois pages, le Umalkrope ou le Tartufe. 
éveillent, chacun en son genre, l'idée de la perfection' ■: ou encore : 
• H. Nisard n'a pas trouvé de place pour les contes de VnlUiire, p.is 



1. J.-J. WeisH, Rstaii sur l'histoire île la Ult^Uiire françnise. Purl 
Iffil. Prérare do In 2* éd.. p. iiii. 
a. EUm. Schèrm. Ètuirt littèrnirex s»r le ilix-huiliHne siir.te, \\. l«a. 
3. J.-J. Weiss. ouvrage eilé, p. «4. 
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de place pour Manon Lescaut, pas de place pour Favart el la Cfier- 
ckeuse (feupril' ■. Un seul, équitable autant qu'érudît. se conlentail 
de rendre justice à sa grâce et à son instinct dnmatrque *. De loin eu 
loin, une reprise imprévue, un morceau de concours au Conservatoire, 
rappelaient au public le nom de l'auteur, puis tout rentrait dans le 
silence. 

Eh 1892, tes Trois Siillanes ont subi vaillamment l'épreuve de la 
reprise; elles ont disposé le public à convenir que Kavart possédait 
comme personne les secrets du métier. 

Ouvrez au basard l'un de ses dix in-octavo, tournez ces feudlets 
jaunis : une poussière de fard évaporé les velouté encore; à la rime 
sourit la Cypris de Boucber; les Amours de WalLeau s'envolent ea 
grappes des couplets; le Cupidon de Fragonard lutine les NiceLtcs. 
dévêtit les Iris, et papillonne autour des bavolets de Greuze. 

Hais qu'on se garde de replacer devant la rampe tous ces couples 
chantants. Leurs voix sembleraient grêles : cent cinquante années 
d'existence les ont bien cassées! Nos oreilles ont été si violemment 
battues depuis par les ouragans déchaînés de l'orchestre ! 

Le pis serait de vouloir tout rajeunir par une ■ musique nouvelle ■ : 
ce serait tout achever. 

Longtemps ce poêle amusa ses contemporains. II connaissait leurs 
goùls, savait plaire à leur imagination, flatter leur vanité ou toucher 
leur sensible cœur. Quand se modiliaient les senlimnnls et l'esprit, 
i) changeait docilement de manière. Sa souplesse étonnait ses rivaux 
et les critiques. 
I Une telle œuvre est un tableau des caprices de la mode; elle nous 
introduit par une voie nouvelle dans l'âme du siècle, nous montre de 
près le public, sinon les esprits d'élite, nous indique les qualités 
ou les défauts d'imagination, d'observation du parterre, nous rappelle 
SCS préférences en poésie et nous renseigne sur ses aptitudes et son 
éducation musicales. 

L'histoire de l'opéra comique peut donner un assez Udèle aperçu 
des mœurs sociales au dix-huitième siècle. Ce genre léger, qui long* 
temps a vécu d'allusions actuelles, rellèle assez agréablement le chan- 
geant visage du siècle passé. Il permet d'apprécier sa valeur morale, 
s'il est vrai qu'on puisse juger de la délicatesse du sentiment moral 
d'une société par les mœurs qu'elle supporte au théâtre^. 

1. J.-J, Weias, ouvrftK» 'il<^ P- 32. 

a. Fr, SBrcey. Beoue de fatiiille, là novembr» ISill, L'ÈpuIuIiuii de t'uperetl». 

9. J.-J. Waisg, ouv. cité, p. «l. 
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Dans l'œuvre du poète qui a chanté l'amour à l'Opéra-Comiqae, 
on pent voir comment nos pères concevaient la vie : < Dites-moi 
comment vous aimpz. je vous dirai qui vous êtes, a écrit de nos jours 
un moraliste'. La valeur d'un temps se mesure au respect dont U 
entoure l'amour » . 

Ce répertoire est un document littéraire unique : il nous permet < 
d'assister à la naissance, à la jeunesse, à la virilité, enûn à l'évo- 
lution d'un genre dramatique. La comédie mêlée de chant, qui se 
divise en comédie-vaudeville et en opéra comique, essaie tour à tour 
l'une et l'autre forme dans le dernier tiers du dix-septième siècle avec 
Molière etauThé;itre-Ilalien.Dans la première moitié du dix-huitième, 
naît et vit d'une existence distincte le vaudeville dramatique, illustré | 
par Les.ige, Panard et Favart. Dans ta seconde partie, grâce au même ! 
Favart et surtout à Sedaine. l'opéra comique supplante son aine, en 
attendant le jour où les deux frères ennemis prospéreront ensemble 
sur les mêmes boulevards. 

Favart était, vers 1751). dans la force du talent. 11 se trouve plac^ 
1 au centre de l'histoire de la comédie en musique. Dans ses pièces, le 
vaudeville dramatique du dix-huitième siècle s'est élevé à son apogée. 
Favart a contribué aussi, d'abord à son insu, plus tard à son grand 
regret, à la naissance et à la constitution de la comédie à ariettes, 
appelée aujourd'hui opéra comique. Sous Panard, il a fait l'apprentis- 
sage du métier: dans sa vieillesse, il a entendu Richard Cceur-de-Lion. 
Par son maître, il donne une main à Lesage; par son successeur, il 
atteint à Boïeldieu; ses disciples, de Piis et Barré, l'amènent presque 
au seuil des ateliers de Scribe. 

Son nom et son théâtre nous invitent à retracer l'histoire de la 
comédie mêlée de chant, depuis ses origines jusqu'à la Qn du dix-hui- 
lième siècle. N'est-ce pas lui qui a cueilli sur ta première tige les plus 
brillantes fleurs, et qui en a composé les plus gracieuses guirlandes? 
N'a-l-il pas mis ensuite ta main au greffe du sauvageon? 

L'opéra comique, depuis si cher aux Français, a dû vaincre en eux 
des répugnances tenaces contre la convention du chant ; it s'est heurté 
h leur ignorance musicale. Il a dû se réjouir des importations étran- 
gères : par trois fois il a eu recours à l'Italie, à ses opéras, h ses comé- 
diens, à ses opéras bouffes. Il a eu besoin des efforts, combinés ou 
séparés, de Molière, de Lulli, de Regnard. de Lesage, de Favart. de 
Sedaine: il lui a fallu, pour achever sa victoire, les faveurs du hasard 



1. cil. Wngner, Jeunesse. Paris, 1892, 6* éd., p. 102, 



- 6 - 

et la jalousie des troupes privilégiées. L'opéra lui-même n'a pas ,, 
éprouvé des difQcultés plus nombreuses et n'a pas aussi longteisp» 
lutté pour la vie. Cent ans ont à peine suffi à l'opéra comique pour 
S'acclimater en France. 

Sur le point de nous aventurer dans un champ d'études aussi vaste, 
aussi peu exploré', n'est-il pas superflu de prévenir le lecteur, sans 
précaution oratoire, que le présent travail est un simple Essai sur le 
théâtre de Favart? 

1. 11 existe un précis allemand do Biedenfeld. Leipzig, Weigel, 1848, in-8«. 
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CHAPITRE PREMIER 



La Comédie en musique au dix-septième siècle. 



1. La chanson-vaudeville. — Quelques mots sur les chansons et les comé- 
dies avant le dix-septième siècle. — Le jeu de Robin et Marion. — Plu- 
sieurs emplois du terme de vaudeville. — Les chanteurs du Pont-Neuf. — 
Vogue des vaudevilles dans toutes les classes de la société. — Leur carac- 
tère musical. 

IL La musique au théâtre avant moliêre. — Deux Comédies en chan- 
sons. — Les opéras italiens sous Mazarin. — Les tragédies à machines 
de Corneille. 

IIL Molière et l'opéra comique. — Les pastorales et les comédies-ballets 
de Molière. — Lulli et Charpentier. — En quel sens Molière a préparé 
l'opéra comique. 

IV. L'opéra. — Les opéras de Quinault et de Lulli. — Lois du livret com- 
munes à l'opéra et à l'opéra comique. — Los opéras de La Fontaine. 

V. Le théâtre italien et la comédie musicale. — Le Théâtre italien jus- 
qu'en 1G82. — De 1682 à 1697 : l'opéra bouffon , mêlé d'airs et de vaude- 
villes. — Regnard et Dufresny. 

VI. Les théâtres forains au dix-septième siècle. — Les foires Saint- 
Germain et Saint-Laurent. — Les spectacles et les acteurs. — Une pièce 
de sauteurs. — Le répertoire de Polichinelle. — Une comédie de Regnard 
sur la foire Saint-Germain. 



I. 



LA CHANSON- VAUDEVILLE. 



Le genre de la comédie mêlée de chant a emprunté ses éléments, 
comme il est naturel, a la chanson et à la comédie. 

Dans les chansons primitives et populaires, le chant réglait sans 
doute la danse '. comme pins tard dans les rotruenges; au cynisme du 

1. Jeanroy, Les Origines de la poésie lyrique en France au moyen âge. Paris, 
1889, in-8-, p. 445. 



langage et des situalions elles allraîenl la grâce et l'esprit'. Les jeit- 
partis étaient dialogues comme une scène dramatique. Les chanie-fabin 
mélaieni la prose au cfiant : souvenez-vous de Nicolelle au cfair m, 
qui attend Aucassin en la forêt dans une loge de feuilles. Les pasUm- 
retles disaient les amours des bergerelles, si familiers depuis à l'opéra 
comique. 

Tabarin et les vaudevillistes du Pont-Neuf, de la SamRritaine. de la 
place Dauphine et de tous les carrefours de Paris ont des ancêtres 
authentiques au moyen âge. ces jongleurs, poètes et saltimbanques, 
musiciens et montreurs de bètes. devins même et sorciers, qui débi- 
taient aux badauds leurs drogues avec leurs chansons : leur noblesse 
est de vieille souche. 

Dans les mystères, la musique avait une place : des anges enton- 
naient des cantiques sur un échafaud, ou bien des orgues jouaient moud 
doucement. La représentation était précédée par les paradei du foa, 
lilles des falrasseries du treizième siècle. Les farces par leur licence*. 
les moraliiés par leurs noms allégoriques méritent de ligurer dans la 
généalogie. Saluons le héros contemporain de Henri IV. Bruscambille, 
dont les intermèdes graveleux font revivre les sermons joymx du bodwi 
des Pois pilés^. Honneur enfin aux protégés de Richelieu, àTurlupio, 
farceur, à Ganltier Oarguille et à Gros-Guillaume, chanteurs au moins 
grivois! Honneur aux parades en plein vent de Gralelard, baron I 

Farces et sotties, parades et turlupinades, par leur bouffonnerie, 
par leur gaillardise, par leurs jeux de scène annoncent les joyeuses 
hardiesses du vaudeville dramatique; en imitant \es comédies italiennes, 
il reprendra son bien, le bien national, où il le trouvera, 
l II convient de mettre a. part le Jm de Robin et Marion. Maître Adam 
de la ilalle le Gt jouer à Naples. dans l'automne de l'iSS. devant un 
public de seigneurs français qui avaient suivi Robert d'Artois. Les 
complets sont intercalés dans le dialogue en prose : déjà ils ont parfois 
des refrains k onomatopées, comme • Traïri deluriau >, empruntés 
aux pastourelles du cycle de Robin et Marion. Ils sont ornés de danses 
et de jeux. Plus de quatre siècles avant Lesage et Favart. M' Adam 
composa une véritable comédie en vaudevilles, type accoDflpli des 
pièces d'un genre encore inconnu. 

Mais c'est une œuvre isolée qui déconcerte par sa singularité : rien 



1. Jeanrijy. Les Origines de In poéf 
1889, in-e-. p. 448, 

2. Jacob. Recueil des farces du gui 



■ lyriqiu 



1 nue. ParlB, 



e siècle. Paris. 18àB, i 



ne la précède, rien ne la la suivre, et l'exemple silAl donné par 
M* Adam sera perdu pour le lliéâlrc. Marion. la bergeronnelte. ballant 
avec son ami ■ hcl. coinle et gai • , alleniir.n hien longtemps sous l'or- 
meau ses compa^'nes du vaudeville, les Jeannettes et les Annettcs. 

Quels étaient au dix-liuilième siècle les caractères de la chanson- 
vaudeville? 

On nomme vaudeville^ une chanson dont t'aîr original, devenu 
populaire, est appliqué à d'autres paroles*. Le vers du reirain ou 
du premier couplet qu'on écrit en tôle pour désigner l'air s'appelle 
le (imbre. L'air lui-mt^meest le fredon^. 

Le terme de mudeoitk s'est étendu aux chansons nouvelles sur des 
Tredons populaires, où l'on ioîiêrait d'onlinaire le timbre*. 

Les comédies se terminaient souvent par des couplets sur un air 
connu que les acteurs débitaient à tour de rùle : c'était le vaudeville 
linal. Cette dénomin^lion fut conservée à ces couplets, même quand 
un musicien avait composé pour eux un air original*. 

Les places et carrefours de la Cité furent longtemps témoins des 
ex[i!oits du vaudeville. Sur le terre-plein du Pont- Neuf, sous le 
regard du bon roi Henri, en face du belvédère du Cbitteau-Gaillard. 
au milieu des loquaces joueurs de gobelets et des opérateurs vocifé- 
rants, les marionnettes faisaient résonner du fond de leur baraque 



I . On a propowj trois l'iymologion ; lu d'^rni^rc piiriill Hre Is m'.'Uleurt' ; 

t* Chanaoïi ijiii court à vau lu ville; 

3» Voix de cille (Tiersot. Siil. de la Charuon pop. en France ) ; 

* Vau-deVire (A. tlastè, 0. aatselln). 

S. tjrAc^ A M. Gastt'. on sait que U'ti vrHÎB Vaiuyde-Vire Ue Basselin et de U 
soeiÉk^ qu'il f nasillait sont à [inu prt-s vntiAroninnt penliia; les pièces publiées soits 
•fin nom sont ducs A Jenn le Houx, avooal de Viro, morl eu 1616. 

S, Par excmplf, dans In Clef des Chansonnier», ou Recueil de vaudevilles depuis 
cent an» el pliix, ijnprinii^ par Cliristopliu Bnllird (I71T). la pn-mii^re rhxnsnn est 
n vsndcvUle. dont le frcdrin, grav^ dans le texte, est écrit dnns le ton de sol mi- 
ntiir, et dont le timbre Son, bon, bon, que le vin est bon uni In premier vers du 

i. Ainsi, ilans le recueil précMenl, sous le frcdrm désigné jiur le timbre Dedans 
, nos boi» il ji a un hermite, est imprimé un couplet conimentaot par le vera A vous 
' (ttmer Je sens hien de la penlt. Cette chnnson nouvelle sur un air connu B'appellu 
«UMî un oaudeville. 

S, Ainsi, la demi&re tomèdie du dernier U>aie de Gberardi, les- Fées, se termine 
(Mr dea coupicta dont le refrain imite le tac tac de la pendule, et dont l'air est nou- 
a. On nomme ponrtunt cette chanson le oaudefUle flniil. Le ^audevUlo drnma- 
tiiiue tUûV QiimniL> au dlx-huilifui'- siéi'le comédie en vaudeville», ou bien opih-a 

Beùtnlque; les opéras comiques étaient appidés comédies ù ariettes et qiiplquerois 
opéras comiques. La eonfusinn de ces termes, commise par quflqnaa nritiques 
ea(, dtuia un sujet si compteis, une cause Tréquente d'obscurités et d'erreurs. 
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leurs pratiques nasillardes, et les chantres, perchés sur une escabelle 
devant un tableau, lançaient au vent leurs couplets, accompagnés par 
l'arcliel grinçant d'un compère. Les plus célèbres de ces chanteurs 
furent, sous Louis XIII, le Savoyard à la voix de stentor, et cet EUenne, 
son digne successeur, qui louchait à la magistrature puisqu'il s'inti- 
tulait • le Cocher de M. rie Verth;iumont ■ ; il trôna quarante ans sur 
le Pont-NeuT. et plus paisiblement que Louis XIV à Versailles. 

Une gravure du Horentindella Bella représente le Pont Meufen 1646: 
au premier plan, la chaussée du pont, animée par le va-et-vienl des 
carrosses, des cavaliers et des piétons: à gauche, un arracheur de 
dents; à droite, un joueur de vielle. Au second plan, le lerre-plein. 
avec la statue de Henri IV; à droite, un groupe de badauds entoure 
deux personnages haut perchés ; l'un tient k la main un tableau, l'au- 
tre, plus grand, est paré d'un costume fanlastique. Au dernier plan 
se prolilent sur le ciel, à gauche l'hôtel de Nevers. à droite le Louvre 
et ses Galeries'. 

Tabarin a débité ses pommades sur le Pont-Neuf, de 1619 à 1636. 
Il attirait la foule par ses farces anonymes, semblables par le ton et 
l'action aux parades foraines, dont Isabelle est l'héroïne. Les jeux 
grossiers, les plaisanteries rabelaisiennes cl les coups de bâton crépi- 
taient sur ces tréteaux où Pipbagne baragouinait l'italien, où le Capi- 
tan jargunnait l'espagnol et, entre deux fredons. citait Virgile. 

Les joueurs de marionnettes agrémentaient aussi leur prose de vau- 
devilles. C'étaient les deux Brioché, célèbres opérateurs': c'étaient 
Archambault et les trois Féroo, danseurs de corde. Ils émigraient 
chaque année aux foires Saint-Germain et Saint-Laurent, où nous irons 
les voir. 

Tantôt ces divers chanteurs mettaient eux-mêmes en musique les 
couplets par eux rimaillés, comme ceux de Jean de Werth. composés 
parle Savoyard; tantôt, et le plus souvent, ils mettaient à proilt les 
anciens vaudevilles. De leur bouche les badauds recueillaient les 
refrains nouveaux ou les nouveaux airs ; ils les achetaient aux chan- 
teurs, tes répétaient à leur tour, et bientôt la chanson du jour, éclose 
à la Samaritaine, avait fait le tour de Paris. Elle allait, envoyée par 
Cupidon. par Bacchus ou Momus, colporter en tous lieux et apprendre 
& tous les échos la dernière équivoque et le scandale de la veille, jus- 



1, Cf. ausai L.acToiJi, Les Institiilîoii^ 
d'une Hlitre gravure reprtaentanl le terre 
et un chBQtear. 

2. UatniltoD, Œuvres (éd. lB2û), t. I, p. 382. 



rpur où une nouvelle la supplaniait. Avec quelle cui 
^écoutait! Avec quelle avidité on l'aclietaitt Avec quel soin on la logeait 
lans sa mémoire! Avec quel plaisir on la redisait! Hais avec quelle 
acilîté on l'ouhliait pour une autre! C'est lit un travers humain, 
tançais, dit-on, et surtout parisien, mais éternel, je crois. 

Mezzetin se déguise un jour' en • chantre du l'onl-Neuf ■, pour 

ir saper, et seiiza perico'a, Ùelie sie nwe o CûknnUna, el di quelle del 

7 Padrone à Anyelica. 

• Toutes les filles aiment volontiers d'entendre des chansonnettes 
lOUTelles. Voijlio fingere d'esser un de ces thantres du coin des rues; je 
D'en ïais chanter au bas de sa fenêtre; ce violon m'accompagnera. 
"HoUmbina l'nlendera il concerlo. correra alla finestra, ed io gli parlera. 
Stalons ici tout notre attirail. Courage. (A un aveugle qui joue du oio- 

1.) Allons, toi, prélude cependant >. 

(i* violon joue pendant que Mezzetin place son eseabelle el wn tableau 
tu e$t représenté le siège d'une otite. Ensuite Mezzelin monte sur sonesca- 
lelle, tenant d'une main une baguette et de l'outre quelques petits livres 
vliés m papier bleu ; puis, mettant son chapeau sur l'oreille, il dit ;) 

Chanson nouvelle sur la prise de iSamur. contrescarpe, ouvrage à 
orne, redoute, château et citadelle. 

(/I montre tout cela «nec sa hngueUe... Il chante el de tempa en temps regayde 
Hqutétiide les finéires rfe Cotombine) : 

Nainvr 1h bonne viMe 

N'a pas lon){teiiipa teuu. 

T.a garnison Tuil i^Ue 

Pftlarida dnn itaine, 

Lh chftteuu a'est rendu 

Falurida don du. 
U te tourne vers le» fenêtres en eriaiit : ColoinhitiPÎ 

Voici la batterie 

D'où nos canons, bien dru. 

Foudroyment en furie 

Falarida don daine. 

Ces pauvres lustiicru 

Falurida don du. 
'l recommence à appeler Colomhine. 

(''est ici la redoulo 

D'où l'ennemi vaincu 

Sortit en grand doroulo 

Falarida don dnino, 

Avei; la fourche au... 

Falaridn don du. 

. La folle de Bon sens, par Palapral. au Thé&lre-I lalien, 16!^. 
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Colombine arrive, MeMietin lui explique sa ruse : 

• Pour le parler de 1» part de mon mnltre, je donne libéralement u 
raccottrci de l'Opéra aux curieux des coins de rue. Tiens, voilA mon théfttre (d 
Ire son eXKabelU), voilA mes déroraliona (san tableau), et voici mon orriies 
nioton). Veux-Ui des llvrca? Dca livres pour un sol, des lirrea, des Hv. 
ceci sur le ton de la femme gui crie les livres à t'Opéra)... 






Les vaudevilles n'étaienl pas seulement des chansons de 
liantalenl les palais, les salons et la cour. Un volume dMirs 
deoiltes lie cour, publié au Palais, chez Sercy (166S), était dédié 
A. R. Mademoiselle^. Les gens du liet air les chantaient sur le 
mars le plus souvent, pour éviter de faire les précieux, ils les 
naient sans accompagnement. • à la cavalière ». 

Les princip.iux musiciens de ces vaudevilles étaient GuédroD, 
set. Maudnit. Ducaurroy, Belleville. Dumanoir. roi des vit 
Saint-Amant. d'Assoucy. L. de Mollier. Beauchamp. Nyert. L'a! 
de Pamone. Lamhert. avait aussi composé des chansons à boi 
des airs de cour. Les airs d'opéra qui plaisaient au public 
naient populaires. Dans his. de Lulli, le menuet et l'air des foi 
furent élevés à la dignité de vaudevilles par l'admiration génératft. 
deux airs des Poitevins, du même, dans le ballet tinal du flourj 
genliUtumme. prirent place dans les recueils de Ballard. Cet éditeuR 
en 1703, publiait un recueil de Parodies bachiques sur les plus 
airs des opéras. 

Les petits airs tendres, dits brunettes ou pastourelles, étaient S 
douces méiudies. lentes et langoureuses, écrites souvent dans I 
mode mineur. M. Jourdain aurait voulu les ragaillardir pir-ci par-là 
ils rendormaient*. 

Le vin se mêlait à l'amour dans les refrains de cabaret et de saloti, 
le lils deCyhérée irempait encore ses traits dans la liqueur de Bacchus^ 
ainsi qu'au temps d'Anacréon. Ine plaisante alliance de mots, l< 



1. T, IV. deGherardi. afle H. se- m • 

2. 1-0 m'^nie Mili'ur publiait, runufc si 

3. Ai^te 1, se. II. Cf. La Clef des Cha. 
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désignait ces petits airs tendres et à boire^. 
ton la jolie chanson du quatrième acte du Bour- 

tandit du vivant du menuisier de Nevers, maitre 
bre vaudeville i4ii^t/(}( que la lumière. Les fre- 
Qt d'ordinaire animés d'un bel entrain ; ils bril- 
mv] ils étaient pleins de rondeur; on y entendait 
repu, dont la gaieté, quelquefois commune, 
H prétentieuse. Voyez, par exemple, Tair : Quand 

3 



=gp 



N r r r 



^ 



mer Rouge ap . pa . rut Aux yeux 




. re, 



s . si - tôt ce bu . veur 



^M 



i 



Ta - vait qu'a boi . re. 



Mais mon 



r ir f NT ^ m 




voi . sin fut plus fin Voy . ant que ce n'e' . tait 





vin II Ta pas-pas - pas, il la sa - sa - sa il la pas, il la 




sa, il la pa8.sa tou.te Sans en boi . re gou . te. 



D'où vient ce joyeux entrain? Des intervalles, de l'accord parfait 
majeur, du rythme syllabique, du mouvement, accéléré par les cro- 
ches au milieu de l'air, de la répétition du même dessin mélodique 
et des mêmes notes sur les mots analogues ou sur les syllabes sem- 
blables, enfin de l'ampleur des deux dernières mesures. 



1. Chez BaUard. 1712; 2 vol. in-12. 

2. Acte IV, BC. I. 

3. La Clef des Chansonniers, t. I, p. 186. 



Les vaudevilles k êquivoqiips ont moins de Kaictê que les chansons 
à boire et de douceur que les bruneltes. Ils cumpLent trop, iiour 
jjlairc, sur les refrains à onomatopées, sur les lourdes allusions. Les 
meilleurs d'entre eux sourJenl par millerie comme les vaudevilles 
aabnques. Tel esl l'ûr des PHerhis. dont il faudrait pouvoir citer le 
deuxième couplet'. 




.sirs. Nous fai . eoqs le 



voy 



Le fréquent retour des premiJires notes de la gamme ascendante, le, 
Ion mineur, la lenteur du rythme donnent au fredon un air de com 
plainte dolente, dont le contraste avec les équivoques est d'un effet 
assez piquant. 

La moquerie s'ébat dans les vaudevilles satiriques. Quelles imper- 
tinences hasardait, au dix-septième siècle', cet ■ agréable indiscret ! • 
Gens de robe et d'épée, nomédieones et grandes dames, abbés et mé- 



1. La Cltf det ChamonnUra, t. I, p. S 

2. Il pn A toujours été de mAnic. Voir. 
c«liii de MAiiropas. Il-b tumea IV et suiv 
pftr ChallnmBl. Paria, in-#. 1800. paiaim. 



tre les recueils de Leroux de Làncyi^^ 
a des Mémoires tlii peuple /YançaU^ 
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(lecins, Dul n'élail épargné par les Arislophanes du carrefour. Kri 
1686. les marinnnettes s'aïisérent de représenler la décontiluro dos 
huguenots, el on n'est pas surpris gue le procureur général de Harlay 
ait jugé la malîëre bien sérieuse pour elles. 

L'événement de l.t veille. l'anecdole du jour devenait vaudeville le 
lendemain. Nos ancêtres ne lisaient pas les faits divers dans une 
colonne de journal : ils entendaient le cocher de M. de Verthaumool 
chanter, ses confrères glapir, les passants fredonner. Quelques-ans, 
non contents de chansonner les autres, réduisaient en couplets leurs 
aventures et composaient au jour le jour leurs Mémoires en vaude- 
villes. 

Tel est ce bon M. de Coulangcs', qui saisit les plus futiles pré- 
textes pour broclier des couplets. Quand il se défiit de sa charge de 
maître des requêtes, il se raille lui-même sur l'air : Or nous dites, 
Marie. S'il fait des réflexions chagrines sur M"" de Coutanges, il se 
conscrfe en chantant qu'il est un mari • très marri •. S'il est ii table 
et que les vins se fassent attendre, vite il improvise un couplet sur ce 
Piémont qui n'arrive pas. Trois soupirants pressent sa femme, il les 
drape tous trois dans un même vaudeville. M"' de Sévigné part-elle 
en voyage? Il rime à son adresse une déclaration ornée d'un parallèle 
imprévu entre sa dame et sa femme. Ine pendule se rompt, il parodie 
l'air de Lulli ; Akesle est morte, sur ces mots ; Pendule est nn)rle. l'n 
volume de I.a Fonl;iine parait, le bourreau met trois fables en vaude- 
villes. En un jour rie gravité, il entreprend i!e donner aux pères de 
famille dix-neuf couplets de bon avis. S'il voyage, à Rouen ou à Bour- 
bon, en Provence ou aux Rochers, à Rome ainsi qu'à la Villetle, il 
relate les incidents de la route ou du séjour sur des airs de vaude- 
ville. Si de Livry on l'en priait, il réduirait en vaudevilles l'Histoire 
romaine. 

A cûté de ces vaudevilles chantés, il en était sur lesquels on dansait. 
Les rondes populaires, si curieuses à tant d'égards, ont fourni à bon 
nombre de couplets des airs remarquables par le mouvement. Le plus 
souvent écrites sur une mesure à l. elles soulevaient en cadence les 
notes et les paroles ; quelquefois elles avaient un rythme moins animé 
ou prenaient même un caractère plaintif. 

Enfin, le vaudevdie empruntait aux camps leurs sonneries de trom- 



1. Les chfiiiaona de Coiikngea ont èlt publiées phisiours taie de ion viTant. On les 
Ûte ici d'aprt^s lu rMdiUon Je 175*. eliM VaUeyre rtls. in-12 : Cfuintons choisit! de 
Jf. de Coutanges. 



petles, aux chasses leurs fanfares, aux cloclies leurs carillons, comme 
k. suivant, si irisle avec ses irois iiules : 




Da. me de CU . ry, Ven.dô 
ei son second couplet : 



me, Ven.dô 



Quel cliagrin, quel ennuj, 
De compter toule la nuit 

Les heures, 

I.SB lieurys '. 

Tous ces fredons de provenances diverses sont analogues par le 
mode, la coupe, le rythme et la mélodie. 

Les chansons populaires proprement dites aiment le mode majeur^: 
les vaudevilles préfèrent le mineur pour sa malicieuse naïveté, pour 
sa bonhomie narquoise. Il est vrai qu'à l'occasion ils ne se font pas 
faute de recourir à ta franchise du mode majeur. 

Leur coupe de prédilection est A-A, BB. A-A : chaque phrase du 
fredon se répète deux fois, et la première revient deux fois encore à 
la fin. Ainsi, deux phrases musicales se multiplient en six. Elles frap- 
pent à coups répétés sur l'oreille par la même succession de notes: 
elles se i^ravcnt vite dans la mémoire. 

Le dessin mélodique est simple. Les intervalles sont faibles, de 
seconde ou de tierce. Les noies dessinent une faible sinuosité auloiir 
de la tonique ; elles gravitent de prés autour de ce centre. 

Chaque note est pourvue d'une syllabe distincte et occupe un temps 
ou deux : les croches sont rares, les doubles croches exceptionnelles. 
Mais le refrain, agrémenté de l'une de ces onomatopées inexpugnables 
aux linguistes", est chanté sur un rythme plus vif que les couplets et 
sur un air plus hardiment modulé ; on y voit sautiller les croches et 
s'allonger les intervalles : c'est le luiti linal. que tout le monde 

1, La Clef des Chansonniers, 1. 1. ji. yOiJ, 

2, Ticrsot, Bist. de la Chanson populaire en Frniice, riuv. cilê, \i. 'J!Xi. 

3, Les mieux expUqiif'os iniilent la butteuietiL du tambour, le son de la tnimpt-tto 
ou do la llflte, 1o bruil (1«3 cymbales ou de la grosse euiaae, ou elles nomoienl des 
inatrameulH connue la tétU lu véton {aoramaase). 
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enlDnnc. Il nC fallail pour débiter de [nrcilies cli.insoRS ni oLU'Ses de 
chant ni organe, quulité indispensable pour des fredons q<ii passaient 
sur toutes les lèvres, qui accompagnaicnl les travaux du peuple ou 
berçriienl ses loisirs. N'importe quel comédien pouv.iit les dire, et un 
ilirccteur pouvait aisément les employer, sans modifier sa troupe. 

■ L'air dés vaudevilles est, dit Rousseau, peu musical: comme on 
L'y fait attention qu'aux paroles, l'air ne sert qu'à rendre la récila- 
lion un peu plus appuyée : du reste, on n'y sent, pour l'ordinaire, ni 
goût, ni chant, ni mesure' •. 

Ces fredons étaient préparés au rùle qu'ils allaient jouer au théâtre 
par leur simplicité m^me et leur souplesse. Ils subissaient, de bouche 
en bouche et d'âge en d'à^je. une lente tiansformation, ou s'accummo- 
(laient k tous les besoins. Ainsi un air appliqué à des paroles nou- 
velles où les syllabes toniques étaient autrement distribuées pouvait 
aisément répartir ses temps forts sur les nouvelles toniques ; il ajou- 
tait ou retranchait une note, il prolongeait une noire ou la dédoublait 
en croches. On pouvait encore hâter ou ralentir le mouvement. Enlin. 
bul-il le dire? quand un air espritne peu de chose, on peut l'employer 
à peu près à tout. 

Le Vim Ihuri IV a été successivement une chanson de tendresse, 
une danse de cour et un vaudeville poissard, avant de devenir l'air de 
ralliement de la monarchie frani.'aise*. 

Si l'on songe qu'un même fredon pouvait être ainsi transfiguré, que 
Lulli et son école empruntèrent k ces chants leur simplicité, leurs naïl's 
ornements de trilles el de porU de voix, qu'en retour ceux-ci adop- 
tèrent les meilleurs airs d'opéra, on ne s'étonnera plus que la comédie 
musicale se soit contentée si longtemps de ces modestes fredons. Pre- 1 
nanl leur essor du Pont-Neuf, ils s'étaient éparpillés, comme une! 
innombrable volée d'août, aux i]uatre coins de la France, et chacun 
les avait accueillis comme s'ils ap;iortaienl le bonheur : le manoir 
leur avait ouvert ses hautes salles, ils oichaient au donjon des châ- 
teaux et sous le ch;iume de la ferme. L'âme d'un peuple entier chan- 
tait en eux. 

1, Art. VaitdeviUe du Dict. de Musique. Ed. Mussuy-PaUmv, vol. XV. t. III. 

2. Tiersot, Hist. de la chiiniion, etc.. p. 3*>. Cf. U chanson de l'Hiilaire du Vau- 
OeviUe, dsna le Mot el la Choie, par M. Sarcey; nouv. éd.. Paris, ISSi, chup. kviii. 



LA MUSlynF Al." TllKATRE AVANT Mnl.mRE. 



Oi'S 1040 un ;iiii>iiymc av;iil |tuli!ié une Covuklie eu i/unst'in, '. ijiii 
sans (loiile n'a j;imais été jouée. 

• Il n'y.a pas un mut. dit raverlissement. qui ne soit un vers ou 
un couplet de qurlijiie chanson, et l'on a si bien entremêlé les choses 
ijirune clianson ridicule ré|ionil souvent à une des plus sérieuses, et 
une vieille à une nouvelle • . C'est un ccnlon. un pot-pourri de cou- 
plets en vogue, il faudrait, pour le goûter, connailre tous les vers de 
tous CCS vaudevilles : aussi est-il pour nous illisible. 

L'intrii^ue est d'ailleurs froide et le dialogue licencieux. ■ On y peint 
des amours soldatesques et une jeune Qlle très libertine qui se trouve 
grosse et ijui est toujours dans le cas d'une occasion prochaine* >. 

Vingt ans afirès, une Nouvelle ComMie des chantons (k ce temps 
employa le même procédé, sans tomber dans le galimatias. C'est une 
pastorale. yinconsUini vaincu^. L'auteur, pour rester clair, a pris des 
l.berlés avec le texte des chansons: i] a su choisir des couplets galaots 
pour exprimer l'inclination de hysis et de Tircis à l'égard de Philis 
et Célimène. 

De telles comédies ont pu amuser un instant tes salons, puis aUirer 
l'attention d'un bililiophile comme Favart. En réalité, elles ne devaient 
aboutir à rien. 

Knlrc temps, Mazarin avait essayé de transplanter à Paris l'opéra 
de Florence. Mandé par lui. un machiniste de talent, Giacomo TorclU. 
passa les monts avec sa troupe. En 16iî>, devant le jeune roi, la reine- 
mère et le cardinal, (ut représentée sur le théâtre du l'otit-Boiirbon 

1. Clici Toii^s.,inl-ODi[ipl. nu PiiliiiH, in-la, iW\ Elle a M uttribmV .i Timolliée 
UpCliilla'- clirli. B.'ys. 

2. Th'^iih-r 'Ir Fniwt. tiinio I. pn^fitcn. p. v. 

S. Clifï î;[ionno T,iiy»iin, lOBl, d'nprjo la (iréfaoe du TMiUre de Favart. p. rr. — 
Nous nTon» pu piiirp ]<■» mains une O^dîtion de iim. ln-l'.>. rhtx Jeuu Guiijuurd filv. 



la é'"Ue ^iipiiits^f, parotrs de Stroui. musitind de Sacnili, lulirls d"; 
Balbi. mactiiiies île Torelli : pas un aiileur D'étuît frani^is '. 

A l'ext.-.epUon de plusieurs chœurs, de quekines morceaux de chant 
et des airs de danse pour les ballets, U majeure partie de la Ftnia 
Pazza était décJamée '. 

L'admiration des contemporains ne se poria ni sur l'intrigue, ni 
sur I:i musique, mais un peu sur. les ballots d'ours, d'autruches ou 
de nains, et avant tout sur les Inics et les peintures : l'un des décors 
représentait, dans le port de Scyros, la pointe de la Cité vue du 
Louvre. Le s|teclacle était à la portée de l'enfant royal. 

Cet opéra comiiue à ballets et ;i machines fut suivi, en 1647. il'une 
tragi-comédie toute en musique. l'Orfeo. jouée deviint la cour, dans la 
salle du Palais-Royal. Les costumes et les machines tirent tort à la 
musique de Rossi et aux paroles do l'abbé Ruti^. Celait une manière 
d'opéra, succédant .i une sorte d'opéra comique. 

Cet exemple engagea les auteurs français dans des routes inconnues, 
et détourna d'abord le plus illustre d'entre eux vers les tragédies à 
machines. 

Sans l'intervention de saint Vincent de Paul, la première tragédie 
eo machines aurait paru, de la main île Corneille, devant la cour, au 
carnaval de 1648. Le 27 décembre l(i48, l'abbé Bo>cr fit représenter 
Vinsse dans Cile île Circè sur le tliéâlre îles nlachine.< du M;ir.iis. L'.lw- 
droméde de Corneille fut joiiée seulement en janvier 1050, dans la salle 
(lu Petit-Bourbon*. 

Il explique dans VArguwenl pourquoi il a restreint la p^irt du 
citant. Le passage, malgré la gravité du ton, ne laisse pas d'élre 
pitiuant : 

• Vous trouverez cet ordre gardé dans les changements du théâtre 
que chaque acte, aussi bien que le prologue, a sa décoration particu- 



1. eu, NuiltiT PL Er. Tlioinnn. Les Origines lie l'oixlr-i frmifnia. Vvm. ici-«-, IKMli, 
p. xin. Les hiiUfts itii roi l't W ojiérns iUilirns. 

3. L'(w iKilt- itu livn't privient \e appctolour que IsUp aei^ae sern touUi stiiis 
inusi<(n>'. ■ mai» «i Mon représenli'C quVIIc fora presiiUD oublier l'ImniionÏPpuswV i-. 
P'kntna noli-s il6t<'rniinfDt In part du cliant ou nnuonceni nu public, de peur ilc 
m^riw. la b"aiitt^ de» innsicîcnuM cl leur talonl, « Flore sera r(Tin''arntfe pnr 1h 
gentille et joliu Lciuisr-iiubrielle I.ociilolU, dite Ludlc, qui avec sa vivacité fi'ra 
«maftllr* qu'elle cni iimi> rraie lumit^re de l'Iiamiome ». 

S. Niiitl«ri.-(Tli<>irii>ji, iiuvr. citiS. p. xin. 

<. Leliret familière» tie M. Conrart û Féllbien, pp. HO et 111. Cité par Cli. 
Jfurty-LriVfBHX. Œuereit de P. Corneille, édition des (irands Ecrivains. Paria, 
ISK. t. V, p, a4î. Cr. DM[.oi« (Le iMfUre ft-ançaiit sons Louis XJ V. Paria, 18«i, 
X' UliioH, p. I')), ijui donne A lluyi-r la priorité, 
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lière. el du moins unp machine volantf . avec un cnncorl de musique, 
que je n'ai employée qu'à satisfaire les oreilles îles siieirtatcurs, tandis 
que leurs yeux sont arrêtés à voir descendre ou remonlcr une machine, 
ou s'attachent à quelque chose qui leur empi'-rlie de prêter attention 
à ce qnc pourraient dire les acteurs, cnmmo fait le cnmbat de l'ersée 
contre le monstre ; mais je me suis liieii j^ji dé de l'aire rien chanter qui 
fût nécessaire â l'intelliijence de la pièce, parce <|ue communément les 
paroles qui se chantent étant mal entendues des auditeurs, pour la 
confusion qu'y apporte la diversité des voix qui les prononcent ensem- 
ble, elles auraient fait une grande obscurité dans le corps de l'ouvrage 
si elles avaient eu à instruire l'auditeur de quelque chose d'impor- 
liint. Il n'en va pas de même des machines'... • 

Il continue par un pompeux éloge du raacliiniste. Ainsi la musique 
se faisait entendre au moment précis où personne ne l'écoutait. el 
les cliœurs n'étaient bons quii rompre le silence : on songe malgré 
soi aux cuivres de l'Hippodrome. 

Le véritable auteur d'une pareille pièce n'était ni Corneille, ni le 
musicien d'Assoucy, c'était le sieur Toielli. Le succès répondit ea 
cQ'et au talent déployé par le décorateur. 

Quand le marquis de Sourdéac. machiniste amateur, eut fait repré- 
senter, en IfifiO, dans son château de Ncufbourg, h Toison d'ur de 
Corneille. Loret vanta très haut, à grand renfort d'épithëtes à la rime, 
la magnillcence du spectacle et les surprenantes machines: il n'ou- 
blia pas de nommer ■ le charmant auteur • de la pièce, mais il ne 
lit pas le même honneur au musicien*. 

Le marquis montra ce spectacle aux Parisiens sur le théâtre du 
Marais. Cette salle avait la spécialité des pièces It machines. Là Qui- 
nault avait fait jouer en 1GS4 sa Comédie sans comfdie. pièce à 
tiroirs, analogue à l'Iilusian de Corneille, dont le deuxième acte est 
une pastorale, le troisième une comédie, et le quatrième une tragi- 
comédie ornée de machines et de chants sur le sujet i'Aimide. Le ton 
et le style de la pastorale demanderaient la musique, au lieu du vers 
déclamé; la tragi-comédie oUre seulement deux couplets d'un Triton 
et d'une Sirène qui charment Renaud. On entrevoit à peine quelques 
germes épars du genre futur. 

Quatre ans après. Perrin essayait de fonder l'opéra français. Sa Pas- 
torale d'ts'^tj était écrite en vers • lyriques • détestables dont il tirait 
vanité, et qui empêchèrent le public de rendre justice à la musique. 

1, Arytimiint d'Andromède, p. 397 du tome V de rpditîou Marty-Lavcaui. 
a. ftd. \fiirt>-I,nvcHii)i, t. VI, p. aiî. 
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AÎDsi, au moment où Molière reTint à Paris, de toutes les sortes de 
pièces où le chant joue un rôle. — pastorales et mascarades, ballets 
et tragédies en machines, — aucune n'était destinée à enjrendrer 
Topera comique. La forme la plus arrêtée de toutes, la tragédie en 
machines, n'était guère qu'un opéra fait à Pusage de gens qui n'ai- 
ment pas la musique. 



MULIERE ET L OPERA COMIQr.IE. 



Les cométiies-liallots sonl l;t parlip la plus iHendue de l'œuvre de 
Molière. Vn a ilé|iloré parfois c;irun pareil génie ail flA si souvent 
produire sur commande et h. la Jiâte «les rrivoliiùs destinées à amuser 
lo roi; on ajoute, il est vnij, qu'il gagnait à ce prix une proleclion 
nécessaire à ses pièces les plus hardies, qu'il ne pouvait pas refuser, 
se croyait honoré par ces exigences, et qu'il a marqué ces improvisa- 
tions du sceau do son génie. Nous nous plaçons ici à un autre point 
de vue; nous recherchons les éléments et les germes d'un genre. 
Aussi nous arrêterons-nous sur cette première forme que lui donna 
la main d'un maître. 

L'opéra comique sera créé le jour où, par une convention laciie 
avec Tauteur. le public admettra ciu'un personnage, après s'élre 
exprimé en prose ou en vers, peut se mettre k chanter el puis revenir 
au parU s;uis qne son interlocuteur paraisse remarquer ce change- 
ment de langue. Tant que le chant ne sera pas un moyen d'expres- 
sion admis au même titre que la parole et alternativement avec elle, 
la comédie, lo ballet uu l'opéra pourront, par des chemins différents, 
s'acheminer vers l'opéra comique: ils ne l'auront pas encore atteint. 

Les ballets de cour, composés par Benserade depuis I6SI, étaient 
exécutés au milieu ou au fond d'une grande salle, par des seigneurs 
ei des dame5 de la cour'. C'était un mélange de scènes informes, mal 
liées les unes aux autres, dont te dialogue, tissé d'allusions, était 
aignisé de pointes : c'était une suite de tableaux , où • la danse on 
la inusû|tie. les vers récités ou chaolés se sucœdaient tour à tour et 
un peu au hasanP •. Molière sut en tirer .autre chose que des com- 
pliments alambiqués à l'adresse du roi et des courtisans. 



1. Noiller M Tboinaa. outr. tilé, fp. xvtti <h i 
M m m t f tr nl m j de Moliért. IlisL du twUPt i« ftm 
S. N«iU(r. onir. Ht^. p. im. 



.1. — Voir anssi Fonroe), £«« 
Wm. im&. totae 11. p. liS. 



La comédie iesl Fâcheux (au chàleau de Vaux, août 1(161) les 
transforma. Les entr'actes de la comédie furent occu|>éâ par des 
entrées muettes, ratiacbées au sujet. Les circonstances poussèrent le 
poète à cette innovation. • Le dessein était de donner un ballet aussi 
(avec la comédie): et comme il n'y avait qu'un petit nombre choisi de 
danseurs excellents, on fut contraint de séparer les entrées de ce 
ballet, et l'avis fut de les jeter dans les entr'actes de la comédie. aUn 
que ces intervalles donnassent temps aux mêmes baladins de revenir 
sous d'autres habits: de sorte que, pour ne point rompre aussi le 
fil de la pièce par ces manières d'intermèdes, on s'avisa de les 
coudre au sujet du mieux que l'on put. et de ne faire qu'une seule 
chose du ballet et de la comédie... C'est un mélange qui est nouveau 
pour nos théâtres et dont on pourrait chercher quelques autorités 
dans l'antiquité: et comme tout le monde t'a trouvé agréable, il peut 
:M!rvir d'idée à d'aulres choses qui pourraient être méditées avec plus 
de loisir' ■. 

Le génie de Molière devait tirer profit de cette trouvaille. Avec le 
Mariage forcé (an Louvre. 29 janv. 1064), le chant fait son apparition 
dans ces intermi-des. A la fin du deuxième acte, Sganarelle interroge 
un magicien sur le sujet qui préoccupait tant Panurge. Le magicien 
(c'était la basse d'Estival) répond à la prose de Sganarelle en vers 
chantés, cnmme il convient à un oracle et à un enchanteur. La musi- 
que de Lulli est d'un bon style bouffe*. 

La «comédie galante- la Princesse d'ÉUde Ça Versailles, 8 mai IG6i) 
renferme aussi des intermèdes, mis en musique par Lulli. Le chant 
des personnages est justilié [>ar des raisons plus ou moins plausibles : 
les valets de chiens réveillent tout le monde par leurs clameurs; 
Tircis chante à la prière de l'hilis, et, pour plaire à la belle. Moron 
imite son rival. • Voilà ce que c'est, s'écrie Moron (Moliôre) : Si je 
savais chanter, j'en ferais bien mieux mes affaires. La plupart des 
femmes aujourd'hui se laissent prendre par tes oreilles ; elles sont 
cause q'ie tout le monde se mêle de musique, et l'on ne réussit auprès 
d'elles que par les petites chansons et tes petits vers qu'on leur fait 
entendre. Il faut que j'apprenne à chanter comme les autres. Bon. 
Voici Justement mon homme. 



I. AvrnisaoïTiPUt su lerteur. en l^te dos Fàcheia:, p. a9 do léditiun de« Grnnds 
Écrivain*, t. IV. 

a. Page loi de l'édition du Mariage forcé, de Lud. Cflller. d'après le nianuscrit 
ùe PfailidoT rainé (HaclietU', iD-1'2, IHtiT). La musiqae se trouva pp. iM) et auiv. 



I ce que tu in'a« promis, : 
HiiparnTsnt écoute une ehsoson que je 
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iiH s*tïre' ien chaulant), La, lo. In. 

HOItOK. Ahl Satyre, mon ami, tu sala bien 
temps : Apprends-moi k chanter, je le prie. 

LB eiTYRB (en chanifini). Je le veui ; ma 
Tiens lie faire'. 

MORO». II est si accoutumé à chanter qu'il ne saurait parler d'autrf façon. Allons, 
chante, j'écoute... (chanson du Sai)/re). Ah ! quelle est bellel appreuds-la-moi. 

LE SATÏRB. Lu. la, la la. 

HOROK. La, la, la, Ih. 

LB s*TïRB. Fa, fa. fa, fa. 

MOBox. Fa, toi-mètiie*. 

L'année suivante. l'Amour médecin, proposé, fait, appris et repré- 
senté dans cinq jours, réunit les agrémenls de la danse et de la mu- 
sique aux rires de la comédie. 



Pour donner du p 



nu plus gmnti rui du 



La Pastorale comique, troisième entrée du Ballet des Muses, qui rem- 
plaça les deux actes de Mélicerte le S janvier ttiti?. était sans doute une 
sorte d'opéra comique. Mais elle ne nous est pas parvenue. Le livret 
du Ballet des Muses a conservé seulement le livret et les paroles 
chantées. 

Deux riches pasteurs (la basse d'Estival et Molière) se disputent les 
faveurs d'Iris, qui les accorde à un jeune berger. Coridon-Lagrange. 
La plupart des scènes sont parlées et nous les avons perdues. Trois on 
quatre sont agrémentées de chunt. Dans l'une, trois magiciens deman- 
dent en chantant à Vénus d'embellir Lycas (Molière) : 

toi qui peui rendre aBrt^ahlcs 
Les visages les plus mal faits, 
Hèpands, Vénus, de \es attraits 
Deux ou trois doses cliaritables 
Sur ce museau tondu tout frais... 

Ah I qu'il est beau. 

Le jouvenrean 1 
Ahl qu'il est beau! alil qu'il est beau 't 

Cet air de Lulli devint un Tredon populaire, dont cette dernière 
exclamation était le timbre : ce vaudeville résonnera souvent sur les 
tréteaux de la Toire. 



1. C'eal la basse d'Eslival. 

2. Il chanle de la prusc. 

8. Page IT7 de l'idition des Drands Ècrivai 
*. Page 808. rtirf.. t. V. 
5. Page 193. ibid., t. VI. 



la scène m est une qurreUf en dulo^e dualé ealrr les deux 
rmax. lotière f doauit b réplique a d'&tin] en répétanl déni fois 
tes dernières note danlêes par U tusse. Ubi»il écho i sùa rrciUlif. 

Dans bsc«ne un. repoassés par Iris. iU exhalent loos deux tenr 
désespoir: d'ENtî^al chinie ei %ol»n r^le en les parodiant ses 
excIuEilicms en mu^îqoe*. 

L'a berger sorrieot : c'est on lênor : il cl»nle un couplet, les ooa- 
80le. lenr ^t abandonner lears projets de suicide et tout finit par des 
pas. Volière estiouit si peu ce spécimeQ d'ûpcn comique, il prv- 
?oyaii si peu la portée de cette inDoration qu'il n'a pas daigné en 
publier le texte u estemao, 

La pièce la plus importanle ici de TteaTre de Molière e$i b qui- 
tonième entrée de ce même Inllei. te SiciUf» ( U Tt'vrier 16671 

• Il éUil difficile il'imaginer un sujet qui prètil davanta^ aux 
divenissementâ el de cumbiner une action oii ifs pussent ^ire mieux 
placés. La sin^larilë des mœurs siciliennes, le mélanine des nations, 
ta Tariclé des costumes, l'amour ombrageux et (rrannique d'un noble 
messinois ou palermitain en contraste avec l'amour respectueux et 
tendre d'au ^nlilhomme frunçais. de^s scènes de nuit, des sérénades 
galantes.... tiMil cela composait un spectable animé et pittoresque que 
la musique et h danse venaient nalurellement embellir. On serait lenié 
de croire que le comique ballet du SiciUen a donne naissann^ à l'opiira 
comique. Se trouve-I-on pas. en effet, dans ),i pièce de Molière, les 
duos, les ariettes de nos coméilies lyriques, et jusqu'à ces itiverlisse- 
menls que le poète place d'ordinaire à la fin des actes comme :iui.int 

L OLLâsm. J« t'étranglerai, mangerai. 

Ki tu notâmes jamais mn belle, 
tmu. Bagatelle, bagalelli^. 

(P. ISô dn h>iDP VI J« IVilil. des Grtmés Ècriraiita. 
2. sa.i'sm. Ho dcl! 

LVets. Ilo sort > 

bilInk. Quelle rigaeuri 

Lnus. Quel coup I 
Ma.&nw. Qiioil tant d« ptpur«. 

trcjs. T*nl iie perspTÎ'niiifie. 

■ILtNE. Tant dt languear. 
l'tvcts. Tant de souffrnnw. 

Tant Je i<rm. 

Tant ilp soins. 

Tsnt (i'ardpur, 
Kxci*. Tant d'amour. 

Avec lent de m'pri» sont traités en dp jourl 
Ha cmBlle I 

Cœurdurl etc. (p. 19H.) 
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de canevas préparés pour la musitjue el la cliorégrapliie? Le Sicilien, 
d'ailleurs, est coupé comme un opéra comique : les lat)Ieaux, les silua- 
lions, les airs y sont préparés el amenés de la même manière. Celle 
similitude a paru si exacte qu'en 1780 on a donné la pièce snr le 
Théâlre-Ilalien sans y faire aucun autre cliangement que de rimer 
en quelques endroits la prose de Molière, atin de multiplier un peu 
davantage les morceaux de clianl ' > . 

Mais le chanl y esl considéré comme une langue de convention. 
I Pourquoi donc Molière, loules les fois qu'il a mis du chant dans celte 
pièce, a-l-il introduit des musiciens auxquels les personnages conBenl 
le soin de clianter? Sans doute il répugnait au public et à l'auteur 
d'admettre que le même personnage parle et chante tour à lotir. Il esl 
juste aussi de reconnaître que les acteurs lui faisaient déraut; Lagrange 
et W" Molière pouvaient à l'occasion chanter d'une fa^on agréable, 
mais on ne pouvait leur confler des rôles chantants d'une réelle im- 
portance '. 

Qui sait si Molière n'aurait pas été jusqu'au terme de ces innova- 
tions, s'il avait eu. comme plus lard la Comédie Italienne, des chan- 
teurs dans sa troupe? Les moyens d'exécution paraissent lui avoir fait 
défaut plus que lu volonté. 

Le dialogue n'est écrit ni en prose ni en vers, n'en déplaise au pro- 
fesseur de M. Jourdain : c'est une prose rythmée remplie de vers 
blancs, qui prépare l'oreille aux couplets du dialogue et qui est bien 
faite pour atténuer la chute du ch<mlé au parlé ; c'e&l la tangue par 
excellence de l'opéra comique^. 

Dans GeoTtjes Dandin (juillet 1668), trois actes de comédie sonl 
insérés dans les quatre parties d'une pièce en musique. Les deux 



i l'nuteur préorfiiipi^ de jiislifi 
I (le parler d'nulre mnoière (â 



» bcUe). 



1. Auger cilé pur Pùn^a. Le Sicilien. Piiris, I 
a. Ibid.. p. 37. 

3. En voici iin eiemplo où l'on voi 
duction tlu chniit dnns le dialogue : 

RAM Il faut chercher quelque 

' tuU les iniuicieDs? 
. Oui. 

is-l^s approcher, Jp veux, jiisques nu jour. Ivs fnire ici cbiuif«r, et 
voir ai leur musique D'obtigcra point cette belle à paraître A quelque fenêtre. 
BALt. Les voici. Que chanloconl-ils f 

. Ce qn'Us jugeront de meilleur. 
, Il fnul qu'ils chantent nn trio qu'ils me chantôrenL l'autre jour. 

n, ce n'est pas ce qu'il me Taut, 
, Ah I Monnienr, c'est du beau l)écarre. 

;, Qufl ilianlre tcuï-Ih dire aven ton beau bécarre? 
. Monsieur, je tiens pour le bécarre; vous saveï que Je m'y connais. Ls 



sujets se succèdent: los deux comi^dips alterncnl el sont juxtaposées 
presque sans tien. La comédie qui se récite est toute en prose : l'autre 
est à peu près entièrement ctiantce ou dansée. 

Le livret exprime les apprtihensions de l'auteur sur le succès de 
celle tentative. «Notre nation n'est guère Taite à la comédie en musi- 
que, et je ne puis pas répondre comme cette nouveauté-ci réussira. Il 
ne faut rien souvent pour effarouclier les esprits des Français : un 
petit mot tourné en ridicule, une syllabe qui, ;(vec un air un peu rude, 
s'approchera d'une oreille délic;ae, un geste d'un musicien qui n'aura 
pas peut-élre encore au théâtre la liberté qu'il Faudrait, une perru- 
que tant soit peu de côlé. un ruban qui pendra, la moindre chose est 
capable de gâter toute une alTaire' ». 

Molière jugea opportun de soigner le style de ces vers chantés et de 
leur donner un tour aimable. Il a écrit là des couplets qui pourront 
servir en tout temps de modèle; tels sont ceux de Cloris dans la 
'**' partie; le choix d'expressions propres a. recevoir les ornements de 
Pair, l'aisance de la phrase poétique, la répétition des rimes, la dou- 
ceur indolente du rythme contribuent à la perfection de ces couplets 
(]ui semblent porter en eux leur mélodie. 

Un instant après ces galanteries pastorales. Molière, dans la comédie 
qui se rédtait, • représenlail avec des couleurs si naturelles le carac- 
tère des personnes qu'il ne se pouvait rien voir de plus ressemblant* •. 

Dans Wonsipitr de Pourceatignac (septembre 1669) on voit combien 
le public était encore prévenu contre les personnages chantants. 
Molière y prend toujours soin d'expliquer, tant bien que mal, leur 
entrée en scène : c'est une sérénade donnée par Eraste; c'est un con- 
cert prescrit par une ordonnance de médecins ; c'est une consultation 
d'avocats glapissants^. 



bwWTTp uip cliMmie . Iicirs ilii l)PC'irre, point de siiliit en liarmoiiii". Kcoulez un peu 

M trio, PlP, 

Sun In s^i*ii(iite. Qiietiiiies sct-nes pluH loin. Ha1i-ln-Thorillièrn vipnt proposer 
k iloDi PUre d'aelieler des danseurs, et il chante un iiir de baUel pour qu'ils mon- 
trât leurs lolnnts, La Thoritlière n'était pas musicien. Il figurait sur le Ili^Alre 
Ilali chuniJUit. et tl gesLiriilait. tandis (jn'un chanteur dissimula dans une loge 
Klill^ exéautAit la partie du rhant. Lr-s musiciens et musiciennes ne paraissaient 
[MB ea public dans res pii-res : à partir do Psycbè sealenienl (1S71J, Us ronsentirsnt 
è «"hlibillor connue les romodiens et à chanter A visa^ découvert. (PaRe 253 du 
WniB VI de l'édition des Gr/initi Ecrivaitiê.) 

1. Page iiOl dp rédilion des Grnnds Ecrieaîns, t. VI. 

2. F^Ubien. Itrlalion rff la Féif ik- Verxnlltes. p. 621 du t. VI des nrandu 

8. ■ Ils ont coalroct^ du barreau, dit Sbri^tani A M. de Pourceuagnsc, cerlatne 
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Les Amants magnifiqim (4 ffivrier lfi70) renfermenl une imiUtion 
de l'ode d'Horace Donec grattis eram. sur le mode mi-boiiffon , mi- 
sentimenlal. Le dialogue convient de toutes façons à l'opéra comique. 
Rousseau et Faviirt le reprendront. 

Dans te Bourgeois genlUiioinme (octobre 1670). Molière introduit 
encore le chant à titre de divertissement justifié par l'action, comme 
dans le Mariage forcé, en 16tii, oa dans le Malade imaginaire, en 1673, 
el dans toutes les autres comédies-ballets'. 

Il semble avoir considéré le chant comme peu naturel et invrai- 
semblable dans la bouche des princes ou des bourgeois. Il l'admettait 
au contraire pour les bergers, personnages de fantaisie '. Il condam- 
nait la comédie musicale aux pastorales à perpétuité. 

P»yché (janvier 1671) est une tragédie h machines qui , pour être 
due à la collaboration de trois grands poètes, ne se distingue en rien , 
au point de vue où nous sommes placés, des Amours de Jupiter el de 
Sémélé, par l'abbé Boyer (1666). ou des Amours du Soleil, par de Visé 
(1671), ou encore de la Cirré de Thomas Corneille (167S). 

La Comtesse d' EiCarbagnas (2 décembre 1671) comprenait entre la 
septième et la huitième scène une pastorale où le chant el la danse 
étaient mêlés de déclamation. Cette pastorale a été aussi dédaignée 
par son auteur que celle du Ballet des Muses. Elle est perdue. 

On était en trop beau chemin : une ordonnance royale en faveur de 
LuUi restreignit les comédiens à six chanteurs et à douze exécutants. 
Molière Fut désappointé, lui qui, ■ à mesure que son théâtre prospé- 



hftbitude do déelamation qui Tait que l'on dirail qu'Us chantent, et vous prendrU' 
ponrmuaiqne Urnl ae qu'ils vous diront ». Mnis M, de Pourceungoac n'}' regarde pu 
de si pr^, par bnnhRur. • Qu'imporlo comme ils parlent, repart-il, pourvu qu'Us me 
disent ce que je veui savoir ». (Ar.te II, snène jt.) 

1. A la scène 11 du premier scie, le maître de musique, prSt à faire répéter un 
concert par ses musiciens, dit & M . Jourdain : 

Acte I, «cène ii ; ■ Lorsqu'on q des personnes k faire parler en mu*ique, il fknt 
bien que. pour la vraisemblance, on donne dans la bergerie. Le chant a été de tant 
temps ufTccté auï bergers, et il n'est guère naturel en dialogue que des princes on 
des boui^eots chantent leurs passions >. 
Celait vouer l'opéra et l'opéra comique à l'immobilité. 

Dans la première scène du qnatriènie acte est placée une jolie chanson & boire en 
l'honuenr de Philis et du vin. En voici le second couplet, adressé à Phiiia : 
■ Qu'en mouillant votre bouche, il {le vin) en reçoit d'attraits. 
Et que l'on voit par lui votre bouche embellie! 

Ah ) l'un de l'autre il» me donnent envie. 
Et de vous et do lui je ui'oolvre h longs traits ; 
Entre lui, vous et moi. Juron», jurons, ma belle. 
Une ardeur étemelle •. 
:ait mettre plus d'élégauco dans la gaieté bachique. 
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rail, vuuiail Taire de ses œuvres desicomédiei-opéras. Il se rallrapa 
sur les danses et le spectacle ' ■ . 

Le M'iade imaginaire (10 février 1673) ne fut pas. comme les 
autres comédies- ballets, mis en musique par Lulli. C'est Charpentier 
qui prit la place de l'Italien que ses inléréls avaient éloigné de Molière*. 
On se rappelle la scène où Cléanle, h l'aide d'une leçon de chant, 
exprime son amour et ses vœux à Angélique devant le pcre de celle-ci 
et devant son propre rival. Ils se jurent amour et Odélilé ii la faveur 
de celte ruse, jusqu'au moment où Argan met fin iâ une leçon trop 
vivement reçue et donnée. Il sulfiraît de Taire un pas pour franchir le 
cwurt intervalle qui nous sépare du nouveau genre. 

Ainsi, dans ses pastorales. Molière, à deux reprises, a écrit avec Lulli 
des sortes d'opéras comiques. Mais il n'a pas mesuré toute leur im- 
portance. Il parait avoir Tait de l'opéra comique sans le savoir. i 
Au contraire, il perTectionna par la réflexion ces comédies- ballets 
que le hasard l'avait aidé à inventer. S'il improvisait les pièces, il 
avait médité sur la nature du genre, sur ses ressources, sur ses luis. 
Chaque nouvelle pièce était une occasion pour lui de compléter sa 
découverte. Il introduisit après la danse le chant, puis il essaya la 
prose mesurée; ensuite il relia les iolermèdes entre eux par une 
intrigue suivie; enfin, cessant d'inventer, niais continuant d'amé- 
liorer, ii Tournit dans ses couplets des modèles de gaieté, de bouf- 
fonnerie, de tendresse enjouée et même des exemples de versification 
lyrique. 

tes comédies- ballets de Molière satisfoQl les mêmes goAts que 
l'opéra comique- Dans les unes comme dans l'aulre, la gaieté de la 
prose déclamée délasse l'auditeur de la musique des couplets. Les 
comédies -ballets parlent deux langues tour it tour, et celte variété. 
q^i manque à l'opéra, est la raison d'être de l'opéra comique. Elles 
ont aussi les ■ ornements de la danse • . qui seront au dix- huitième 
siècle une importante partie des agréments du nouveau genre. 
Ces pièces seraient donc les premiers spécimens de l'opéra comique, 

Iet ce genre aurait été créé par Molière, si le chaot^'y était un tangage 
conventionnel. 

I. Boiuiassics, la Musique à ta Cométtie-l-'rancnise. Paria, 1874, p. W. On y 
ttODve, p. 3-15. [e tablcnii dea fraja i^aas^s par la plupart des coinédit.'s-bulleU de 
Molière, le nombre des iijiisiu'iens l'I des dnnsoiirB 

3- Ce HiaJtre de chmit di- In S.iiolfi-CliBpello. compositeur de la Circè tie Th. Cor- 
MiHe, des Amours de Vénus de Vian, de paslorslpa ni d'airs 6. boire, avait étudia 
en Italîo eL possédait plus de itrience, mais motus de qualités uaturolles que Lulli , 
dont il chcWbait h ae distinguer. Il réussit peu au tliéâtpp et «e consacra à In 
niuiqi)ed'êglis«. 
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Mais sans doute le public n'avait pas encore Thabilude d'entemlre 
des personnages s'exprimer en chantant. Molière n'avait garde de 
combattre ouvertement cette répugnance Voilà pourquoi il n'a pas 
créé en 1670 l'opéra comique. Il ne pouvait pas. 

Grâce a la prédilection de Louis XIV et au talent de Quinault et de 
Lulli, l'opéra s'acclimatera bientôt chez nous et préparera les voies au 
genre futur. Il absorbera les comédies-ballets et bénéficiera des goûts 
développés par Molière. L'héritier de notre grand comique k cet 
égard est son ennemi. 



Si les opéras onl pendant plus de quinze nas éc)i|ist! toutes les comé- 
dies mêlées de client, celles du Théâtre-ltslien comme celtes de 
Molière, Ils ont en revanche Tait l't^ducation musicale du public et 
répandu le qoùl du chant au théâtre: ils ont par le livret et par la 
partition instruit les poètes et les compositeurs, ils avaient profité des 
efforts (le Molière: ils ont à leur Inur travaillé pour leurs Tuturs 
rivaux. 

Mais d'abord l'opéra a tâché d'étouffer par un privilège les comédies- 
ballets. Ce n'est pas Perrin qui a déclaré la guerre ;i celles-ci. Son pri- 
¥ilège^(t(î69) concernait spulement les opéras; des œuvres comme 
sa Pomone (1670). mise en musique par Camhert. ne faisaient de tort 
qu'à lui, l'auteur des paroles', lulli Tut plus dangereux par le talent 
de Quinault, par le sien et par sa fourberie. 

L'Italien avait d'at>ord obtenu par son privilège l'interdiction de tout 
spectacle accompagné de plus de deux airs et de deux instruments*. 
Molière fit modilier les lettres patentes, et en iG7'2 le roi rendit une' 
ordonnance qui défendail à toutes les troupes de comédiens de «se 
servir dans leurs représentations de musiciens au delà du nombre 
de six. et de violons et joueurs d'instruments de musique au delà du 
nombre de douze s., 

Molière ne profita pas longtemps de cette permission qui servit sur- 
tout, dans les premières années, aux tragédies à machines de Thomas 
Corneille à l'hôtel Guénegaud. et plus tard aux Comédiens Italiens. 

La première pièce due à la collaboration de yuinault et de Lulli est 
un hommage à l'adresse de Molière : la pastorale des Fêtes de l'Amour 



1. Tbénlre de Qtiiimull. Paris , Duclipsm', 4 vol, in-ia, I77H; Vie de Qui 
p. 31. Cf. l'iivU de Saint-Ëvremond. iliîd. 
S. Nnilter et Thoinnn. ouvr, l'ily. p. lit"., 
». Ibid.. p. 27.'i. 



et de Bacchus (1672) est un assemlibyc de morceaux empruntés aux 
intermèdes des Amanis tnagnîfiques, de la Pai^lurak comùjtie et de 
George Dand'ui. Il est vrai que Lulli avait sur ces divertissements des 
droits éi^aux à ceux de Molière. 

Il paryit avoir dans les premiers temps clierclié à égayer ses opéras 
' par ces scènes boutTunnes. pour lesquelles il avait la double vocation 
de musicien et d'acicur. Quinault appréhendait de blesser le goût fran- 
çais, et dans Cadmaa (1672) il remplaça par une bouffonnerie très tem- 
pérée les trivialités à la Perrin ou à Titalienne; il atténuait ainsi la 
disparate'. Dans Akesie. plus réservé, il ({lissa seulement quelques 
scènes enjouées, comme celle où Cyron admet dans sa barque Its 
timbres payantes et écarte les autres, quoique «elles tiennent bien 
peu déplace' •. Désormais, il comprit qu'il ne lui était |)as permis de 
marauder sur les conilns de la comédie bouffonne. D'autre part. Lulli 
ne pouvait donner ni des comédies -ballets ni des pièces où les paroles 
déclamées fussent mêlées au chant. Ainsi l'opéra de Lulli s'éloigna de 
plus en plus de la comédie musicale. 

On sait avec quelle mollesse aimable QuinaulL a célébré dans sp-s 
opéras tes douceurs et les tourments de l'amour, quelle Image embellie 
de la cour il a su présenter aux courtisans et au roi. quelle tour- 
nure gracieuse il a donnée à l'éloge du monarque et des princes, et 
avec quelle poésie ces vers évoquent l'entourage du roi Soleil. Nous 
nous bornerons ici à examiner la composition, le style de ces livrets 
dans leurs rapports avec te chant, et les règles qui leur sont com- 
munes avec l'opéra comique. 

Marmontel a caractérisé, d'après Quinault. les sujets qui convieu- 
nent à la musique : > Une intrigue nette et facile à nouer et à dénouer: 
des caractères simples; des incidents qui naissent d'eux-mêmes; des 
tableaux sans cesse variés par le moyen du clair obscur; des pas- 
sions...; un intérêt vif et touchant, mais qui par intervalles laisse 
respirer l'àme ; voilà les sujets que chérit la poésie lyrique et dont 
Quinault a fait un si beau choix ^ ■ . 

Ces lois n'étaient ni faciles h trouver ni surtout aisées à suivre, puis- 
qu'elles sont parfois de nos jours méconnues, Le style des opéras de 
Quinault, au dire de ses envieux, était plat et monotone, et coasistail 
seulement dans un certain nombre de paroles qui revenaient tou- 



1. Voir lu forfaul^rie de l'AfricBui poltron qui s 
naull. t. IV, Hcte I et «de III. 

2. Alceate, acte IV. an. i, p. 180, ibid. 

3. Manuonlel, Poétique française, cit. xjv. 



^nurs. Pemiult défendait QuinaDlt (tarL-es rédMions jiidicieuKe.< adres- 
^Hiées à un ctianteur : 

^B ■ Si l'on se conrormait ù ce que disent (ces Messieurs) on ferait 
^Bes [Kirules ({ue les oiu-^iciens ne pourraient clianter et que les aitdt- 
^wiirs ne pourraient entendre. U voix, quelque nelte qu'elle soit. 
^Bnange toujours une partie de ce qu'elle chante : et. quelque naturetle^i 
^Kt communes que soient leâ pensées et les paroles d'un air, on en 
^HKrd toujours quelque chose. Que serail-ce si ces pensées étaient 
^B>ien subtiles et bien recherchées, cl si les mots qui les expriment 
^Btaient des mots pea usités, et de ceux qui n'entrent que dans la 
^Hrandc et sublime poésie? On n'y entendrait rien du tout. Il faut que. 
^Hans un mot qui se chante, la syllabe qu'on entend Tasse de?iner celle 
^Bu'on n'enlend iias; que. dans une phrase, quelques mots, qu'on a 
^Kuîs. fassent suppléer à ceux qui ont échappé à l'oreille; et enfin, 
^bu'une partie du discours suflise seulement pour le faire comprendre 
^■out entier, Or cek ne se peut faire à moins que les paroles, les 
^■expressions et les pensées ne soient fort naturelles, fort connues et 
^Bbrt usitées. Ainsi. Monsieur, on blâme Quinault par l'endroit ou il 
^HQérite le plus d'être loué... Aussi voyez-vous... que M. Lulll ne s'en 
^^laint point, persuadé qu'il ne trouvera jamais de paroles meilleures 
I à éire mises en chant, et plus propres à faire paraître sa musique ' ■ . 
La versilication de Quinault ne fut pas moins instructive pour les 
poètes ■ lyriques ». par la rectitude de ses principes et par la fermeté 

Îavec laquelle il les appliquait. Parmi les syllabes tuniques d'un vers, il 
en est qui pour la pensée et pour la grammaire ont plus d'imporktnce |^/ 
que les autres ; elles portent l'accent rythmique*. Sur elles les mesures 
musicales de l'air font porter de préférence leurs temps forts. 

I.es vers sur lesquels le compositeur met un air allegro doivent ren- 
fermer un petit nombre d'accents rythmiques: ceux sur lesquels il 
pbw un andanle doivent en présenter dav.intage. Or, les accents ryth- 
miques ne sont pas forcément plus rapprochés dans l'alexandrin ou 
dans le décasyllabe que dans les vers plus courts. Aussi tous les mou- 
vements musicaux s'accommodent-ils également bien, en ce qui con- 
cerne les accents rythmiques, des vers de toute longueur. 

Mais dans chaque cas particulier, le poète doit multiplier ou rendre 
moins nombreux les accents rythmiques suivant que l'air du compo- 
siteur est écrit déjà ou devra être écrit en andanle ou en allegro. Il 



1. T. J de gninault, p. ail de la Vie. 
.2., la Becq d« i^'uiuinièrea, Traité général de ci 
""" '"■ " mt rythmique. 
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doit entendre son vers chanter dans son oreille., il doit être musicien 
plus qu'à demi- ■ tn vers n'esl autre cliosc qu'une plir.ise musicale, 
et son rjllimc. noté musicalcmenl. est le point de dt'|iart obligé du 
musicien ' •. 

Le vers libre amène le versilicateur à mellrc de la variété dans U 
distribution des ;ici:enis ryllimiiues. tandis que les vers de longueur 
égale semblaient, avant le dixiieuïièn.e MÔcle, engager l'écrivaio à 
répartir ces accents d'une iaiinn symétrique sur les mêmes jjlaces. 
Aussi le vers libic convient-il à la variété du récilalif. à l'aisance de 
démarche; il cutivienl aussi aux airs qui exprîmeut une agitation 
quelconque. Les vers égaux sont propres aux airs doux, langoureux 
ou calmes. 

Le retour fréquent des rimes est encore plus harmonieux dans le 
cbant que dans Ij déclamation, à cause du renTorcement des sons 
causé par la musique. Quand un compositeur recherche la douceur 
dans la mélodie ou la netielé dans le rythme musical, le versiUcaieur 
doit lui rouriijr des rimes répétées et qui reviennent après un p^til 
nombre de syllabes, c'est-k-dire des vers courts à rimes redoublées. 
Uolière avait pressenti quelques-unes de ces règles. Quinault les a 
mises en lumière, sinon par la théorie, du moins par une pralt(]ue soa- 
tetiue avec une constante sûreté. Secondé par ces deux maîtres. LuIIi 
apprit aux Français à comprendre la musique. Avec le premier, il 
donna carrière à sa verve bouffonne et lit :idmirer ses airs alertes. 
saccadés, dont le dessin mélodique était plaisamment contourné'. Avec 
e second, il mit de la suavité dans les passages de tendresse, de la 
chaleur et du palbétique dans les situations dramatiques^, de la 
noblesse de ton et de la justesse dans les récitatifs, où il respectait 
scrupuleusement les accents, rythmiques ou toniques. 

1, L. Becq de Kouquièrea, Traité général de nenification francaîie; in- 12. Paris, 
1S79. Chnp. sur Vacvent rythmique, p. 180. 

a. Voir, par exemple, l'air du Magicien dnns VéA. Ccller du Mariage forci. 

a. Les critiques de Rousseiiu contre le iiionolngue du sommeil, dans Armidé, pnm- 
Ycot que la musiqne avait pronreasd de 1886 à 1750, avec Italnc^HU el les mallre* itfr 
UCDs. ■ Nul pays plus que l'Italie dii dix-seplième aif'Cle n'était capable de dann«r4' 

Ila musique rrantaise, qui cherchait A ce moment ù sortir des limbes, dou seuleinenl 
de l'esprit, muis de l'ironie, et de rachomincr à U farce et A In bounbniieric. On aalt 
coiiibicD la musique italienne est spirituelle. L'ironie qu'on y penconlm est jointe & 
un enivrement joyeux. LuIli combine Ir^s adroïteuient ce que lui Fournit In PmiM' 
et ce que lui suggi'tre son instinct d'Italien. 11 se sert des trnditions musicales qtM 
lui ont 1ê|^iLi^»s \et i>c<ili>3 de plaîu-rhuut et les maîtrises des églises. De U rémdtt 
cette musique lente et sautillanti-. bouffonne et si-rieuse, qui a tantôt des titn an 
sArc.nade du mardi ^ras, et tantôt des cadences d'enterronjent •. (,Reoiie des court 
lie la Sorhottne. 18»e, 16 mars, p. 412.) 



•huitiëmd siècle. Lulli scr.i ju^'è sérëreiDCnl en France ILtis 
ceux <|iti le méconnaîtront seront Ocs Jntrnts. Ils dermnt au cnuiiiosi- 
teordc Gairge thimUa. ô'A'ys, d'A», iVArmiâe. d'Acis et de tant de 
coméilics- ballets oa d'opéras, la Taculté de goûter assez les maîtres iu- 
lieos pour les préférer aux français. 

L'influence de Quinaull et de Lulli esl sensible dans les chansous 
de la lin du dix-septième siècle ; les bruneties sont sourenl des imi- 
talîotw du premier, cl les airs d'opéra, les chacoimes de Taiitre repa- 
raissent frétiuemraent dans les frôlons à la mode. 

I Li Fontaine est an-dessous de Quinault comme librellisle. En 1677. 
il envoyait à son ami de Nyert une êpilre.oii il avançait que les opéras 
ne contentent pas la vue. ne Cire^scnl (his r>ircille cl sont m.il tcn>i- 
tiéâ. Le correspondant était assez mal choisi : c'êlait un ténor d'opéra. 

Deux ans apri^. comme s'il avait eu à cœur de jusMrier ces criti- 
ques, il composa l'opéra de Daphné. On lui pardonnerait sa banalité 
et sa fadeur si l'intrij^ie offrait de l'intérêt et des situations. Nais on 
n'ose pas blâmer l.ulli d'avoir refusé de mettre en musique un poème 
si mai venu'. 

En \QSi. i publiait les deux premiers actes de Galalêe. En tête, 
l'auteur de l'épilre à Nyert écrivait ces mots : • Je n'ai eu pour but 
que de m'exercer dans ce genre de comédie ou de tragédie mêlée de 
chansons, qui me donnait alors du plaisir. L'inconsLinrr et rinqtré- 
tade. qui me sont si naturelles, m'ont empêché d'achever les trois 
actes à quoi je voulais réduire ce sujet* •- 

La bonhomie de cet aveu désarmerait le lecteur si les fragments 
publiés ne lui faisaient pas regretter le dernier acte. Ils contiennent 
des couplets empreints de cette naïveté dans rélé;^ance, de cette sincé- 
rité dans la galanterie, habituelles au poète ^. 

Celait le temps où Racine écrivait les chœurs incomparables d'Es- 

ther (1689) et â'AthalK (1691). S'il était permis de relever dans ces 

ustrophe^. presque partout sublimes, la moindre de leurs quililés. un 

Kiurrait montrer aisément qu'elles sont appropriées à la musique. 

Aiosi. le chœnr d'Eslher : • Pleurons et gémissons* ■ . par la richesse 



1. Voir cependant, acte V. 9 
Dophnia, où ie rvtnAn esl ranici 

a. Ibid.. p. -iiU. 

8. On n'Imagine pua ce i|ue la niualque pourrait ajouter de >li>uri'ur. de tendre 
et d'rajoaemnat aux couplets sur Ciymine, de le ae. i du I" acte. 

4. Acte I, ac. t. 
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et la diversité des sentiments qui s'y succèdent^ offraii au composi 
leur une belle matière. Celui qui célèbre la victoire des Juifs', avec 
les élans de ses vers libres, porte sa musique en lui-même. La 
strophe suivante est, pour ainsi dire, écrite en crescendo : 

« I.i's cluMnins «loSit^n A la fin sont ouverts. 
RDiMpoz vos fers. 
Tribus ciiptivos. 
Troupes fuj^'ilivos. 
Repassez les nionts et les mers. 
Rassemblez-vous des hout-s de l'univers. » 

Quinault a t-il souvent approché, je ne dis pas de cette grandeur 

dans la poésie, mais même de cette perfection métrique? 

Ainsi, de toutes parts, des chefs-d'œuvre faisaient Téducation des 

I poètes lyriques : la comédie musicale fixait, grâce à Quinault. Racine 

oy i et Lafontaine, sa langue, son vocabulaire, sa versification et son 

stvle. 

1. Art. III. se. IX. 



LE THEATRE ITALIEN ET LA COUEDIE Ml SICALE. 



Les eliîmeiils du genre futur sont tellemenl êpars au dix- septième ' 
siècle que l'ordre chronologique nous Tait passer de ta cour à la 
Comédie Italienne, de la maisoD des Dames de S:iint-Louis à ThAtel 
de Bourgogne, et des demoiselles de SaJnt-Cyr à (labet la Chanteuse. 
Les pièces représentées à Paris par les troupes italiennes, au seizième 
et au dix-septième siècles, n'appartenaient pas à des genres délimités 
comme nos comédies et dos tragédies. Le burlesque y a toujours 
côtoyé le pathétique; le spectacle et la musique n'ont pas cessé d'y 
tenir une place. La muse de leurs auteurs était émancipée, parfois 
jusqu'à l'extravagance. 

Le directeur des Oelosi, qui vinrent en France sous Henri III, 
Fiaminio Scala. a fait imprimer les scénarios de sa composition'. 
Comédies et tragédies y rivalisent d'étrangeté; les unes et les autres 
recourent à tous les moyens connus pour divertir; les principaux sont 
les lazzis, les dérars et les machines. Les tragédies en particulier sont 
un mélange de tous les genres et ressemblent à des mélodrames fée- 
riques*. 

Un demi-siècle après, les l'edeli furent appelés en France par Marie 
de Médicis; le directeur-auteur puhlia quelques-unes de ses œuvres. 
L'une d'elles, la Ferinda, est une comédie mêlée de chants et de toutes 
sortes de langues et de dialectes. Sur ce théâtre s'accrurent la confu- 
sion et la déraison. On y voyait des esprits follets, des centaures, une 
famille entière de centaures; on y entendait des patois allemands ou 

ïliens; on y contemplait, ii côté de brillants décors, des machines 
urprenanles cl des trucs de théâtre; en un mot, le public était moins 

rayé qu'amusé, moins diverti qu'étourdi. 



, Veniw, Pulc 
•srim. 1887, in-W. eh. 
>. Molanâ. ibid,, e. 




IBfil. CL Moianii, Moli'-.. 



I la ComfrfiV iliilitiini 



Sous la régence d'Anne d'Aulriche vint la Iroupe italienne qui 
donna la Finia Pazza. Elle comprenait, sans parler de ses trois chan- 
teuses, l'illustre Scaramouche, Tiberio Fiurelli. dont les grimaces 
faisaient rire aux éclats le dauptiin qui fut Louis XIV. Il excellait 
dans la chanson grotesque et dans rimitalion des cris d'animaux'. 

De 1660 à 1673. la troupe italienne, avec Scaramouche et Domi- 
nique, joua sur le théâtre du l'alais-Royal. alternativement avec celle 
de Molière, et le succès des comédies-ballets de ce dernier dut engager 
ses co-lucataires à assaisonner de musique et de danse leurs salmis 
dramatiques. 

Dans te Régal des Dames (IGG8), Arlequin, déguisé en montreur de 
curiosités, chantait au milieu des applaudissements un couplet de 
chanson à boire, écrit en frani^ais*. A la fin du quatrième acte, il 
offrait aux dames un concert, et dos musiciens venaient chanter un 
air k boire qu'il entonnait avec eux au refrain'. 

Le Remède à tous maux (1668) renfermait aussi des ballets et des 
concerts *. 

Dans le Collier de Perles (1tî72), les frères Parfaict relèvent an air 
de gavotte sur lequel danse un écolier, deux huitains chantés, un 
menuet sur l'air duquel Silvie et Tircis se jurent lidélité. Les trois 
entrées de cette pièce étaient mises en musique par Lulli. Le compo- 
siteur, alors brouillé avec Molière, était allé offrir ses services aox 
Italiens. 

Ceux-ci, quand k leur tour Lulli les abandonna pour les opéras, 
s'adressèrent au rival de l'Italien, k Cambert. C'était de bonne guerre. 

Dans le Baron de Fcenesle (1674). Arlequin donne à Eularia un 
concert d'instruments mêlé de vois ; et lorsque le musicien chante, il 
fait le lazzi de tomber en faiblesse par excès de plaisir ^. 

L'année suivante débutait un Flautin. Jean Gherardi. qui au talenl 
d'imiter avec sa bouche beaucoup d'instruments à venl . joignait celui 
déjouer singulièrement de la guitare. 

Son Bis Evariste Gherardi, dit Arlequin, a recueilli les comédies el 
les Cragmfnts de comédies écrits en français, représentés à l'Hôtel de 

1. 11 aTuit habitua ho» chien, son chat, son singa et son perroquet A faire une 
de concert avec lui; ainsi sccouilÉ. il chruilait devant Sa Majesté et aiiaai Rana i 
devant le public, la chanton des fa la ut a rni. ou celle de VAsinello innamorata, 
on bien du Oatto castrnta. (MoUnd. ibid., p. 166.) 

2. Frères Parfaict, Hiatoire de V Ancien Théâtre italien. in-I2, Roïot, 1787, p. Sli 

a. Ibid., p. JUI. ^ 

4. Ibid.. p. 343. 
&. Ibid.. p. 133. 



BoDrgo«iieparUiroapeiialiraiiede1683ï 1697'. Ce n>aieil permet 
d'exaraioer de près le ràie do chant dans les pièces du rL'pertoire 
italien, à celte date. 

LdUÏ anit pa retirer sa collaboration aox comédres-ballets de 
Molière, mais, après la mort du directeur, il ne put ni transporter 
«es œuTres sur son théâtre, ni les imiter. La Imupe frantaïse de 
rH6tel Giiénefiand h«^rila du répertoire de Molière, mais elle ne pnt 
iniérp. à cause du privilê^T de Lulli. el maigri' quelifues infractions, 
jouer de noiivelles comédies-ballets. .4u contraire la troupe ilaltcnne. 
libre dVnlrarcs. se tourna de plus en plus ters ce genre. Les conti- 
nuateurs de Molière à cet égard ne sont ni avec Lulli son ancien corn- 
,postleur. ni avec Baron son ancien camarade, mais a^ec Dominique. 

En 1683. année oii commence le recueil d'Evariste Glierardi. Lulli 
Comptait dis ans de succès et plusieurs chefs ti'oeuvre. Ses airs d'opéra 
s'étaient répandus dans le public et les dame-s les fredonnaient. Aussi 
trouve t-on dans le premier tome des divertissements, des chansons, 
des dialogues qui parodient les entrées, leschaconnes et les airs du 
Enmposileur à la mode *. Les tomes suivants montrent que le public 
l'était h.ibitué aux personnages chantants avec Lulli. et qu'd ne les 
ingeait nullement déplacés dans les bouffonneries italiennes. 

Mezzctin. dans le Dieorce. de Regnard (1688). contrefait le rcmou- 
lenr> et chante un air italien, après ce lazzi. 

Le même acteur, dans l'Homme à Iwffn&t/orrMnM de Regnard (1690). 
iéguisé en perroquet, caqnelte, veut baiser Colombtne. el lui chante 

i ponl-nettf *. L'n perroquet ne peut que chanter el même répéter des 
kirs appris dans la me. 

On troDve un vaudeville dans Phaëlon, de Pnlaprat ( leM) ". 

Dans Vlyxse et Cirré. de Delosme de Monti-henai (169!). le vuude- 
rille sert à chanter des paroles en italien corrompu ; là, tout est extra- 

pinl. le ton, la langue, les idées*. 

L'Opéra de campagne, de Dufresny (I6Î)2), nous montre une 
oopede musiciennes el de musiciens qui représente à la campagne 
[Delques scènes parodiées de Topera dMrmû/e, par Quinaultet Lulli. 

he premier volume de ce reruoil panit en 16M : nous suivons l'Milion de 1!16. 
tom» in-I2, Pupis. iIibi P. Witt*. 1/16. A In fin de qudqnes comMics sont gn^é» 
lelqnm airs. 

t. Par exemple la scène fiaaie do In Toiion iTOr on du Bmiqueroulier. 
». T. II. scène iv de l'acte I". 
4. T. II. p. 3»1. Sc^ne dm curiosités. 
&. T. III. acte 1. scène i. p. 3S1. 
tf. Toma m, Rct« II. sc^ne v. p. 481. 
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On s(! ra|)j>elle «{u'nu ileiixième acte Renaad se promène an t)ori) d'un 
(leiiïe et quitte ses armes pour se délasser el goûter la fraîcheur. Il 
chante les vers suivants sur iin air qui bienlùt éliiit devenu populaire, 
l'air du < Summeil > à'Armtde : 

pli» J'obnerve (vk Ueax el plus je les admire. 

(> flpuTP roiiI« lenlvmPDt 
El u'éluignv k rrgnt d'un si^jnur ai charmant : 
1^8 [ilim niinnlili-H fleure el li> pluH doux xépliyie 

f'iirfumenl Tair qu'on y respire. 
Nim, Je ne piil* '(UiUer iIph rivantes si beaux : 
Un H()u IiHrmonipiix w inèln au bruit des eanx ; 
LnR oiiteaili enchanl^i se tuifleiit pour l'entendre, 
Dtw chnrmuai du Ronitneil j'ai pi>ine A me défendre : 

Ce gcuGon, ml umbratce frais, 
Toul ni'inviln au repos sous ce feuillage épais. 
A pBlnr^ eut-il eiiiIuriTii i^ue de» damons, si^uh lu figure de Nymplii-a 



i mcirlellc ennemi*. 



Knfln, Il e 
Cf ratai ennemi 
Le rliarnie du h< 



i nia puisstinre, 
tuperbo Taini^neur; 
leil le livre A ma vengeance : 
Jo vais jH-rrair son invincible cœur. 
Par lui tiiUH nies captifs sont sortis d'esclavage. 
Qu'il Aprouvc toule nin rnge... 
(Armidf va pour japper Renaud el »<t peut eaécuter le dessein qu'elle a rf« 
lut •"f la vin). 

• Quel trouble nie saisilf Qui me faillK^siterf 
Qu'oat-co qu'en sa faveur la pitié me veut dire? 

Fruppun»... CipII ijni peut pi'arrSter? 
Achavonr.. jo frémisl Vengeons-nous... Jesoupirel 
U»t-ce ainai que jo dois me venger anjourd'liui? 
Mb ccMk s'i^liiinl quand j'approrhi! do lui. 
Plua Je le vola, plu» ma fnreur rai vaine. 
Mon bru tn>mblnnl se refuse à ma bnine. 
Aht (jnelle cruauté do lui mvir le jour! 
A ee jeuno h<^roa tnut e^de sur la terre. 
Qui «rwiralt qu'il fût né seulement pour la guerref 

Il semble Aire fait pour l'amour. 
Ne puis-JA me venger i moins qu'il nn périuef 
Khi iH> suflli-il pas que l'Amour le punisse? 
PuiBqM'il n'a pu trouver mes yeut iisse* ehariDanls. 
QuSl m'aime au moLus pur mes onchMoiomonls. 
Que. s'il se peut, jo 1o haisBP. 
Veon. KMtiuilet me« ilèsirs. 
PfaKuts. (ranafirmM-vDUs en d'ainiabW (i^phiTs. 
J* cMe A c^ vaiiiqn<>ur ; la pili^ me snrmnnte. 
OteiMM mu (nibkssp et ma hontP 
IVan* ka plus twuI^ d^rts: 
VùIm, tuadaiset-nuui au tioui dr rnnitpi>. 
£«t Oimt H U. tmmsfnnm^t ti* Zèpk^t. emléeemt Httuant et ArmiJe' 

I. AM* n. m. m m t. 



I 



Ce mooolt^e patbéliqne avait éiè mis en mosique par Lalli aiec 
uo lalenl qui escitail l'a/lminlkxi df$ cootemponios. Ils Tcoaieot 
d'applaudir ces rers et cet aîr. quand les Comédiens italiens jouèrent 
devant eux ces scèops burlesques, dont le goût, comme k l'onlîDaire, 
e&t détestable, mais où la p«rodie en nudeviltes essaie ses forces. 



iU.Bqn:< en r 



J« pMU« iiw tràU 1» KiopcT de rop^TB i|in catL 11 me prend plotôl envie de 
manger qtw ilc dukler. Mais dwatoas iile««it : 

PIbs j'uhapne <c rôt et plos Je le désire. 

La broche b>sm> tralenwnl. 
Je Bi'fkitgBe A rrgrM iTiili moreean si friand. 
1^ f aMel nnlMiiiB^ des cbapona qs'ou bil mire 
Paifunw l'air qae je respire. 
tHit ma foi. ks etuqmis m'oat fsil unbUer tDOD rUe... Attmdct. aiundra. il ; a 
Dti '■■kdtail. eomine i|Ui dimil : Qui n âet riettx rlutpeaiae it ttnilrt, jui a det 
pwtuc Htapemtxf Ali! ah I ra'; tniU. Il cKimte. 

irn son bartnaïueiu te m^le aa bruit de« oaat. 
SfunphOHie. — Arlt^tim eoiUnfail M. Du Jiesnil. un dtt meilleun atteurt de 
VOp*nt. 

V^a iwuleu Mrass^ se caisenl poar m'auenlre. 
Des rbamics de la faim j'ai ]iejne à me dêrendre. 
Je IIP sanrais (loarlani luiuiger que je a' aie repi>9ê. r«r If nfios esl aussi de maa 
rôle. Courons donf iH[r aa lit- It rhanie tur l'air : Dt mon pot Je coui en rrfoHdt, 
mai» de Margot, non, non, 

Tonl m'ioTiie au repos.,. Ce gHtoo. cet umbrag» Trais, 
tt ec feuillage éi>ais '. 
Il 9e met en chemise, se eouc^ sur au petit lit de repos, fait le iHXli iln ptit de 
rhamhre pI s'endort. M» Prenelle arrive, na .Armide. contrefaisant une ekoelleute 
chanteuM. >["• Bochois : 

Enfin, il est en ma puissance. 
Ce mfpriseur d'appas, ce glacé jouvcur«au. 
Il me vil sans m'aimer. J'enrage quand j'y jieiLaF. 

(Truel. j'anrai moins pitié de la peau 
Que notre chat A jeun n'en aurnùl d'un rrouage. 
<Ju'ïl éproDTe toDto ma rage. 
Elle va pour le percer. 

Sans faiblesse, mon cttarl Qui te fait palpiter? 
Ma pitié sent un peu ce <iuc je n'oae dire. 

Knippons. Ciel 1 qui peut m'arrêler? 
Acherans. Je frémis. Veng»ns-noua. Je soupire. 
Iji vengeance ponr moi n'a plus rien de cliiirmant. 
Suja-je donc femme, ô ciel ! Oui, je la suis. Traimeat... 



Quel 



iilK>n|>oint .' qunl airi quelle laillel quel rAble! 
ait qu'il ffii né Mulemenl pour la table? 



» ni de VOpéra de campagne, »c. i 



n aemblp ftre Tait pour I' 
ré cède k ce marauil. L'ippétï 
CBChonB 
Valela, li-vraz-tt 



TOUB le 



I doT 



n appartement. 
Elle se couche tur le priit lit à cMt d'Arlrquin. Ai 
lient et les enlèvent dont la couverture '. 




if dettx d^moni desctn- 



Celte pièce annonce Piine des variétés du genre, la parodie d'opéra, 
L'originalité de DuFresny est iVavoir parodié la partition en même 
temps que le livret à l'aide d'airs populaires qui ressemblaient aux 
chants de Lulli, 

Dès maintenant, les vaudevilles ont niis un pieil sur la scène ita- 
lienne. Ils en auront bientôt pris quatre. Les Chinais, de Rppnard et 
Dnfresny (1692), sont curieux par l'effet des vaudevilles alternant 
avec les airs originaux. Un musicien du pays du Zodiaque chante un 
couplet en l'honneur de rargenl, et Arlequin reprend ce sujet sur 
un air de vaudeville. Puis il demande an musicien où • va coucher 
un mari dans le Zodiaque la première nuit de ses noces ■. Celui-ci 
répond en chantant. Arlequin reprend sur l'air De inon pot je vous en 
répondu : 

11 va coucher tout de go 
Ail signe du Virpi. 
MnJB dès la seconde journée, 
Le Capricorne est sa mnfaon. 
Dp cela je vous en répond, 
Mnis du Vïrgo. non. non '. 

Les frétions, par opposition avec les airs originaux, aiment les tri- 
vialités, l'équivoque, la raillerie appuyée ; ils conviennent au genre 
italien et à ses masques traditionnels. Ils serviront longtemps de dia- 
pason à la Tuire : ils expliquent certaines lourdeurs de Lesage, ils 
excusent la grossièreté de Piron. 

Les vaudevilles succèdent de même aux airs nouveaux dans plu- 
sieurs scènes de la Haguetle de Vulcnin, par les mêmes auteurs (1693). 
Un Druide chante des maximes, d'ailleurs banales, et Arlequin reprend 
ces pensées en vaudevilles. Ain.si le Druide conseille â tout mari 
infortuné de se taire. Arlequin continue sur l'air liémillez-voui. belle 
endoniiie : 



1. Acte Ui, de l'Opéra de campagne. 



^ 




r 
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Ne crains point que le voisin cnase, 
Son mal est trop égal au Uen. 
Quand on le sait c'est peu de cltose. 
Quand on l'ignore, ce n'est rien '. 



La ()ièce du recueil qui mérite le plus de nous arrôler par la quan- 
lilé des airs, par leur nature, par le libre mélange du parlé et du 
chanté, est une comédie de Dufresny, Jouée le 2S avril (693. au mo- 
ment du départ des troupes. Son titre exact est Vénus juslifiée, son kC^ 
nom de circonstance, ou de saison, est les Adieux des offUÂers. j 

Vulcain profite du départ de Mars pour accuser Vénus devant le ' 
grand conseil de l'Olympe, qui, après délibération, le déboute de sa 
plainte : tel est le sujet. 

Au commencement. Mars et Vénus sont étendus sur un lit de repos. 
Le tambour Mezzetin chante trois couplets sur des airs nouveaux pour 
appeler le dieu aux armes. Adieux en prose de Mars et du Vénus. 
Bellone les interrompt en cbantant, sur un air nouveau : 

Parl«z. partez. Mars, il est temps... 

Le divin foi^eron rentre à son atelier, et. pour s'étourdir, frappe 
sur son enclume ; un Amour célèbre cependant, sur l'air des Forge- 
rons, la patience de Vulcain. Mars redouble ses caresses. Vulcain alors 
chante lui-même. Enfm Mars s'éloigne, et le mari, par précaution, 
l'accompagne jusqu'au Bourgel. 

Vénus reçoit la visite de Cupidon le Platonique. Il se plaint en vers 
a sa mère des succès de son frère Cupidon le Débauché et du mépris 
où est tombée la belle galanterie. Elle le console; il s'en va. Son frère 
arrive, tenant une pipe allumée à la bouche et une bouteille d'eau- 
de-vie à la ceinture. Vénus se recule : 

Oht que tu sens le vinl 

Depuia que je m'enivre, 

Notre négoce en va bien mieu);. 
L'on aime à voir briller mon flambeau dans mes jeux. 
La force du bon via fait toute ma ptiissanire. 
Et j'attaque tes c<eura en remplissant la panse. 

Quetle fierté pourrait sur la fin d'un repas 

Résister aux appas 

De ma trogne cermeillet 
J'embrase plus de cœurs loecque ma bouteille 

Que ce petit marmot 



1. La liaguelte de Vulcain, se. iv, p. i 



l 
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Vénus chasse cet ivrogne, afin île recevoir Plutus. qu'elle préfère à 
Bacchus et à Mars. Il arrive dans un coffreforl; elle lui débite des 
compliments que Plutns, muet, paye de cadeaux réitérés. Comme elle 
lui refuse ses faveurs, il reprend tout et se referme dans son raffre. 
Vénus alarmée le supplie el chante un vaudeville, qui est corapromel- 
tant pour sa vertu. Aussitôt sort Vulcain, qui avait pris la ligure de 
PUitus, pour éprouver sa femme. En vain Vénus se défend avec 
adresse; sa prose éloquente s'émousse contre la fureur de son mari 
qui a donné ordre à Mercure d'assembler les dieux. 

Ils entrent en séance au son d'une • très belle marctie ». Les 
déesses sont peu nombreuses. • la plupart sont allées jouer leur rôle 
à l'Opéra ». Momus, le premier, chante, sur l'air de la marche, les 
paroles suivantes : 
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Il a ton, il a 
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ton. il n ton. 




Junon défend Vuleain et. dès l'abord, elle prend feu contre Padnl- 
tére. Jupiter remarque que • le mieux qui puisse arriver à Vulcain 
dans celle aflaire, c'est d'avoir tort ■ ; et Vulcain dit : ■ Oui. je com- 
mence à comprendre que (il chanle) il a lorl, il a tort, n'a pas tout à. 
fait tort* ■. 

Pour le consoler. Jupiter lui promet l'abondance des biens. • J'or- 
donne donc que chacun vienne faire un présent h Vulcain el lui donne 
un conseil convenable au présent qu'il fera ». Lui-même lui offre un 
bœuf patient et un doux mouton. Vulcain reconnaissant souhaite qu'un 
voisin mette bientôt la paix dans le ménage de Jupiter; Momus 
reprend celte idée dans un couplet. 

L'antique Cybèle présente au jaloux des lunettes pour le rendre 
perspicace. Il les refuse; elles ne seront jamais assez nettes. L'Océan 



1. Se. ïin, p. aw. 
8. ibid.. p. aa. 
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lui lait ()rét.eiil île sa loux. qui l'empêchera de surprendre les C()ii|)a 
lile--^, el Homuri ijfitis un couplet fait allusion ii Pliéhus cl à Tliélis, 
pour la liuritc ite l'Océan. 

Diane doiitie à Viilcain un croissant, et un couplet de Uomus nccuse 
la déesse d'avoir tué \ciéon, coupable d'avoir vn les apprêts de sa toi- 
lette. 

Bacchus, en chantant, rit d» chagrin de son compèrp; puis II verse 
à boire à la ronde. Ses présents mettent l'assemblée en belle humeur. 
Jupiter comme Junon, Pluton aussi bien que Momus. chantent à tour 
de njle un couplet. Vénus rentre en grâce auprès de son mari, el 
comme le vin a rendu Vulcain ■ raistinnable •, le dieu déclare que 
Vénus est justifiée. 

Les auteurs de comédies italiennes dispoi^aient, on le voit, de divers 
moyens d'expression. La prose était pour les passages ordinaires; les 
vers, pour les scènes d'un ton plus relevé ou pour les parties où le 
dialogue prétendait aux linesses de la satire; les vaudevilles, pour les 
explosions de gaieté bouiTonne ou à l'usage des acteurs inhabiles à 
chanter; les airs originaux, pour exprimer la tendresse ou pour Taire 
valoir la voix des chanteurs. L'écrivain passait de l'une de ces langues 
H l'autre sans scrupules, et même sans précaution; il ne craignait pas 
qu'un Aristarque infligeât la Térule ii sa muse déréglée. 

Ici Dufresny était autorisé plus que jamais à Taire chanter ses 
personnages à son gré. C'étaient des dieux de la mythologie grecque. 
Or, à l'Opéra, les divinités de l'Olympe s'expriment en chantant; 
elles y ont contracté celte habitude qu'elles gardent à l'Hôtel de Bour- 
gogne. 

Les personnages dans la bouche desquels il a mis les couplets les 
|>lus nombreux sont le tambour du début. Cufiidon le Débauché, 
Bacclius, l'Amour et Uellone, enlin Momus. Les trois premiers de ces 
rAles étaient Joués par le Mezzetin, Angelo Constantini. qui savait 
chanter, comme le prouvent ses lazzis et ses couplets dans les autres 
comédies; les trois suivants furent conOés à un acteur que la distri- 
bnlion des rôles qualiGe seulement de chanteur. Les autres pouvaient 
bien, à l'occasion, fredonner un vaudeville joyeux, mais rien de plus. 
Pour jouer celte pièce, les Comédiens italiens avaient dû s'adjoindre 
an * musicien ■. Les airs boulions qui remplissaient leurs pièces ij " 
exigeaient des interprèles spéciaux. Ce chanteur anonyme, relégué kl 
la fin de la liste de distribution des rôles, est l'ancélre modeste desl 
Caillot, des Trial, des Laruette, et aussi des Favart et des Dugazon. I 

Ainsi %i^ trouve constituée la comédie môléc de chant, avant sa sub- ^ 
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division en comédie-vaudeville el i^n ofiiïra comiciiie. Il est vrai que 
l'auteur Tait un usjge ruilîmeiilaire de ces éléments. DuTrefriy, si 
fécond en idées originales, étail plus capable d'inventer qu'habile à 
exploiter. Mais le ton du dialogue et la nature des divrrs langages sont 
lixés. Le but principal de ce genre est de faire rire par des chansons 
mêlées au parlé; il est atteint dans celle pièce curieuse de Ilufrcsny 
*1 qu'on pourrait intituler : uneo pûr çttc du (jix-septiènie aà^lc. 

Les autres pièces du recueil contirmenl ces réflexions. Les Mal 
assortis, de Dufresny (IC93). montrent une seconde fois que les per- 
sonnages mythologiques avaient la faveur de s'exprimer en musique. 
ainsi qu'il l'opéra. Le Départ dès ComéiHenf . du même (1694). met 
l'opéra de BelUrophon sur des ponts-neufs'. 

L'une des dernières pièces, l'asquin el Marforio. de Dufresny. 
représentée l'année même où les Comédiens italiens furent congédiés 
(1697). offre encore le mélange de la prose et des vers, du parU et du 
chanté. Le grand nombre de couplets qui remplissent ces trots actes 
ne laisse aucun doute sur les projets de la troupe. Au moment où elle 
fut dispersée, elle s'adonnait à la comédie mêlée de clianls. Le genre 
de ses pièces, jusqu'ici mal défini, se distinguait de celui des théâtres 
rivaux. Entre les opéras de l'Académie de musique et les comédies de 
l'hiMel Guénegaud. elle s'était créé une spécialité qui tenait des uns ci 
des autres. 
I 11 reste peu de fragments de la musique de ces pièces Italiennes* el 
I les noms des auteurs ne nous sont p;is tous parvenus. On connaît 
LuUi, Cambert, de Lorenzain, de Massé, surtout Gllliers, qui passa du 
Théâtre-Italien aux loges de la foire. On n'oserait aflirmer que ces 
derniers compositeurs aient beaucoup ajouté aux airs bouffons de 
Lulli. Au reste, ils n'avaient guère à travailler que pour les couplets 
de la fin et pour les entrées de ballet. Les couplets amoureux étaient 
empruntés aux mélodies italiennes; les autres, aux opéras et surtout 
aux vaudevilles. 

Ainsi, grâce aux exemples donnés par Molière et aux goùls déve- 
loppés dans le public par Quinault et Lulli, en vertu de la licence et 
de l'extravagance qui étaient la loi du répertoire italien, les comé- 



1. On )' cbante aur l'air du Pont d'Avignon te» deux vera : 
Princesstt. tout uonsiiire à couroimur ma âammc. 
Seatcz-voun le ptaiairqiii règne dans mon âme? 

(Tome V, se. ix. p. 881.) 
3. Quand Ghirardi, en talc de auti reeucil. annonce que tous les airs, chantés 
dans chaque pièce, se IrouTent gravéa à la suite, il exagère aiogulièrement. Le* 
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iliens de rhôlel de Bourgogne el leurs mieurs ont ébauché la comédie 
musicale avant son dédoublement en vaudeville dramatique el en 
opéra comique. 

Etrange destinée d'un genre où la littérature perdra souvent ses 
droits! Pour le constituer, Tesprit français, aidé par l'Italie , s'y 
reprend à trois fois, recourt aux efforts de trois grands comiques. 
Molière, Reguard, Lesage. et les chefs-d'œuvre du genre sont écrits 
par de moindres qu'eux, venus en un temps plus opportun . Favart 
et Sedaine. 



o» 
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comédies suivies de musique sont de beaucoup les moins nombreuses et elles n'ont ( 
chaque fois qu'un air ou deux imprimés à la suite. 

11 n'y a pas Heu. dans cet aperçu du recueil de Ghérardi, d'apprécier dans son 
ensemble le répertoire du Théâtre-Italien à la fin du dix-S(*ptièmo siècle. Il est 
cependant bien remarquable de toutes façons, par la verve de Regnard. la vigueur 
de Fatouville. l'originalité de Dufresny, par la variété de peintures que comporte 
la fixité du masque, par le mépris de toutes les règles littéraires, par le ton licen- 
cieux qui plaisait à la société française des dernières années du dix-septième siècle, 
enfin, par ce « sel » que Boileau y admirait. 



I,ES THKATillîS FORAINS AF DIX-SKPTIICUK SIECLE. 



Le 1-2 mai 1097. le Roi congédia ces Comédiens ilaliens. L'indécence 
de leurs jeux, les ■ saletés' • de leur dialogue improvisé, l'impu- 
dence avec laquelle, visant M"" île Miiinlenon, ils aniioncèrenl qu'ils 
allaient jouer la Fausse prude. ex|ilii|iient ou justilient cette mesure 
de rigueur sur laquelle le Roi refusa toujours île revenir. 

Les ttiéàtres de la Toire se disposèrent à prendre leur succession. 

La foire Sainl-Germain. gui remontait au douzième siècle^, se 
tenait sur une place dont une partie est occupée aujourd'hui par le 
marché Saint-(^ermain. A la Un du dix-septième siècle elle s'ouvrait le 
5 février et se prolongeait ordinairement jusqu'au dimanche de la 
Passion : c'était une foire de Carême, où la morale était un peu 
malmeuée. mais où l'abbé de Saint -Germain trouvait son compte. 

Le couvert qui l'abritait • était le plus grand qui soit au monde, dit 
Sauvai^... Ce sont deux halles, longues de 150 pas, larges de 100. 
composées de 22 travées cl couvertes d'une charpente fort exhaussée. 
où les gens du métier admirent quantité de traits de leur art; aussi 
est-elle célèbre autant par sa grandeur que pour sa magoillcence... 
Neuf rues tirées à la ligne la partagent en vingl-quatre îles et sont 
bordées de tant de loges que le nombre en est surprenant... 

• Les principales sont pleines d'orfèvres, de merciers-bijoutiers, de 
lingères et de peintres ou marchands de tableaux. 



I. C'est le terme employé piir M. île Ponlchar train, ministre de la muisim du Rui. 
dansas lettre à M. de La Heynie, lieutenant géoi'rnl de polïct^, le H janvier 1690. 
Cr. Cum pardon , lea Comédiens rtu Roi de ta troupe italienne. Psris, 2 vol. 
in-9, 11475. Introduction, p. xiiii. 

i. Léon RoullAnd, ta Foire Saint-Germain sous les régnes de Charles IX, lit 
Henri Ut et de Henri 1 1' pp. 191-21S des Mémoires de la Société de l'histoire de 
Paris. Cf. Bcrly. Topogr. km. du vieux Paris, t. III. p. 108 et suiv. Voir ut» 
esUnipo du dix-sùplit^me siècle, p. 4(Mî, ut un plan inanuHr.rit, p. 408. 

3. Hist. et recherche des Antiquités de la trille de Paris, par H. Sauvai, avoeat 
au Parlement, :i vol. iu-4*. A Paris, chex MoKle, 17113. t. I, liv. VI, Fotrc Sûll^ 
Germain, p. 664. 



■ Muis ce qui est de particulier à cette foire ici et de merveilleux 
tout ciiscnible est qu'elle est aussi Tréiuenlée la nuit que le juur....De 
jour, on dirait qu'elle n'est ouverte que pour le peuple qui y vient en 
foule, et la nuit ponr les personnes de qualité, pour les grandes 
dames. Et tous viennent là pour jouer el se divertir ; de sorte que ce 
lieu est moins une foire qu'un palais enchanté, où tout le monde se 
trouve assemblé, comme à un rendez-;¥ous • . 

La foire Suiel-Laurent se tenait loin de là. sur ta rive droite, de 
l'autre côté de l'église S^int-Laurenl, sur une place de cinq ou six 
arpents, occupée aujourd'lmi par les bâtiments du chemin de fer de 
l'Est. Elle remontait seulement au quatorzième siècle; elle durait des 
premiers jours du mois d'août au 29 septembre. 

Avant lt)63, à cause de sa siLualion suburbaine et de son inslalla- 
lion incommode. • elle était fréquentée surtout par les petits bour- 
geois et les paysans' >. On y vendait particulièrement des pois de 
terre ou de grès, sans oublier les petits tambours*. 

En 1663. les boutiques solidement bâties y remplacèrent les tentes 
en plein venl^. Couvertes alors par quatre halles spacieuses, celte faire 
fut • entrecoupée de rues larges el tirées à la ligne, ornées de loges 
el de bouti(jues île même symétrie, claires et commodes, bâties agréa- 
blement: si bien que le tout ensemble composait un quartier propre 
et galani' • . Loret n'avait pas assez de rimes pour t^lébrer cet embel- 
Itssemenl''. 

Dès lors on y vendit des bijoux, de la porcelaine ; on ouvrit des 



1. HciillinrJ. la Foire Saint-Laurent. Paris. 1878, in-8, p. 8». « Delfita juaqii'ii la 
Kévolution. lu relire Saint-Laurent se tint dans le même enclos : entre les faubourgs 
Saint-Dexis et Saiut-Mirtin (ancienneuit^nl Saint' Laurent), au-dessus de t'éftlise 
Saint-Laur«iit et de la rue du même nom. avec une Ugi-re inclinaison vers Saint- 
[.aiaro... I.e boulevard de Strasbourg actuel est percé dans l'axe de la foire et sur sa 
maîtresse entrée, qui faisait face à la grille du cimetière de Saint- Laurent. > Pp. 80 
cl 31. Cet ouvrage renferme deui plans de la foire : l'un. & vol d'oîsean, d'aprùs la 
planche XIII du plan Tiiryol; t'uutre. géométral. d'après le plan détaillé, dressé en 
!"}& sur l'ordre de Saint-Lazare, et conservé aux Archives nationales (///• dusse. 
n* 3âl). Dans ce dernier, on distingue clairement le quadrilatère oblong de la foire, 
les six passages par où on pénétrait dans l'enceinte, les dii rues transversales qui 
coupaient les doute carrés de boutiques, le préau des carrosses du côté de la rue 
du t'aubourg-Sai ni- Denis, enfln te préau des spccladcs, où se dressaient les deux 
cabanes Bienfait, celle de Nicolet et l'Opéra-Comique sur la rue du Faubourg-Saint- 

a. Sauvai, ibid.. Foire Saint-Laurent, p. G63. 
a. Heulbard, ibid., Qntette de Loret, 27 août 1768. 
1. Sauvai, ibid. 

5. Frères Parfaict. liémoiret sur les spectacles de la foire, 2 vol.in-ia. Briasson. 
1713, t. I,p. iLvmelsuiv. 
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cafés, on ilcbita îles dirons, des limonades et autre douceurs, comme 
dit Lorel ' ; h foire Sainl-Laurenl n'avait plus rien à envier à sa rivale. 
■ Elle élait pouiiant condamnée, par sa situation suburbaine, à rester 
inférieure à sa rivale : jamais elle ne parait avoir eu iiutanl d'éclat ni 
avoir élis visitée pur une aussi brillante société que !a foire Sainl-Ger- 
main> «. Celle-ci ;ivait nu l'honneur de posséder la première troupe 
ambulante et de soutenir le premier procès contre les théâtres privi- 
légiés : il ne devait pas être le dernier. 

En lbt)(), le lieutenant ite la prévùté autorise une troupe foraine à 
jouer des mystères: mais il impose deux conditions curieuses : les 
mystères seront honnêtes, et on n'injuriera ■ aucunes personnes ùs 
faulx bourgs de Paris^ ■ , L'indécence et les brocards, voilii déjà deux 
traits de parenté avec les Comédiens italiens du sièi:le suivaut, cjui 
n'ont eu rien à nous apprendre à cet égard. 

Dès la première moitié du dix-septième siècle, une multitude de 
saltimbanques remplissait les loges de la foire Saint-Germain : marion- 
nettes, sauteurs, animaux savants. Arlequins de parades faisaient un 
vacarme de démon. Siarroii. en lfi43. a rimé contre eux des vers 
écrits de verve im le bouffon des salons accable de son mépris ses 
confrères de la foire ; 

Que ctw buiilauilH sont (StonutH 

De voir marcher sar des éclinssest ' 

Que d'yeux, de bouches et de nez, 

(^UG dei diffi^rentoa |^iniac«s I 

Que ce ridicule UHrlpquin 

Est un (;riind amiiso-coquinl,,. 

Ces ïocherH ont beau se hAter, 

[la ont beau crier : Garel gare ! 

lia sont r<intrainls de s'arrêter. 

Oans la foule rîOD ne démarre. 

Le bru il des pènâtranls siffle la 

lies DAl£s et dos flageolets. 

Des cometa, liaiilbais et museltes. 

Des Tendeurs et des nclie leurs. 

Se m^le A celui des SAiitmra. 

Et des tambourina & sonnettes, 

Ifua joueurs du ninrionneiw» 

Que II" peuple croit enrhimtcurs't 

Les joueurs de marionnettes les plus célèbres, avec Archambault et 



I. FriTPs ParfftiPt. M'^moire.i. 
■i, lleulhard. Foire Sainl-Lniirvul. Ph. v. 
;i. ('ump&rdon. Le» Speclactcs de In foire 
4. La foire SKini-aermiiiri . t. 1, p. SUX < 
Vi Tol. in-ia. 



a vol. in-8. Pari». 1877. t. I, p. ix. 
e l'èdilioD de 173^. Paria. David pèro. 
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les Féron, Forent les deux Brioché. Le talent de ces derniers éluil lel 
que le puhiic de toules les classes Gnil par aller applaudir leurs chan- 
teurs, comédiens et danseurs de bois'; ils furent appelés bientôt à 
divertir le Dauphin, fils de Louis XIV*. 

En 1660, une troupe de danseurs hollandais vint à la foire Saint- 
Germain faire admirer ses sauts périlleux et ses tours merveilleux par 

Plus de huit cents, neuf cents ou mille 
Des plus apparents de la ville*. 

bn t643. sur un théâtre en miniature, trois enfants de six ans jouè- 
rent de courtes comédies, chantèrent de petits airs, dansèrent des 
ballets « graves* ». 

A la foire Saint-Germain 1678, les frères .\lard. excellents sauteurs, 
il la tète d'une troupe d'acrobates incomparables, ouvrirent leur théâ- 
tre au jeu de paume d'Orléans. Ils représentèrent un divertissement 
comique en trois intermèdes : les Forces tle l'Amour et de la Magie, ou 
plus exactement ils le dansèrent et le sautèrent^. C'était l'œuvre des 
beaux esprits de la troupe Maurice Vondrebeck et Charles Alard. Elle 
servait à amener et à expliquer les exercices d'acrobatie : un magi- 
cien, Zoroastre, aime la bergère Grésinde; son messager d'amour 
est un valet poltron, Merlin ; sur ses ordres, des démons battent ce valet 
trompeur, aident leur maître dans ses opérations magiques, épou- 
vantent la belle par leurs culbutes, la divertissent par leurs sauts et 
leurs pas. La pièce finit par la disparition mystérieuse de Grésinde et 
par une sarabande à neuf postures de Merlin. 

Quelques mots de prose relient entre eux ces tours de force ou de 
passe-passe, auxquels ne se mêle pas un seul couplet. Si de nos jours 
quelque chose ressemble à ces prouess3s de saltimbanque, ce sont les 
«scènes excentriques » de nos cafés-concerts; mais celles-ci s'habillent 
àTanglaise, tandis que celles-là prenaient un air italien^. Alard l'ainé 
paraiss;iit sous l'habit de Scaramouche et le cadet sous celui d'Arle- 
quin*^. 

1. Jal. Dictionnaire de biographie. Art. Datelin. 

2. Campardon, tbid., p. 180 du t. I. 

3. Loret, Gas. du 20 mars 16)0. 

4. Gaz. de Loret, 27 août m^. 

0. Le texte a été transmis par les Frères Parfaict, p. lvi et suiv. de l'Introduc- 
tion aux Mémoires sur la foire, t. I. 

6. Avertissement en tête de la pièce : La troupe « fera voir des postures et sauts 
périlleux à l'italienne ». Frères Parfaict, ibid., t. I, p. liv. 

7. Ibid., p. 4. La même troupe joua Circé en postures, pièce aussi barbare que 
l'autre. 
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Celle troupe de vingt-quatre acrobates avec stm divertisscmcitl 
obtint un tel succès gue Louis \1V la iit venir à la cour. En récom- 
pense, il lui accorda ta permission de représenter en public, à la foire 
S;iint-Germain. ses» aiuls accompagnés de quelques discours,... à 
condition seulemenlqu'on n'y chantera ni dansera ' ■ . Tout faitombrage 
à qui veut ri^guer seul : Lulli veillait. 

Les l'ygmées eux-mêmes venaient d'éprouver sa jalousie. La Grille, 
en l(i75, faisait jouer par des marionnettes hautes de quatre pîcds 
des tragi-comédies ornées de m.icliines. de musique et de ballets. 
Elles gesticulaient, cl un musicien chanl:iil p;ir une ouverture ména- 
gée dans le plancher. La Grille intitulait ses acteurs Troupe myale des 
Pygni&s. ou, plus modestement. VOpéra des Bamboches. Ces chanteurs 
en bois durent se taire par ordre de leurs grands connêrcâ*. 

La Comédie française n'était pas plus tolérante. En 1684, Alexandre 
Bertrand tenait un petit spectacle de marionnettes. En 1690. il leur 
adjoignit de véritables acteurs qui jouaient de petites pièces. La Cumé 
die française lit démolir te jeu de Bertrand''. 

I3n manuscrit de la Bibliothèque nationale ^ nous a conservé quatre 
petites pièces de Polichinel, jouées en 169S : VfJnléveiiient de Proser- 
piiic, Piiliih'mel CoUii-Maitlaid, Pvlichittel grand-tiirgite. et le Marcfuutd 
ridicule. Elles sont très courtes, écrites en prose, avec quelques cou- 
filets. Les aventures qu'elles représentent ont traîné partout avant 
d'échoner ici. el les plaisanteries sont encore plus usées. 

Au premier acte de VEntèiemenl de Proserpine. Tluton déclare qu'il 
aime t'roserpine et fait danser des forgerons en son honneur. 

Au deuxième acte. Proserpine déclare qu'elle n'aime pas Plulon : it 
en résulte, on ne sait comment, onze entrées, dont quatre sont ornées 
d'un couplet. 

Au troisième acte. Pluton enlève Proserpine en un tour de main, 
avec accompagnement de cinq entrées, dont trois sont agrémentées 
d'un couplet. 

C'était Topera des blanchisseuses et des soubrettes, comme dit 
llamillon : 

... BlnncliUsPuai^a cl mmlirKtk's 
Vennieut do voir à jnale priï 
Lh troupe dfiB Mitriouni'ttcs. 
Pour trois soU et quelques deniers. 

1. Lcttrft dt' Colbert à Lb Reynio, i fi>vriM 1079, r.i\ie par DeapoU, p. IW. 

a. CariipHnluii, ibid., t. II, nrtieli! Pygm'>«is. 

S. Ibid., t. I, art. Berlrimit (Alexaadrei. et fréi-es Piirfm.U. il.lil., I. I, p. 10. 

4. N< 9!)13 (lu fonds rran^ais. 
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On leur fit voir, non sans nmi'liîne, 
L'Enlèvement de Proserpine 
Que l'on rcpréannW an Rrenipr. 
iA le rnmsiii Polichinelle, 
Qni dn LhâAlre est le hcron. 
Quoique un peu lihre on ses propos, 
Ne fail point ruuBir lu donifllo, 
Qa'il ilivertil pftr ses hons mots '. 

Ainsi les lliéàlres forains avant 1697 étaient le royaume lie l'acro- 
tialie, de la pratique, des pantins à ficelle, de la grossièreté et de 
l'exlnivagance. 

Une comédie de Regnard et Dufresny (26 décembre 169r>, au Théâ- 
tre-Italien), la Foire Saint- Oennain. donne nne idée de ce public, de 
ces marchands, de ces divertissements, de ce fracas des foires*. 

Mezzetin, ex-gari^n pâtissier, entre en scène et contrefait tous les 
marchands : 

OrangP« de Ift Cliine, ornugea. 
Dmt nibana. des fonlanges. 
Kitïence A bou marchiS. 
Tliê. chocolat, caté. 

Voua faut-il rien du nôtre? 

Ues peignes, des Eoateanx, 
Uea ^tuts, des riseiiux. 
Ne jirenei rien A d'»nlre. 
J'ai tont ce qu'il voua fnut*. 

Pierrot lit une affiche par laquelle on réclame une fille qui a été 
perdue • entre Boulogne et Vincennes ' • . 

Coiombine passe. Arlequin lui demande si elle n'est pas une • chauve- 
souris apprivoisée » et Coiombine s'il n'est pas un de ces chevaliers 
deshérités qui retrouvent leur patrimoine dans la bourse des pas- 
sants >. 

Une loge s'ouvre, c'est la bouche de vérité. Il y a trois bustes magi- 
ques ; le Docteur, qui veut épouser sa pupille, et Coiombine, ipii 
vante trop sa sagesse, les consultent à leur déiriment. 

Un chevalier et un marquis font présent d'une pièce d'étoffe à une 
dame du bel air; un tilou dérobe son épée à un badaud, à qui deux 

1. Lettre d'Hamilton & In fille dn Jacques 11. Œuvres (Paria, lsa5), t. I, p. 382. 
(i;il/« |.fir Magniii, Bisi. des Mar ion nettes, p. 383.) 
Z Hteueil dr- (iherardi. t. VI. 

3. Ihid.. p. 176. 

4. Wil., p. Iffi, ar-tne iv du I" acW. 
6. Ibid.. ariae vi. p. 187. 
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comppres escroquent ensuite son argent, sa montre, jusqu'à sa bague. 

Dans une loge, on représente un • opéra italien • , entendez qu'on y 
chante un couplet italien; puis la parodie A'Acis et Galatée. elle se 
réduit à quelques couplets de dialogue entre Polyphème et les deux 
amants, l'un de ces couplets est en vaudeville: etitin une tragédie, , 
Lucrèce, qui consiâte en deux scènes burlesques dont les alexandrins 
se terminent par un couplet équivoque. 

Arlequin, devant une loge, attire les badauds par un boniment 
satirique. Il promet qu'on verra des sauts périlleux, par exemple 
celui d'un grcfûcr qui saute à pieds joints par-dessus la justice; des 
monstres naturels, par exemple un animal moitié avocat et moitié 
petit - ma i tre ; ries ouvrages merveilleux, comme le coffre-fort d'un 
gascon, ou une pendule qui ne marque jamais l'heure de payer, à 
l'usage des officiers revenus de Tarmée. etc, 

I.a loge s'ouvre ; on aperçoit un cadran en émail, où tous les signes 
du zodiaque sont figurés par des personnes naturelles, qui à tour de 
râle lancent des brocards à l'assemblée. 

Un officier suisse arrive; il demande du raliûa <i un Arménien ; il 
se prend de querelle avec un pelit-maitre et dégaine. 

Une autre loge s'ouvre : c'est le sérail de l'empereur du Cap-Vert. ■ 
Revue d'eunuques, métamorphose de berceaux de fleurs en fauteuils 
de commodité, dans chacun desquels on voit une femme assise majes- 
tueusement ; enGn, revue de sultanes à vendre. 

Le spectacle est interrompu par un sauvage hurlant, qui s'est 
échappé de sa loge et qui se jette sur le Docteur. C'est ramoureiii 
Octave qui précipite ainsi le dénouement. Le vaudeville linal est suc ^ 
ces deux thèmes inépuisables : 



La foire est un sérail feMnil,.. 

Pnr qiie!i]ue Bgrcslilfi chanson 

Filouter l'auditoire... 



cai sui u 



Cette pièce présente un raccourci du monde des foires ; marchands 
et coupeurs de bourses, Clles et joueurs, ofticiers et dames du bel air, 
danseurs chantants et anthropophages, acteurs qui singent les grands 
théâtres à bas prix pour le bas peuple, et coquettes qui contrefont la 
vertu. Au bruit des lazzis et des éclats de rire, les Arméniens débitent 
leur ratafia, les marchands crient, les escrocs opèrent, les grecs tirent 
leurs dés pipés, les Colombines promettent beaucoup aux Nigaudinets. 
les Arlequins de la parade promettent davantage aux badauds et tien- 
nent moins encore. Ce public très mêlé est si gai dans ces lieux et . 



m 
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durant ces fêles qu'il s'amuse de tout. Aussi le paie-t-on avec des 

riens'. 
Il faut se représenter en imagination toute la débordante gaieté de 

cette foule où Henri IH venait avec ses mignons, où Henri IV menait 
sa mie Gabrielle et la reine, où sous Louis XIV le Dauphin se prome- 
nait, ainsi que Monsieur et les autres princes; il faut se rappeler que 
la foire était un réceptacle de débauches, un vaste tripot, un lieu de 
rixes et de combats 2, pour comprendre le ton, les hardiesses, la 
licence et le genre des jeux qui pullulaient dans les préaux des spec- 
tacles, près de Tenclos principal, sous les acacias et sous les beaux 
marronniers, au milieu des jardins remplis de restaurants, de cabarets 
et de guinguettes. 

Ainsi, en t697, rien dans les foires n'annonçait le genre futur, 
mais tout l'appelait : le terrain était admirablement préparé. 



1. Voir la Foire Saint-Germain, de Dancourt, 1696, t. 111, p. 5i6M. 

2. RouUand, ouvr. cité, p. 190. Cf. V. Fournel, Le vieux Paris, pp. 83 et 9*-?. 



CHAPITRE DEUXIEME 



La comédie-vaudeville avant Favart. 



I. Les goméoiks- va iinK villes a la fofhe avant Lëhagb. — Lps thi^âlred 
de la foire héritent du ThMlre-Italien, — Procès entre la fwire ol la 
Comédie-Françnise. — Transformations des pièces foraines. — Les vau- 
devilles par âuriteaiix. — Quelques pièces avant Leeage. — Le public. 

II. Les coMÉDiEs-vAUDEviLLEfi DE Lesage. — Pourqiioi Levage a toit 
pour la foire. — l^ange bbuI : satire bouffonne. — Fiiselior seul : 80us- 
Hegnard. — Dorneval seul : habileté de mélier. — Principales œuvres 
écrites en collaboration. 

IIL La MC81QUE ET LE PUBUn. — Rôle (tes vaudevilles dans les pièces 
foraines. — Rôle de la danse. — Les goûts du public. 

IV, Les comédies-vaudevilles de Pibon et de Panard. — Pii-on : ArU- 
quin-Deucalion, ie Caprice. — Changement des goûts du public. — La 
nioraie de Panard. — Les ailégories. — L'art du conplet. 

V. Les parades de Collé. — Autres vaudevillistes du temps. — Collé : 
ie genre de la parade. — Quelques autres œuvres. — Sa gravelure. 



I 



LES COMEOIKS-VAUDEVILLES A LA POIRE .WAKT LESAGK. 



. A la foire Saint-Germain 1697. à la veille de l'expulsion imprévue 
Ides Comédiens iLiliens, trois Ihcâtres s'ouvrirent. Sur l'un, Alard 
l'ainé, sous Phabit de Scaratnonche. faisait admirer ses sauts et ses 
pantomioies': à côté, Maurice dansait sur la corde avec beaucoup de 
grâce et de légèreté: sur le troisième étaient les marionnelles de Ber- 
trand avec des danseuses de corde et des sauteurs. 
Ces théâtres étaient des • loges ' . vite construites, plus vite démo- 



1. Frèrea Parfaift, Mimoir 




lies : des planclies pour enclore. îles échafaudages en aniphilht;-àtre 
pour les specUteitrs, une corde raide pour les danseurs, un tremplin 
pflnr les sauteurs ; point de décors. Le directeur, à la fin de la foire. 
comme UD soldat après la bataille, démolissait sa baraque et la trans- 
portait sur l'autre rive de la Seine '. 

A peine les Comédiens italiens étaient-ils congédiés, en mat 1697. 
que l'un de ces entrepreneurs eut l'impudence de louer leur hôtel et 
déjouer à leur place. C'était Bertrand*. Un ordre du Roi. huit jours 
après, rejeta l'intrus d;ins la rue. Le fait est signilicatif : les forains 
se considéraient comme héritiers des défunts comédiens et s'adju- 
geaient leur succession. 

On le vit hien à la foire S.iint-Laurent 1697. « La suppression de 
'a troupe des Comédiens italiens offrit un vaste champ aux entrepre- 
neurs lies jeux do la foire, qui, se regardant comme héritiers de leurs 
pièces de théâtre, en donnèrent plusieurs fragments à cette foire, 
sjoulant à leur troupe des acteurs propres h les représenter. Le public. 
(|ui regrettait les Italiens, courut en foule en voir les copies et s'y 
divertit beaucoup. Alors on construisit des salles de spectacles en 
farine : théâtre, loges, parquet, etc.*». 

A la foire Saint-Germain 1G98. Ils continuèrent à donner les pièces 
françaises des Comédiens italiens. Il est h présumer que les loges 
dirent alors affluer un public plus nombreux, amateur de sauts et 
aussi de comédies, dont les goûts et la condition étaient un peu plus 
relevée. Les places, cependant, devaient être d'un prix assez modique, 
si l'on en juge par les appointements des acteurs. Une • amoureuse • • 
gagnait chez Bertrand vingt sous par jour el la soupe*. In certain I 
nombre de clients de la Comédie-Française suivait ces jeux. La preuve 
en est que celle-ci se plaignit an lieutenant de police de l'atteinte 
portée à son privilège*. 

I. Fféres Parfaict, MémoirÊH, t, I, p. 3. 

9. ■ D« tous les entroproneura forftiiia. BiTtriinil fui Ip plus téinôrnire. Il h l'au- 
dace d'un routier et la tênarilé d'un ligueur. \itn t'ttaii«e lliUI). A l'ikurorp des rêr.ri- 
DlnsUoDs (Ib la Comédie- FrancBiae, U avsjl vu sa loge de lu foire Saint-Germain 
démolie |iar ordre du lieutenant de polies. Conatamnient en contravention, c'est un 
iiuxuTîgible qu>' rien ne déconcerte, C'est lui qui a entre{iriB 1» lutte le plus tât el 
ipti l'a soutonue le pins longtemps : magnifiigiie ri'sietHncc de près de trente am ». 
(HenlhAnl. Foir» Saint-Laureni., p. 2(17 ) 

3. Frères Parfaict, 1. 1, p. 11. 

4. Ibid.. p. 13. 

5. M. Bfinnaiisles. daus son volume sur les Spemai-les foriiins et In Comrdie- 
rrtMçaite (PHrln. in-12, 1875), a rarimlé ave.' préciaion, A Taidc de dor.unienls tirés 
dw Archives de la Comédie, les iunombrablua pi'Ori^B et arrêts auxquels donna lieu 
tMtclntte. 
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Le brevet royal du 22 octobre 1680, porUnl réi 
troupes des comérfions de l'hAtel de Hourgogne et de la rue Guéne- 
gaud, défendait à tous autres comédiens rrançais de s'établir dans la 
ville et faubourgs de Paris sans ordre exprès de Sa Majesté. • Ce pri- 
vilège était formel à l'égard de toute concurrence, et à moins de 
déclarer que les franchises foraines accordées en vue du commerce et 
non du théâtre primaient le brevet du Hoi. la Cour n'avait qu a en 
ordonner l'exécution' >. 

Deux sentences de police interdirent aux acteurs de la foire de 
représenter aucune comédie ni farce, et les condamnèrent à l,SO(i livres 
de dommages et intérôls (20 et 27 février 1639). 

Les trois entrepreneurs appelèrent de ces sentences au Parlement. 
Espéraient- ils obtenir gain de cause ou voulaient-ils gagner du temps? 
Ils savaient que la justice marche à pas comptés. 

Telle était leur confiance en l'avenir. qu'Alard s'associait avec la 
veuve Maurice pour mettre des capitaux plus importants dans l'entre- 
prise. Celle-ci élail une jolie veuve, • grande, bien faile et douée d'un 
esprit qui réparait en elle ce que la naissance et l'éducation lui avaient 
refusé' ». 

Malgré les sentences de police, le public resta fidèle à la foire et 
les entrepreneurs au répertoire de l'ancien Théâtre-Italien, sans 
oublier toutefois ces sauts merveilleux et ces danses de corde qui 
étaient lenr propriété incontestable ^. • Tout Paris > , disent les frères 
|Parfaict*. accourut chez lierlrand. lorsque, à la foire Saint-Laurent 
1701. il donna T/iésfie ou la Défaite des Amazones, pièce en trois 
actes, avec autant d'intermèdes qui composaient les Amours de Trem- 
blotin et de Mannetle. 

L'auteur de ces pièces, les premières composées spécialement pour 
la foire, celui qui précédait ainsi Lesage de douze ans, se nommùtj 
Fuselier'. 



nommutj 



1. lleullmnj, ouïr, cité, p. 195. 
a. Frères Parfaict, p. 22. 
3. Ibid,. p. 23. 

i. Ibid., p. ae. 

5. Imprimé en 1701. in-S». P-iris. Cf. Frtres Parruitt, Dict. des Ihéâlres, arlide 
Thésée, t V, p. 421, et HcuUiard. la Foire. Sainl-Laurent, SppctacleB, chapitre H, 
MarioniuitWB, p. 163. Les tarions de KuTarl. que poastde la bibliothèque de l'Opén, 
renferment nn manuscrit autograplie où Fiiaolior ranonti* comment il fut amené i 
écrire pour les enlreproneurs de la fuire. J'avoue que le récit me parait arrangé. 

• J'ignorais totalement l'espèce IwufToniie dos spectacles forains et j'avais pour 
eus une nntipalhie fomlèe sur In prévention, lorsque l'ahb* Nadal entreprît de m'y 
faire travailler. M. le due d'Aumont, qui a Été arobtuisadeur en ' ' 
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Cette tielle iirdeiir ne fut p:is éteinte par deux nouvelles sentences 
de police (juin 1703) (\a\ restèrent sans elTet: l'aff^iiro filait pendante 
au Parieraenl. ■ Les forains, qni prévoyaient que la représentation 
des pièces de l'ancien Tliéâtre- Italien leur serait bientôt défendue, 
■firent choix de colles qui leur parurent le plus au goût du public, qui 
leur tint compte des soins qu'ils avaient pris par l'empressement qu'il 
■«narqua ii les aller voir pendant le cours de cette foire' • . (Sainl-Ger- 
XDain. 1705.) 

L'arrêt redouté du l'arlement fui enfin rendu le 26 juin ITOii. Il 
«onfirmait les sentences de police : interdiction était faite de repré- 
senter toute comédie ou farce. 

f.es forains feiRnirent de croire que le Parleinenl n'avait pas entendu 
défendre les scènes déUiciiées. ils jouèrent donc des fragments de 
ïarces italiennes. ■ que des personnes d'esprit prirent soin d'ar- 
ranger* ». Ils y multiplièrent les lazzis, réussirent à irriter leurs 
rivaux et à retenir le public. 

Le lieutenant de police interpréta l'arrél différemment et interdit 
ce nouveau genre de spectacles (janvier 1704). Les entrepreneurs 
appelèrent de la sentence au Parlement : celle divergence d'interpré- 
lalion pouvait être jugée par lui seul. Il avait mis quatre ans à rendre 
son arrél, il lui en fallut encore quatre pour riiiterpréler. 

Les acteurs, bien tranquilles de ce côté, donnèrent encore del'exten- 
sioo à leurs entreprises. Bertrand enriila une troupe entière de pro- 
vince, dont les principaux sujets étaient une amoureuse et un amou- 
reux, un l'ierrot, une Colombine et un docteur : c'était la quintette 
ililienne. l'Iiumanilé en raccourci. 11 leur fit représenter trois actes 
nouveaux et trois intermèdes de Fuselier : le Itmissemeni d'HéUiie. le 
Siège et l'Embrasement de Troie. (Siiinl-Germain. 1701Ï.) Homère avait 
ipeine fourni un acte*, 

C'est une suite de tableaux vivants sur le siège de Troie, un récit 
par images. Les dates sont modifiées, afin que les faits puissent en- 
trer dans le cadre. Des anaehronismes de mœurs sont ménagés pour 
satisfaire la naïveté d'imagination du public. L'action est variée d'un 



K mMin~ A imUp |]pti(t> n^^incLBtK'n. Si^s conseils trior 
D'atmia pas UisM si j'nvuis cii di'a ce lempH-lil 1' 
Tfrwnr par plus d'iino pi^i'i- que de buiis éi^rivaiiis pi 
tamiiiac... ■ 
I. FrtrcH Pi.r(«ii!t. .Vrt/HOiVcï, p. :!] . 

a. ihiti..p 33. 

8. Paris. Anwine IJhrélien, ITl-'i. Ciiè par BnrbPrpl. 
Inrt, Nancy, 1ÏB7, in-S*. Appenilii-*- ' S8- 
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acte II l'autre, et disposée de manière à reodre intéressants Hélène et 
Nénélas. Les terribles batailles du premier acte. les bouHonneries du 
deuxième et le divertissement du troisième devaient être agréables 
par le jeu des grandes marionnettes auxquelles se joignaient de véri- 
tables acteurs. 

La musique ne jouait encore aucun râle dans ces sortes de pièces, 
qu'il est pourtant nécessaire de mentionner ici. pour mieux déter- 
miner la date et la nature des prodiaines innovations. 

En février et m:irs 1706. nouvelles sentences de police : 300 livres 
de dommages pour avoir donné des spectacles avec dialogues et avoir 
choqué les règles de la bienséance et de la pudeur'. Ces forains 
ennemis de la vertu se mirent sous la protection du cardinal d'Estrées. 
Il était abbé de Saint Germain, et intervint pour soutenir les fran- 
chises de sa foire. 

On attendit un an la décision du l'arlemenl : le 22 févrirr 1707. le 
Parlement confirma rintfrdiction des ■ comédies, colloques et dia- 
logues » . 

Le texte était précis : il ne disait mot des monologues, donc il les 
autorisait. [>es «personnes d'esprit*» inventèrent les pièces en mono 
tognes. Un seul acteur parlait, les autres mimaient; ou bien, quand 
l'un avait parlé, il se retirait un instant dans la coulisse, laissait lo. 
temps à l'autre de répondre, et reparaissait ensuite : on éludait ainsi 
l'arrôt. Forcément, les danses et les jeux prirent encore plus d'im- 
portance dans ces pièces en monologues. On recourut enfin aux 
chansons, que la police n'avait pas interdites expressément : le fait 
est à retenir. 

Fusclier composa ainsi, d'après un canevas de l'ancien Théâtre- 
Italien, la pièce d'Arteijuin écolier ignorant et Scaramouche pédant 
scrapaleax. (Saint Germain, 1707.) C'est une suite de lazzis'. 

1. Frères Parfdict. iij((.. p. 48. Cf. CHmparilon, Spectacles de la foire, l. Il, p. 110. 
Rapport du rotuiiiisauïro lllzolon qui a aaaïslè aux repir^aenlations de Ih veuve M&u- 
riCR, d<j SeW.'H, de Berlrund el de Hcslier. en fâvrier ITOU. Dans le i-ouraut de la 
Toire Sttinl-LHiirent 17IIB, les cdinédiens rrnni,'ais tentèrent, siins sitRcèa. de s'arrAnger 
avee les entrepreneurs foruins moyennant nue redevance. (Ileulliard. oiiv. clti, 
p. 210.) 

a. /ftirf., p. 59. 

3. Dicl. âeg Tlvêâirt*. article Scarnmauehe pédant. T. V, p. 93. En septem- 
hm 17(17, le commissaire Ducliesne. requis pur les Comi-WienB frauçiîs. se transporta 
rhi'x la veuve Muuricf et dressa le prnr,6s-verbal auîvanl. qui renferiae de précions 
(lôlaila sur In Ingn et aur la nature des pipi-es : 

a fitir quoi. naus. commiasaire, etc., uoiia nous sommes trausparté A la foire Saint 
Laurent dans une grande salle tenue et ocoip^e par lu vc.tve Maurice; Ia4)tiel1e 
salle est coaalruit« on sorte qu'il y a deux étages de loges l'un sur l'autre. 
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Les conséijuences sont aisées k (irévoir : plaintes do la Comédie, 
sentence de police, appel au Parlement, accompagné cotte fois d'un 
mémoire justificatif: la Comédie répondit par un long réquisitoire; 
elle y accablait ces gens « sans aveu, sans établissement », sous le 
poids de son mépris et de ses théories dramatiques ^ 

Cependant, elle laissait en repos Alard et la veuve Maurice, qui, 
selon Feuphémisme des frères Parfaict» avaient su « se faire des 
amis » parmi leurs rivaux ^. Ceux-ci, pour plus de sûreté, achetèrent 
au directeur de TAcadémie de musique, Guyenet, la permission de 
faire usage de machines, de chanteurs et de danseurs 3. (Saint-Ger- 
main, 1708.) Ils agirent prudemment, car. le 21 mars 1708, un 
arrêt du Parlement condamnait de tous points les entrepreneurs. 

Grâce k l'autorisation vendue par TOpéra, et grâce k « Tamitié » de 
la Comédie, les pièces d'Alard et de la veuve Maurice devinrent « des 
comédies mêlées de changements, de décorations, de machines, de 
musique et de ballets^ » . 

Ainsi , les théâtres de la foire auraient d'abord imité de préférence 

terre, un parquet, un orchestre et un théâtre, accompagné do décorations, perspec- 
tives, lustres et tel que le théâtre des comédiens du Roi. Le spectacle a commencé 
par les danses de corde ; après quoi la toile du théâtre ayant été levée, y ont paru 
plusieurs sauteurs. Ensuite il a été commencé la représentation d'une pièce de 
comédie dans laquelle ont paru hu^, acteurs différents, qui . sont : un docteur, un 
scaramouche, un arlequin, un pierrot, un mezzetin, un amoureux sous le person- 
nage d'Octave, deux actrices et un apothicaire. Laquelle comédie est composée de 
frag^ments de plusieurs pièces du Théâtre-Italien, la plupart dos scènes de la comédie 
italienne, qui a pour titre la Foire de Saint-Germain , losdits fragments ayant 
néanmoins leur liaison, et formant un sujet de comédie et une intrigue menée à sa 
fin. Nous n'y avons remarqué aucune différence d'avec les représentations des 
comédiens du Roi , sinon que lorsqu'une scène se passe entre deux acteurs qui 
tiennent entre eux- des discours liés, celui des deux acteurs (|ui cesse do parler se 
retire dans l'aile, pendant que l'autre parle et en revient aussitôt pour répondre, ou 
souvent répond sans sortir de l'aile du théâtre; niôiiic on quelques scènes tous les 
acteurs restent sur le théâtre et se répondent les uns aux autres, en sorte que la 
scène et l'action ne laisse pas d'avoir son accomplissement. La pièce finie, un des 
acteurs a annoncé pour le lendemain la représentation de la pièce d'At'lequin 
empereur dans Ut lune, avec tous ses agréments ». (Campardon, art. Maurice, 
p. 117.) 

Le lendemain, on donna en effet cette pièce do Rémy et Chaillot, imitée d'une 
comédie italienne do 1684, et le )^ septembre une réduction du Festin de Pierre 
imitée des Italiens et de Molière. (Le ms. 25640 de la Bibl. nat. contient sous ces 
titres deux pièces à écriteaux qui doivent être des remaniements do celles de 1707 
en monologues.) 

1. Frères Parfaict, Mémoires y t. I., p. 69. 

2. Ibid., p. 7a 

3. Ihid,, p. 74. 

4. Ibid., p. 78. Cf. les procès-verbaux reproduits paj^e 120 du deuxième volume de 
Campardon. En 1708, avant l'arrêt, pas de chansons dans les pièces; en 170Î*, après 
Tarrêt, paraissent les chansons. 



i jeux et les exlnvagances du ThéÂlrc-ll^îen, si lajnlonsie et le^ 
persécutions de leurs poissants rirnux ne les avaient |i:is rejeiés de ce 
LomiiB : el réilaits au cli int, a la danse et aux machines. Ce Tul un 
bonheur. Ils cessèrent de mar-auder sur les terres du voisin, et s'éla- 
blirerii sur un dom:iine peu exploité, oii ils Qrenl ample récolte. 

Cejicndaiit les autres entrepreneurs, Doiel, La Place. Bertrand et 
Selles étaient pousses à liout par la rigueur de leurs rivaux; malgré 
l'arrêt, ils persiflèrent à donner (Saint-Laurent. 1708) des pièces en 
monologue. Un nouvel arrêt du 3 janvier I70!> les condamna il mille 
livres d'amende. 

Ils imaginèrent encore im tour imprévu, pour gagner du temps. 
Ils suscilérent un conllil île juridiction. Bertrand lit une vente simulée 
de ses deux loges à llnllz et Godard, suisses de la maison du Roi. te 
lieutenant de police leur intima l'ordre de se conformer au dernier 
arrêt du Parlement. Ils se liàtêreni de se pourvoir contre sa sentence 
il la prévôté de l'Hùtel. où se jugeaient les causes des commensaux 
du Koi. Assurément, la meilleure comédie qu'ils jouaient, la plus 
abondante en surprises, en coups de lliéàtre, en fourberies, u'étail 
pas celle de l'intérieur. 

P;ir malheur, la prévôté approuva le lieutenant de police. Les 
Suisses en appelèrent, selon la coutum'e. au Grand Conseil. 

Les Comédiens frangais déclinèrent celte juridiction et requirent le 
Parlement de faire exécuter son dernier arrél. Les Suisses ne iMu- 
vaient pas se présenter à la Cour, qui rendit un arrêt contre eux. el, 
comme ils ne s'y opposèrent pas, l'arrêt devint contradictoire : il 
portail que les théâtres des contrevenants devaient être démolis. 

Le samedi 10 février 1709. ii la fin du spectacle, la loge de IIollz 
est cernée par le guet, envahie par quarante archers, des exempts et 
I des garçons portant des haches. Les huissiers du Parlement font venir 
Hoitz et lui lisent l'arrêt. Sur quoi parait un autre huissier, mais 
huissier du Grand-Conseil : il lit un arrêt de sa Cour cassant celui du 
Parlement et défendant aux parties de procéder en nulle autre juri- 
diction que la sienne. 

Les huissiers du Parlement se proposaient de passer outre, quand 
celui de la Cour, expert en son art. les menai^a de les prendre à 
partie en leurs propres et privés noms. Ceux-ci, prudents, se consul- 
tèrent, puis partirent. 

Le danger n'était pas conjuré. Deux Comédiens français, qui atten- 
daient non loin de là, signèrent une promesse d'indemnité aux huis- 



siers. Ceux-ci reviurenl. et. etilianlis, lirenl ;ih;illn' iino iiarlic <hi 
Ihêltre el des Uii^es. puis se retirêreiil. 

Ibltz lU les siens ne perdirent pas en lamenlalions un lemps pré- 
cieux. Ils jetèrent une escuuaile d'ouvriers sur le théâtre, et le lende- 
main dimanche, k dix beures, au moment oii il D'otnit bruit dans 
hhs que de lu démolition de leurs loges, ils tirent apposer partout 
(lesariiches pour la représentation du soir, 

A cinq bctircs. on ne sait si la salle de la Comédie était remplie. 
muis celle de Holtz était pleine et joyeuse. 

Le lundi, les huissiers du Parlement revinrent, lirent ab.iitre el 
bmpr tout. ■ Pour anéantir ces débris, douze archers, qui restèrent en 
garnison pendant plusieurs jours, eurent soin de s'en chauffer ample- 
nii.nl ' . . 

Puis ils se transportèrent dans la loge de Godard el lirent rompre 
quelques bagatelles, seulement pou/ la l'orme. Godard avait su se 
CFKPr aussi des amitiés parmi les Comédiens français. 

U Grand Conseil condamna la Comédie-Fram.iaise à 6,U00 livres de 
<li}|]iniages. Celle-ci, plagiant ses rivaux, en appela au Conseil privé 
ilu Roi. Mais tandis que le procès entrait dans celte nouvelle phase, 
les entrepreneurs jouaient avec grand succès aux foires Saint-Uu- 
renl 1709 et Saint-Germain 1710. Par prudence. Holtz et Godard 
<loittièrenl des pièces h la muette, mais ils contrelaisaient dans ces 
patitumimes les acteurs français, les • Romains >, avec une telle 
fflalice et tant de gaieté, qu'ils réalisèrent de gros liénétices et donnè- 
Tnl satisfaction à leur ressentiment. Alard joua une parodie iVAlcesle, 
aïcccliœurs, duos, airs et danses; le rôle du cluÉUt grandissait ainsi 
«l^jour en jour*. 

Kpm la foire S^iint-Laurent 170i). la veuve Maurice se retira*. 
'''Académie de musique interdit à Alard la danse et le chant, et les 
pBrmii â Dominique. Le célèbre Arlequin, flls de celui de la Comédie 
ibiliemie. excita les applaudissements du public par l'éclat de son jeu 
iUlien dans les pièces de l'ancien répertoire accommodées aux goûts 
oouveaux el dans quelques parodies. 

Jusqu'à ce moment, le vaudeville n'avait pas joué un rûle appré- 
ciable dans les bagatelles de la foire. Ici se place une importante 
tosformation accomplie au théâtre d'Alard et d'où sortira la comédie 
en vaudevilles. 

I. Krèrijs Parfuicl, Mi'inoires, p. 'iô. 

% llvulhard. Faire Siiint-Laiiretii, p. WJ. 

i. Sur los raisunH de sa relrciiLi'. voir Hciilliai'il. ibîil.. p. )ili'<. 
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■ Aliinj. à ijiii le sieur Ciiyenel avait r.iit signifier qif il n'eût plus \ 
se servir de la permission qu'il lui avail donnée de faire chauler el 
danser sur son ihéàtre. ouvrit son spectacle par une pièce à la muelic. 
Mais comme le public s'était plaint a. la prét^cdente Tuire de l'obscurité 
de tieunciiiip d'endroits de ses pièces, causée par Pi m possibilité où les 
acteurs étaient d'exprimer par des gestes des choses qui n'en étaient 
pas susceptibles , ou imagina l'usage des cartons sur lesquels on im- 
prima en gros caractères et en prose très laconique tout ce que le jeu 
des acteurs ne pouvait rendre. Ces cartons étaient roulés et chaque 
acteur en avait dans sa |wche droite le nombre ijui lui était nécessaire 
pour son rôle, et à mesure qu'il avait besoin d'un carton, il le lirait 
et l'exposait aux yeux des spectateurs, et ensuite le mettait dans sa 
poche gauche. 

■ Ces écriteaax en prose ne parurent pas longtemps au théâtre. 
Quelques personnes im;igint^renl rie snlistituer à cette prose des cou- 
plets sur des airs connus qu'on nomme vaudevilles, qui en rendant la 
même idée y jetaient un agrément et une gaieté dont l'autre genre 
n'était pas susceptible. Pour faciliter la lecture de ces couplets, l'or- 
clieslrc en jouait l'air, et des gens gagés par la troupe et placés au 
parquet et aux amphithéâtres les chantaient, et p;ir ce moyen enga- 
go;iient les spectateurs à les imiter. Ces derniers y prirent tellement 
goût que cela formait un chorus général ' • . 

- La Comédie-Française avait par ses persécutions rejeté les forains 
dans les comédies mêlées de chant. L'Opéra les poussa p^ir ses rigueurs 
dans la voie des comédies en vaudevilles: l'opéra comique fut ainsi 
ajourné par les circonstances au profit de la comédie en vaudevilles, 
mieux accommodée aux goûts musicaux du public. 

Le Conseil privé du Roi. en mars 1710. cassa l'arrêt du Grand-Con- 
seil et maintint les sentences de police et arrêts du l'arlemenl, La 
foire éUiit vouée sinon aux écriteaux , du moins aux vaudevilles. 
Quelle prise avaient les théâtres privilégiés sur un théâtre où tout le 
monde parlait ou chantait, excepté les acteurs? La loi ne pouvait ni 
prévoir, ni punir, ni interdire une telle extravagance. 

A la foire Saint-Germain ili"! on introduisit l'usage de faire des- 
cendre des écriteaux du cintre^. 



08. II«iilhurd(p.321)pen9cquelos^ri- 
1 doute qu'il» soient de l'inTenliDii de 



1. Tal est le réclLdes Srkton Parfnict, I. 
teaux «ont un peu anlLTieum ft celte dal 
BAroy et de Clinillol. 

2. 11b étHîcnl soul^nua par deux Amours. • Chaque couplet était imprimé sur une 
toile ^itmm^e, et ceil« toile avait, au eôlA qiii tombait vers le UièAtrc, noc gorgn un 




I)eiix manuscrits île la Bihiiollièquft natinn^de renferment ilcj pièces 
\umi j 1^ rtiirc entre 171 1 cl I71(i'. Il* permellcnt de se r.irc une 
idée ilii n^pcrtnire ilcs vanilevilles avant Lcsagc cl de mesurer exacie- 
ment le progrés dû à ce dernier. 

I.Ï |ireinièrc pièce est Sransim che pMant. divertissement de Fiisc- 
lifr. représenté par le» sieurs Dolel el La Place. \ la foire Saint-Lau- 
rent. Ifi 12 septembre 171 1 . C'est une pantooiime avec des vaudevilles 
sur écrilcaux de poche, ctianlés par U salin, mimés par Tacteur, 
arrjiiDpagnés par l'orchestre. Ce diverlissemenl avait déjà paru en 
munologUËS ù la foire Sjint-Gnrmain 1707. Les couplets en vaude- 
villes ne paraissent avoir amené d'abord aucune modilication dans le 
bm (la dialogue, dans la composition Aei scènes, dans le choix des 
siijBls. \\ le pnt)lic ni lei auleurs ne comprennent la portée de l'in- 
nmiion. La pièce en monologues avait trois actes, [a_()anloni[me_en 
nudcville s en a un seul. Faul-il attribuer ce changement aux vaude- ' 
Tilles qui' ralentissent l'action dans la seconde on aux longueurs qui 
retardaient la première? Les couplets sont rares dans ces scènes à 
lanis: ciiacnne en contient un ou deux ; ils sont équivoques et plats. 

Après celle pièce fut joué Oriifiée aujr Enfers. Le sujet est emprunté ' 
ik DeaixHte lie Mezzetin aiu Enfers*. Les détails sont dilTérenls sans 
Hn neufs. Tout l'inlérét est dans les lazzis : Arlequin hésite entre le 
parti d'aller cJierclier sa femme aux enfers et celui de rester veuf: 
[Hiis il charme aux accents de sa lyre les monstres infernaux et fuit 
du tours de passe-passe. 

Les couplais sont clairsemés et inutiles comme dans la pièce précé- 
deiiie. Ils sont peut-être moins grivois et plus pkiis. 

Clus fréfiuenls dans le diverlissemenl de l'ellegrin. à la même foire, 
lirleqiiin à la guingiietle, ils veulent être saliriques. Dans le cabaret 
il'Arlequin passent des personnages ridicules, petits maîtres, coquettes. 
mbins. capitans el docteurs ; chacun est marqué des traits tradïtion- 
Mls de son caractère. Une chasse à l'ours dans la troisième entrée 
rjppelle. par les la/.zis d'Arlequin, le deuxième intermède de la Prin- 
(tsiud'ÉUde'. 



Utim ,[Hi l'aisrijcttiasail île fii^on ijuVlIe *liiU Uinjinirs iHoniIup. Ci^l Pip'-dionl mel- 
W If» s)HtrlaU>iirs en i-lal de lire ]i\as ù \viir s\w. Pl ronilsit aiiï ni-U'iirs la famlt* 
•l» hiw iJm jrni de lli'illre pour RXprimrr lo sfliia du l'oupU't ». (Ibiii,, p. 1S7, 
'''< l'nitliiinin- fil {ète û'ArtequiH roi île Sérendîb, TMrllre de ta foire, I.) 

1. S- aS4T6 et a54ffi. Le pramiM pour 17U et lllii. lo deuMÛme do 1713 k 1716. 

ï. flhiT»nU. Thé&lre Ualien, l. II. 

^ ScaraiAOUche pédant a été imprimé (ilciillmrd. p. 'AiH). aiiisJ \iii'Arleqiiî/i d la 
WiBjnttlif. {Ibid., p. 218.) 
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Le Curieux imper liiietil. (le l'uselier, esl aussi une suite dft scèuiss k 

tiroirs: iusilirt^ s'essaie de nouveau dans le délilé de djrDniJs qui rem 

plil ce diverlissement. Cesl d'abord une lille d'Opéra, (jui pourrait 

aussi bien élre de l'Opéra-Comique ; puis un de ces agioteurs • suceurs 

I de sang >. qui servent de plaslron aux moralistes de la foire, ainsi 

R«^\vtA ;,M i^» qu'à Fatouville. à l'auleur de Tincaret et à celui du Traitant; ensuite 

L. wi/< *^^ poêle médisant. — les exemples ne manquaient pas dès ce temps- 

I » là ; — eniin un Comédien frani^^ais que l'auteur fLirain, pour prix de ses 

revendications, condamne aux feux éternels. De toutes les scènes 

tombe une grêle de traits contre les femmes, les lillcs, les veuves et 

les coquettes. 

I.a même animoaitc contre elles se donne cours dans t'Erote des 
jatoitx. diverlissement imilù des Adieux des offkiers, 

Parmi les écrileai.x des /'V/ea jiarisiemies se trouve un couplet agréa- 
blement troussé qui surprend à cette date et en si triste compagnie ; il 
rst pour l'Amour, que jouait la ■ belle tourneuse», la dame liaruu. 



Et le MmpUiir d'iii 



écolier timide 



Après celte pièce on retombe dans les jeux grossiers, ilans les tours 
d'acrobatie, dans les pas d'anglais ou d'ivrogne avec les PtaiiUars. ou 
bien dans l'ampliigouri avec le Tnomphe de la folie. 

I,e manuscrit suivant est voué à la contrefaçon ébonléc des canevas 
ilalieiis. l'our un divertissement gai et facile comme Arki/uin gen- 
lilhomme par hasard, de Dominique, combien d'autres se signalent 
par un excès de malpropreté, comme ce Don Juan, de Le Tellier, 
dont la grande scène esl un repas repoussant, ou par l'ineptie, comme 
cet Arlequin emjKreur dans la lune, de (lémy et Chaillol, qui wl un 
ramassis de coqs-à-l'àne. 

On aurait tort d'en conclure que dans les quinze premières années 
du dix-liuitièmc siècle la populace s'intéressait seule a. ces spectacles '. 



1. 1^8 moIllHUrea pla<r<>e étaient aussi ditree il la foire qu'à In Comfdie-FntncuiaBt 
Unix. \\ In foire SRint-(icriiiiiia 170(1, prenait nur le t1i£iUre oL aux premi^rm logM 
lui iH-ii cournnt ; na pnninet. S<J sols ; A rmiipliitliéfltre, III hoIs ; BU parterre, fi aala. 
(Kimnav^iii, Lei Spccl. foraînii, \i.'21.) I.a CouiMic-FranÇRise prenuit 3 livres ISsob 
pour le tliifttn-, va wils au parquet, '& aula A l'uuipliilLèftlro. IK hoIs au partrm. 
guiii/OHntaprés, 1? prix ite toutes les plRCDaiH3niKn»iii6kvéAlnfairequ'A la Cnmédk. 



/ 
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Sans doute, la mode n'était pas alors, pour les courtisans. île venir a 

la foire; mais quelques-uns la transportaient chez eux. En 1703. 

dans une parade, le Sylcain de Chàlenay, jouée devant le duc et la 

duchesse du Maine dans leur château de Chàlenay. Allard vint danser ^f / p j 

m rôle de paysan ivre '. En 1705, la duchesse même parut dans te*] | V 

Tarentule, pièce scatologique où les purgations, les clyslères, leurs ; . 

accessoires et conséquences jouaient un rôle éminent *. ^ U c f < 

L'auleur de ces deux pièces était un abbé académicien, Malézieu. et /) jm 

il réjouissait par ces malpropretés un auditoire de princes et de sei- ^ ' 

gneurs. En 170S, il composa aussi pour la cour de Sceaux une pièce 
de marionnettes. Les comédiens de bois avaient leurs grandes entrées 
à Versailles, à Marly. devant le Roi et jusque dans la cha^ibre de la 
duchesse de Bourgogne*'^. Le temps était déjà loin où la loge des 
marionnettes étiit Topera des soubrettes et des blancliisseuses. 

Au reste. In public éliit engoué alors de pièces à musique et à 
divertissements. La Comédie- Française, qui ne souffrait pas que les 
forains portassent atteinte a son privilège, se mettait elle-même dans 
le cas d'être poursuivie par l'Académie de musique ; elle donnait à ses 
comédies les agréments si goûtés de la danse et du chant. Elle avait 
un compositeur attitré. Gilliers; c'est lui qui réglait les divertisse- 
ments et écrivait la musique des pièces de Dancourt^. 

Mais le public s'obstinait à se rendre en foule a la foire auprès de 
ces entrepreneurs, qu'imitaient en un sens leurs rivaux. Il n'était nul- 
lement écarté par les grossièretés des lazzis, par la licence du lan- 
gage. Quoique nous soyons dans les dernières années du règne de 
Louis XIV, le ton dévot de la cour ne paraît pas avoir profondément 
modiQé les mœurs du grand public ou même des seigneurs. Ou l'a 

1. V. du Bled, La Comédie de société au dix-huitième siècle. Paris, 1893, in-12, 
p. 22. 

2. Ibid., p. 26. 

3. Ibid., p. 20. 

4. « La Comédie joua fréquemment des pièces accompagnées de chant. Bientôt, 
quand les forains absorbèrent une partie de son public, et que l'Opéra-Comique par- 
vint k éluder les prohibitions réglementaires en traitant avec l'Opéra, la plupart des 
comédies qu'elle joua furent entremêlées de vaudevilles et devinrent à peu près des \ 
opéras comiques... Elle engagea de préférence des comédiens qui savaient chanter 
et danser. Elle exploita ce genre jusqu'à ce que l'Opéra-Comique devint considérable 
et se fondit avec la Comédie-Italienne, époque où la Comédie-Française ne put sou- 
tenir la concurrence et où, d'ailleurs, un autre courant d'idées littéraires emporta 
vers le drame les auteurs qui travaillaient pour elle ». (Bonnassies, La Musique à 
la Comédie-Française y p. 21.) 

De 1690 à 1753. ses principaux compositeurs furent Hurel, Grandval, l'acteur 
Kaisin l'aîné» Gilliers, Campra. l'acteur Quinault, Mourot, surtout Gilliers avant 1714 
et Grandval jusqu'en 1750. 



souvent dit. l'orgie avait commencé à linis-clos à la lin du règne. I)ft 
ce temps datent les premières petites maisons, \ûlw» p,'U' le mnrécliaf 
d'Hiixelles et piir le duc de Noailles. 11 suflit de rappeler les noms du 
prince de Conti, du duc de Vendôme, du (îraiid Prieur, du duc de 
Sulli. du mar(|uis de la Pare, île l'abbé de Cliaulieu. pour deviner 
les vérilalilcs goiilâ de certains princes et grands seigneurs, et pour 
comprendre que les gailiaidiscs des Torains attiraient les spectateurs 
de toutes classes au lieu de les éloigner. 

Nous nous sommes arrêtés un instant sur ces commencomenls aSn 
de lixer le point de départ: on pourra mesurer ensuite le chemin 
parcouru et rendre justice aux successeurs, De telles œuvres dispo- 
sent il l'indulgence envers Lesage. Us spectacles de la foire avant 
1715. com[)arés ii l'ancien Ttiéâlre-Ilallen, avaient aul:.iit de L.zzi 
de divertissements, un peu plus de danses, beaucoup plus do sauts.' 

' On y chantait un peu plus de vaudevilles. 

Rien n'était plus misérable que ces débuts. Ce Ihéiire était d'ut* 
degré au-dessous des Italiens et d'un degré au-dessus de l'olichirielle'.* 
Les forains avaient sali les éclatants oripeaux de leurs ancêtres 

: c'étaient des guenilles, de tristes lambeaux qu'eut mmmnus l'ceil 

I même de Cherardi. 

1. l,a llnrpe, Coiii-s île tiflAriiliiye. l>i).-hiiilii''iiir, sirclp, l.hre I. ch. vil, p. ! 



I.KS COMEDIES- VAUDEVILLES DE LESAflE. 



(Juel pnijirés accomiilit ce genre sous Lesage, Fnsplier et Dorneval? 

Avanl de donner des pièces à la foire', Lesagii. comme Fuselier. 
«tHimciiÇH par la mépriser. Don Cléophas. dans le Diable boiteux, 
entrp un soir à la Comédie- Française ; on y joiie Tnrcarel. Il s'écrie : 

• U Ijelle assemblée ! Que de dames ! » Asmodée lui répond : ■ Il y 
en aurait encore d:ivanUge sans les spectacles de la foire : la plupart 
des femmes y courent avec fureur. Je suis ravi de les voir dans le 
ROAt de leurs laquais et de leurs cochers • . 

l-esajteécriv^iii ces lignes en 1709. Trois ans après, il allait porter 
it(s pièces h la dame Baron, l'ourtiuoi l'auteur de Crispin rival de 
m maUre et de Tarcaret s'est-il tourné vers la foire et a-l-il tra- 
raillé ïingl-six ans pour elle? 

Lesage. en 1712. s'était déjk fait connaître par le Diable boiteux 
(171)7) et Turcarel (1709). Mais il n'avait pas encore public GH lîlas 
(171S-173S); la gloire lui vint assez tard. . Son humeur le portait à 
la gaillardise et aux mots salés> •. aux boufTonnerics triviales, au 
merïeillenx, au rom.inesque, ainsi que le prouvaient déjà le Diable 
boiitux el Cm/H«. et le ton de la Comédie italienne convenait à ses 
Bwûls, Il n'avait ni patrimoine, ni pension, ni revenus. Cliaque foire 
loi issiirait 2.000 livres, ainsi qu'à Fuselier^. N'était-il pas plus 

l' lf% comédien quo nous nommiuia vaiideviUti s'appelaient, on 1'» vu plus 
'•"l, ap&at eomiquei. O mot désigna d'abord cnrtaina théâtres de la foire. 
Wam» In JVoucft (tpêTn comique lie B-ixter et Saiirin, en 1713. Il fut applitiué 
P™" 1« première fois A une pièce, en 1715. A propos ilo la pnrodie de Télémaque, 

* l.eai^ «t Gilliers. (Soubiea et Malherbe, lu Seconde tnlle Faeart. Paris, in-12, 
ISM, p. 3.) ijta comédie* que nous nommons opéras comiqtits s'appelaient corne- 
nt arielletftiWesfimnnt par prendre le nom d'opéras comiques A cause liu théâtre 
M "flia itaieiit repTisenlcea. 

i Birtwrel, ouïr. cité. p. 3.i. 

3- Manuscrits du Kavarl. bibl. de l'Opéra, cartoa NI. liasse I, Minutes concer- 
Bini l'Opéra- Comique en régie. 
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honorable pour lui de gagner sa vie avec les miellés (te son lalenl. el 
fie composer Gil lilas à loisir, que de s'enrôler dans la dotnesticilé 
d'un grand seigneur? Ne scnlon pas dans la hardiesse des satires 
dirigées par le romancier contre loutes les classes, mùme les plus 
élevées, l'indépendance d'un homme qui n'a personne h ménager? 

Lesage travailla pour la foire de 1712 à 1758; il s'inlerrompil en 
1714 pour publier le premier livre de Gil Bkts, de 1718 !i 1721 el Je 
1722 à 1724, par suite de la suppression de l'Opéra-Comique. 

A parlir de 1716, il collabora avec Fuselîer el Dorneval : il cessa 
d'écrire avec le (premier en 1730, avec le second en 1732. Les plus 
nombreuses el les meilleures pièces sont signées par les trois 
auteurs. 

Dès les débuis de Lesage, le genre de la comédie musicale subît 
I une importante transformation par laquelle naquit enlin el pour ne 
* plus disparaître la comédie en vaudevilles telle que nous la connais- 
y sons. 

• ^Les forains voyant que le public goûtait ce spectacle en cliansons, 
s'imaginèrent avec raison que si les acteurs chantaient eux-mêmes 
les vaudevilles ils plairaient encore davantage, Ils traitèrent avec 
l'Opéra, qui, en vertu de ses palentes. leur accorda la permission de 
. chanter. On composa aussitôt des pièces purement en vaudevilles et le 
( spectacle alors prit le nom à'Opêra Comique. On mêla iwu ;i peu de la 
prose avec les vers, pour mieux lier les couplets, ou pour se dispenser 
d'en faire de trop communs ; de sorte qu'insensiblement les pièces 
devinrent mixtes' ». 

Lesage a publié neuf volumes des meilleures pièces de ses collabo- 
rateurs Fuselier et Dorneval et de lui-môme*. 

Les trois premières seulement sont par écriteaux. Les autres sont 
toutes en vaudevilles chantés par les acteurs, ou bien en vaudevilles 
mêlés de quelques mots de prose. 

Le recueil renferme quinze pièces de Lesage seul. Suivant celle que 
l'on choisit, on peut blâmer ou louer leur auteur. Si l'on juge de lui 
\nr Arlequin-Makoinet^. qui date de ses débuts (1714), ou par les 
Mariages du Canada, qui appartiennent aux dernières années (1734). 



1, Théâtre de la foire, t, I. pretncp, p. 7. 

2. Le Théâtre rfe ta faire, par MM. Leaft([C et Uorncval. Paria, Gandouin, 9 tcJ, 
in-ia. 17.17. Un duiéiiie ^olullle conlienl douze piétoa lio Tarolet. Lea RUtres pièi»* 
de Lesage aonl i-nDaervéos dniu* ItH luauiiscrils 'kAll et (troll, de Solpinne) 931t de la 
Bibl. nat. 

a, Ibid., t. I, p. 13&. 



on croira que ses comédies sont mal intriguées, sans gaieté, sans cha- 
leur, et que les couplets en sont médiocres. 

On tirerait di?s conclusions presque opposées de pièces difTérentes. 

La Princesse de Cariznie' (1718) se dislingue par l'art avec lequel est 

suée l'intrigue et par l'iiabileté à traiter le romanesque. 

Dans le 7'fi»j6pa« de A'cJsD-flrfomtw (1714)*, deux seigneurs entichés 

de noblesse discutent sur la pureté de leur race et prennent pour 

juge le sorcier Nostradainus, qui leur répond : 

Air ; J'eniendi déjà le hruil des armes. 
Eh bien! II Faut voila Bnliafairn. 
Je vais lonl II l'huiire A voa yeux 
Fniro paraître, pour vous plaire, 
I^s [rois derniers de vos aïeux. 

IlfililavcL- sa baguette des gestesde cabaliste, et dit à l'un des sei- 
gneurs ile regarder. Dans le moment on voit passer un vieux gen- 
lilliumme de campagne, après lui un bailli de village, qui est suivi d'un 
meunier. Le seigneur apercevant le meunier s'écrie, désappointé ; 
'l'n meunier! • Nostradaraus se tourne vers le second : -A vous le 
dé». On voit p:isscr l'un après l'autre un gros homme ricbement 
Télii. un («lit commi:^ aux aides, la rouanc à la main, et eolin un 
coclier. Le second seigneur pousse un cri de douleur ; « Un cocher t • 
Ils sortent tous deux pleins de rage et de cunrusion. 

Ces attaques dirigées contre une classe de la société, ce regard 
»lirc<;l fixé sur les conditions les plus élevées, cet art de démasquer 
les laideurs sous les apparences trompeuses, se retrouvent ailleurs 
dans Pieuvre de Lesage. On reconnaît son tour d'esprit : le satirique 
ne commente pas. il présente simplement les faits, et affecte de s'ef- 
ftwr licrrière eux pour les laisser parler : il accuse les traits pour les 
«ndre pins visibles ; il cache sous la froideur des termes la force de 
^ sentiments : enfin, comme dans le Diahk buiteiix. il place la satire 
dans un cadre merveilleux, 

Dans les Eaux de Merlin (171S). le dialogue est alerte et semé de 
'éparlies plaisantes^. C'est la première pièce où paraisse timidement 
la prose; le couplet s'améliore aussitôt. 

TéUmaqae^ ('7iS) est une parodie où la bouffonnerie est remar- 
'juable par l'énormité de la caricature. 

I- ThMtrf de t.i foirr, l, III, p. 97. 
ifMd.. t. I.p. ttlB, 
*/Mrf..t, II. p. B3. 
*■ AM., L I. p. 353, 



La Ceinture de Véans' (171b) offre, ainsi qaeles t'auxde Meiiin. un 
rôle de paysanne ingénue qui fait penser à Favart. L'ingénuité niaise 
qui s'expose aux dangers sans les pressentir, la tendresse qui préfère 
l'amour ii l'argent, sont déjà esquissées dans cette pièce où Favart 
pourra trouver un encouragement. I^lle est suivie d'une scène de dépit 
amoureux entre Nicole et Pierrot, où se mêlent assez plaisatnment des 
souvenirs d'Horace et de Molière. 

l.a deuxième scène du deuxième acte est curieuse par la fantaisie 
et la brutalité de la siitire. Un poète vient dédier ses sublimes produc- 
tions à Arlequin financier. Il est fécond; il apporte mille sonnets, 
vingt-six trjgédies. quinze npéras, etc. Il promet de célêltrer son bien- 
faiteur. Arlequin lui donne de l'argent. 

ASLEQt'iN, Biir l'air ; Comme un coucou. 
Oui. VoiW, mon panégyriste. 
Pour être bien siir vos papiers. 
LE f oÈTB i»'en uilant). 
Je vais payer mon aubitrgiste. 

A.itLKqinN [l'appelant ; St, st). 
Hem. Voici pour des souliers. 
Lf poète lait une ri'vérence «I s'en va. Arlequin ('appelle encore : SI. st. 
Air ; Menuet it'Hésione. 
Item. Parlant avec franchise, 
Votre perruque a fait son Lotups. 



, avec musique nouvelle de Gilliers. 

li de lu Ceinture de Vénus qui le rend irrêsistilile. rencontre la 
et lui adresse aussitôt une déclaration : 

Air ; Réeeilles-vout, belle endormie. 

C'en est fait, dijk je soupire 

Pour vos appélissunla appas. 
\l la révérence d'un air innocent. 

Monsieur, cela vous platt à dire. 

Ce Monsieur ne me déplaît pas. 

Air : Henuet d'Hésione. 

Je vous adore, je le jure. 
Ne vous moquoi-ïoiis point do moiî 
\'on, ma princesse, 
ii-f). La (■ciuliirc 

Opi'Te déjà, sur ma foi. 

Air : Va-ten voir s'ils tiennent. 

Mes feux vous conviennent. 
Vous m'aimerez tendrement? 
Et. qui plus est, constamment. 



Va-l'ei 



s'ils 



(Acte I, » 



Il lai donne une troisième fois de l'argent. Le sublime poète Fait 
deux on (rois p;is pour s'en aller, et. voyant qu'on ne l'appelle plus, 
il revient, et, se déboutonnant, il dit en continuant l'air : 

Ilpiii. Monaleiir. pniir itm chomisii, 
Arle'inin, lin lioiinniit pour lu dirrnirre foû de Vargeiil, auen un rotip de pîKd 



Lesage était un bourgeois rangé aux yeux de qui la misère était un 
vilain défaut: son humeur indépendante s'elTarouchaît de roinl)re 
même irtine chaîne ; ce prosaleur-né haïssait les poètes et leurs pré- 
tentions ; cet homme d'esprit méprisait le riche, le sot impertinent, 
mais il eût mieux aimé être un financier qu'un poète dépenaillé. 

Seul, entre les trois collabora leurs. Lesage pouvait crayonner en 
courant des bouffonneries de la sorte. 

Si l'on se borne- aux pièces qu'il a publiées sous son nom seul, ' 
Lesage parait inégal. Il est capable de posséder les qualités du style, 
la gaieté, la satire, et de bien conduire une intrigue. Mais sa négli- 
gence peut aussi le priver de ce mérite. Sa satire peut devenir imper- 
sonnelle et rappeler sans avantage les Dufresny. les FatouVille et les 
Regnard. Sa gaieté peut consister dans la grossièreté, se plaire dans 
le trivial et se traîner dans l'ordure. 

Avant (le collaborer avec Lesage. Ftiselier avait pendant plus de dix 
ans travaillé seul pour la foire. Il est le premier en date et sks pièces 
ressemblent bien à des essais. Cependant rex|)érience l'instruisit, et de 
1710 k 1713, il donna quelques divertissements moins mauvais. A 
défaut d'originalité dans l'observation, il y montrait son penchant vers 
la satire et une certaine adresse à tourner le couplet, 

U transmit à ses • camarades • les enseignements qu'il avait ache- 
tés à ses risques : il leur épargna sans doute bien des tâtonnements, 
les volumes du Théâtre de la foire ne contiennent que deux pièces 
deFuselier seul, et elles sont en un acte. C'est trop peu pour appré- 
cier l'auteur, c'est assez pour hasarder quelques conjectures sur sa 
inanière. 

Arkiftiin ilffemmr d'Homère (foire Saint-Laurent, 1713) fut com- 
posé à l'occasion de la fameuse querelle des anciens et des modernes. 
^amoiichc se lamente sur le sort d'Arlequin, qu'il croit pendu : 



t.ni.BQi;t?< (d part). 
CeOe mort cat jolie I 



i Irps célùbro... 
egiTiN (te tnoritrarit). 
s él^gamuient 



Arlequin avrice à Scaramoiiche qu'il a dérobé à Léandrc son linge, 
mais il s'exprime à l'aide d'eupliémismes. k la façon des héros de 
Regnard. Sous sa langue dorée, les pires méfails se métamorphosent 
en méprises ou en actions Inuahles. I.éandre survient: il est amou- 
reux d'AtiRélique; deux Tourbes à son service valent mieux qu'un: il 
pardonne à Arlequin, ipii promet de faire merveille. Au reste, Angé- 
lique brûle (ie se marier; mais son père, le bailli, se f;ut prier. 

Arlequin, déguisé en revendeuse k la toilette, vient proposer sa mar- 
chandise au bailli et tâche d'apprendre tout bas à la lille l'amonr de 
Léandre: mais le hailli saisit au vol des bouts de phrases adressés à 
Angélique, et la vendeuse a toutes les peines du monde pour détour- 
ner le sens de ces paroles et les appliquer au père. Ces quiproquos, ces 
équivoques, ces mots à double entente et ces jeux de scènes, mêlés de 
parodies d'opéra, sont exprimés avec aisance par l'auteur dans le dia- 
logue en vers qu'il enferme dans le cadre gênant des couplets de 
vaudevilles. 

La revendeuse est démasquée. Arlequin reparait bientôt, déguisé 
PédanI, ■ avec un chapeau en pain de sucre • . H vient demander ;i 
bailli son agrément pour tenir école dans le village '. 



I. Ai-lequi 



défenseur d'Homère,, se. i, p. 3, L II, 

Air : Mon père, je oien» devant v 



ni-l^s, 



Je suis le défenseur d'Homère. 
J'oua pgur p6ro Cbaritidfis 
V:t lu langue grecque est nm mère. 
Vous ftl«e savant jusqu'aux donta. 
Cimt millH plats en sont garanta. 

Ce dri>[p-ci mn p«rail afTam* (il Pierrot). Pierrot, tenez- 
dans In cuisine. 



lise en 
derauJ 



Ah 



'. If s gens) 
de don QuidiDlte 
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Après cette scène oiï la bouffonnerie, mordanli? comme la vérité, 
joyeuso comme la caricature, s'unil aux caprices irrévérencieux de la 
parodie, le Pédant appelle ses élèves comme il appellerait des limiers 
ou des roquets. • Taj! layl Parasiton! Gueulardés! Tapemodernos ! 
Apportez ma bibliotlièqiiel > 

Elle se compose de deux ciibinets, l'un pour les modernes, où se 
cache Léandre et où Angéln^ue feint d'aller lire, l'autre pour les 
anciens, devant lesquels Arlequin entraîne et retient le bailli '. 

Je cours Iwa champs (bis). 
Pour In beRiit^ d'Ariahilo. 

Je bftls les (sens (bis). 
Jn This dire nui pn^stmla susppcts : 

Vivput les (IrccB (iw). 



Allons, mot: 



ipur le bailli, rhnpRHU l)«a. Dilua: Viïciil les Grecsl (Le baitli ■»« 
( chante plusifi'fs fn!s avec Arleguin, gui l'y fofOf : ■ Vivent les 

Air ; Quand on a prononcii ce malheureux oui, 
Lv Parnasse est troubl* par doa Buwres cniellas ; 
Dans In afin dos rafi'a, dans li> fond ilfis rucilles, 
CiAJeta contre colleta, rimeurs contre rinieura, 
Combattcnl follement pour le clioU des aiitoura. 

(Tome II. a.', tu, p. 26.J 



Air : L'autre Jour tmt t'hlorU. 
Le gTBE fait ïotre ébat? 
Oui. mon fils et ma IllK 
Oui, tout, jusqu'à mon clint, 
Chante dans ma famille : 
Charmant gmc. iïips nuiourB, 



Allons, clioruB, lArleguin el les t. 



s PManIs reprennent en 
iKaii que l'iimiiiir presse. 



ARLBQOIN (enthousiaumé), 
Chera ancicna, votre lerliirc 
Est le charme de mes ennuis. 
Je vous aime autant, jn le jure. 
Que si je tous avais traduits. 
Air ', Qwinii Je tiens de ee fus d'oelnhre. 
H'' l'Iliade qu'o: 



Donnez le livre xi 



ISc. ^ 



lUi Pfdantt apportent à genoux le Kore d'Homh-e dans un 
Chine. Arlequin tire le livre qu'il embrasse et tèeliir en disant) : 



clinn^ d'air et dit avei' préi-ipi talion, si. 
Voici deux abhés qui yieiment ; 



Tout cela Dnit par un mariage el un divorlissemenl. 

On ne saurait contester à cette bagatelle la gaieté de la faotaisie. de * 
la caricature el de la parodie, la vivacité de la satire, quelquefois une 
malice acérée, enfin, dans le dialogue, la liberté de l'allure. Cette 
verve d'imagination et cette adresse de versilication sont propres à 
Fuselier. La satire chez lui est renouvelée des Italiens, superËcielle el 
sans venin, criblant les l'emmes sans les blesser. De même les eupbé- 
miimes de ses fourbes font penser .i Regnard. La composition est 
imitée des maîtres du Tliéàtre-Italien : quand l'action renccntre une 
situation bouffonne, elle s'attarde, s'étend, s'oublie: lorsque vient 
l'beure de baisser le rideau, elle se précipite vers le dénouement sans 
aucune préparation. Cependant les digressions ne prennent jamais chez 
lui les proportions démesurées qu'elles affectent souvent dans le réper- 
toire de l'ilùtel de Bourgogne. 

Lesage nommait Fuselier d'un titre amical : Mon cher Plante. On 
jugera, sans doute, que c'est assez de l'appeler un sous-Regnard. 

Le Tfiéàtre de la foire renferme seulement trois pièces écrites par 
Dunieval sans collabonteur. Toutes trois, à des degrés différents, 
présentent les mêmes qualités : l'art de rendre l'intrigue dramatique, 
(Dorneval était un comèlien), et le penchant à peindre l'amour. 

Les trois actes (^Arlequin irailanl (Saint-tJermain , 1716) furent 
représentés • à l'occasinn de la déroute des traitants, causée par la 
Chambre de justice qui fui établie en ce lemps-là >. Ils portent les 
marques d'une habdeté de main qui surprend chez un débutant. Ce 
n'est pas que les procédés en soient nouveaux ni rares, mais ils sont 
appliqués avec une sûreté inconnue à la foire. Il charge de vices el de 
crimes le Traitant qui doit expier tout au dénouement; il fait désirer 
ainsi son châtiment: il laisse espérer sans cesse que le moment est 
enfin venu pour le coupable d'être puni, et chaque fuis il ajourne cette i, 
punition attendue : il ménage et multiplie les alternatives de crainte et 
d'espoir. Dans les instants les plus critiques. Arlequin se tire aisément 



Air : Menuft de ii. firandval. 
Quoi donci contre Homère on caqucltel 
Par In iiiurbleu ) 

QiicIIp fureiirl 
Je ppfi'erai quelque poètp. 
J'ai l'accès d'au commenUleur r (,lbid., p. 31.) 



à 
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■remlurras p;ir unp f.mrbcrie nauvnllp. et mérite )r;inLiiil plus iri'Lrii 
cliàlié qu'il iWite plus souveiil le cliàtiment. 

Il ébit l,iijii;iis avant d'illre maltùlier. comme nous rjjiprend son 
rival Lé-tndre: il cherche querelle ;i ses ¥.ilels [)mir los chasser sans 
les |i3yer. Il ne garde que Transparent, protégé par M'" Calln, et, 
|K)ur lui apprendre â devenir - honnête homme ■ . il lui vante le pou- 
voir de l'argenl, 

Qiii fuît pui'ler Iil femme 



Il lui promet un ■ emploi fort joli ■ . avec la main de la complai 
santé Catin. 

Barbann. un confrère, vient taire p:irt à Arlequin de ses appréhen- 
sions au sujet de la nouvelle Chambre de justice. Arlequin est sans 
inquiétude, il a signé avec Belphégor, depuis trois ans. un pacte de 
trente ans. A Barbarin. qui lui réclame le payement de cerl;iins ser- 
vices délicats, il répond par un refus et des injures". 

Pour clore le détîîit, il saisit sa balle et frappe ce malappris, 

Le Docteur a promis au Traitant la main d'Isabelle, amante de 
Léamlre: il vient avec, sa lille. Le financier tourne à l'adresse de la 
ttelle un compliment orné de termes de linance: il s'engage k lui 
acheter un équipage pour le Cours : 

Un Dons prendra pour ^'pns du hnut l'taije. 



Il décide, malgré la résistance d'Isabelle, de célébrer la noce à la 
maison de campagne du Uocteur. A l'occasion de son mariage, il 
ilemande .'i M. Blazonnet de lui composer des armoiries et de * faire 
passer une noblesse en fraude ii son prolit • , 

1, Air ; Mon père. Je Piew» tletanl eoits. 

iHi.R^ii'iv, Tjii8p/-ïoua, insignp coi}iiin, 

Maisjamnis. ainai qu'Arlequin, 
Jb n'ai pilW U populnce. 
Tous ceux que lues vula oui lésés 
ËlAioDt presque tous gens rirliOB. 
Air : Tu eroyai): en aimant Cnlitte. 
iKLEQriN. Voler dos gcQS nlsës. 

Oti I voilà de belles proneesesl 

J'ui puisé loulemiies riciiCBseB 
Dans le sein de la iiiiuvreté. 

Ubiit. p. lôT,). 



b 



tno jtilie dame vient solltcîlrr Je lui un pmpini pour son mari, Arle- 
quin esl irop amoureux, elle perd uujourd'tiui ses coquelterie^ cl ses 
avances. 

Mais voici un autre visiteur, Belpiiégor. Il a sur le contrat gmllù 
le zéro du 50, et au momeut ui'i le Trlpon semblait réussir, il le 
collette et sVtiùue avec lui duns la terre qui s'entr'oiivre sous leurs 
pieds. 

Au deuxième acte, lu tliéâlrc représente le Tarlare. Ici se trouvfl la ' 
revue oblig:iloirc des damnés : ce sont un gascon médisant, un 
médecin saii^nant. un poète lyrique, une fille de Paris, un partisan des ' 
modernes, un linancier traitant. On devine partout des allusions aux 
faits du jour. Arlequin arrive, va subir le supplice de Tantale; mais, 
en l'honneur de l'anniversaire de Tluton. un répit esl accordé aux 
suppliciés. Le dn>le excite ses compagnons à la révolte, et. pendant 
qu'ils luttent contre Cerbère, dans la bagarre il s'évade et remonte '. 
sur la terre. l'Iuton s'en remet ;i la Ch.imlire de jusliic du soin de 
punir leTraitJUit, 

Au troisième acte, dans la maison de campagne, Léandre et Isa* 
belle implorent le Docteur, qui est touclié de pitié, mais qui ne veut 
pas retirer sa parole. On apprend qu'Arlequin a disparu : Isabelle et 
Léandrcse livrent à la joie. Arleiinin survient pour réclamer sa fiancée : ! 
léandre le provoque, le làclie se dérobe. Léandre tente d'enlever son ' 
amante, il échoue. Il se jette sur son épée, son valet le sauve; il se 
lance dans la rivière, on l'en retire. Le contrat Tatal va être signé. Un 
inconnu se présente, que le Traitant prend pour le maître de danse et i 
qu'il accueille gracieusement. C'est un exempt. Il saisit le fripon, qui 
lui glisse entre les mains, Enliii, on rattrape Arlequin et on Peraméne 
en prison. Il faut bien, après tant d'alternatives et de péripéties, b.iisser 
le rideau. 

Dorneval s'est avisé ainsi de remettre au théâtre un sujet actuel, 
traité par de Falouville à l'ilotel de Bourgogne et par Lesage au Palais 
Royal. Certes, il ne rappelle ni la grandeur caricaturale du premier. ; 
ni surtout la vérité, l'ampleur et l'originalité du second. Mais la pièce .| 
la plus dramatique serait la sienne, si le procédé se dissimulait un peu. 1 

Les Arrêts de l'Amour (Saint-Germain, 1716} sont en avance de 
vingt ans, par le sujet et le ton, sur les œuvres contemporaines, malgré 
les germes contenus dans la comédie de Lesage, ia Ceinture de Vénus 
(171 S). 

L'Amour, assisté de Thémis, lient audience pour trancber les dilTé- 
rends survenus entre les amoureux : la donnée est commode pour de» 



jmmode pour de» | 
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scènes ;i liruir. gaillarJes ou lunilres. Elle sera rpjirisp "par l-'.ivarl 
dans le Pris de Cijihère'. 

Si l'un cruniiiéle tes indications doanées par ces pièces à l'aide du 
Juyeiiieiil de l'iiris (fuire Saint-L;iiirenl, 1718), on cnnslale que l'in- 
tri);tie , dans Dorrinvai, esl menée d'une manière intéressante ; (]ue 
" mour asl décrit par lui en traits satiriques et équivoques. La granile 
différence avec Favarl est que i"un traite l'amour comme une gaudriole 
ridicule, et l'autre comme une affection aimable et quelquefois lou- 
chante. Dorneïal â cet égard sert de trait d'union entre le Théàtre-Ita 
lien et l'auteur de la Chercheuse (i'pspiil. 

De cet examen des ueuvres propres à cliacun des collaborateurs 
tïot-il conclure que. dans les comédies écrites en collaboration, les : 
cuuiilets agréables sont toujours de t-'uselier et les intrigues dramati- 
ques de Dorneval? Mais ces deux parties sont parfois aussi bonnes 
il;iDs les pièces du seul Lesage. elles meilleurs vaudevilles du Théâtre 
dî lu fuire sont dus à la collaboration des trois auteurs : la Boiie de 
Pahiiore, tes Amours déguisés, Achmel et Àlmanzii<e. A peine peul-on 
conjeclurei- que le ri^le pré[>undérant a dû appartenir à Lesage, en 
niisun de son talent et de sa réputation. S'il en est un qui ail dirigé le 
Imail, il était capable plus que les autres de fournir des idées. S'il 
en est un ijui se soit chargé spécialement de mettre en œuvre ces 
élémenls. de tracer le plan, d'écrire les couplets, l'auteur A'Arlegaiu 
'wia»! et celui A'Arlequin défenseur d'Homère ne maoquait pas des 
aptitudes nécessaires. 

Mais ce ne sont là que des conjectures plausibles et on risque d'être 
injuste, à les suivre jusqu'au bout, l'ourquol séparer ce que les col- 



' On procureur sii |iliii[it ilt In o«im;tlprii! et dr Ih U'yèroli' dn an fwiim 
'•01" de lémoins, il est EOintamo* aux dépens, 

I-'m ïiïilli- c«|ueltc, qui nurnit pu duus sa jeunease collBctionner des u 
''■FfM» tri![tl^i>s variées, hq plaint d'i^tru aliandonui^ dans la détresse. Une jeune 
'o^utlto u'-euBe «n oOlcicr C(ui nuublië à propus ses prouieasea de uiariaije. L'Amour 
''■WuMiln loiiloa doui. 

"» p«Ul malirt!. iiii prétend exiger fidélilé d'un« nctrice pour quelques l'iuq conLs 
'nt detnnlc qu'il lui fait par quartier, est renvoya nver. dns raillehca. et part en 

t^'lUgarçnus dâ ferme se disputant la prciuiére place daiia le r<FUr de In fcrnii^rp, 
M U Mlfru que toDs doux lui ont rendu dea services. Mnis-îl» sont nurpris l'un et 
rutre d'apprendre que le préféré eal un Iroisiènie valet, un nigaud, le petit Jcannot. 



r toujours les 
ont Iriuiiiplis 
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Idboralems oui confondu? Ils onl voulu se présenter cnspoihle au Icc- 
leur, il ii'appartienl ;t personne de les siiparer en étudûiiil les œinri's 
qu'ils ont écrites en commun. Telle est la suivante : 

Vénus va passer une revue des Amours à Cytlière, Mercure a mandé 
tous les .'Émoureux . ijnelques couples, étonnés d'être consiilérés 
comaie dévots à Vénas. demandent des explications à Mercure : tel 
est le sujet des scènes à tiroirs des Mnours déguisés (Sainl-L&arml, 
1726). comédie des trois auteurs, 

Voici les principaux persounattes chez qui l'Amour s'e^t déguisé 
sous les apparences d'un autre sentiment. Colelte croit avoir de 
t'amilié pour son cousin ; M™* Doucet de la pitié pour le malheureux 
Damis : un Suisse croit aimer une cabareliëro et n'aime que ses ton- 
neaux. I.a précieuse M"" Raflinut croit éprouver seulement de l'estime 
pour le Liul esprit Dorîmon. La tioulangère Karinette pense s'être atta- 
chée au mitron Tliomas à cause de stm excellent service. H. l'iê de 
Mouche, procureur, s'étonne que l'on ait convoqué sa femme qui hait 
tant son maitre-clerc. Arlequin démasque tous ces amours déguisés. 
Après le dénouement, on chante un vaudeville sur les masques de 
l'Amour. 

Cette pièce ressemble un peu aux Arrêts de l'Aniitar, de Dorneval. 
antérieurs de dix ans. La nouveauté des AnioHrs déifuisés est d:jns 
rim[iortance accordée à l'observation di» l'amour, dans le commen- 
taire perpétuel de ces vers : 

Il se masque en rcconnaissnni'f (l'-l """»'). 

En estime 11 ae traveittit. 

Il prend de la pEtiè l'habit, 

Et les traits de la bienveillanrc, 

La haine mètan quelquefais 

Lui [jr^to son alTreux minois '. 

Le sel plus un des équivoques est répandu à profusion : mais le 
principal agrément réside dans l'apparence paradoxale et dans la jus- 
tesse réelle des réilexions. Il n'est pas impossililc que les premiers 
succès de l'auteur li'ArlequinpaUpar /'.■tmour(1720)el de la Première 
surprise de V Amour (i7'2î) aient déterminé les collahorateurs à choisir 
un tel sujet. C'est du Marivaux à l'usage de la foire. 

Au contraire, Achmel el .■Uma«;ine (Saint-Laurent, t728) vaut par le 
romanesque. Une favorite de Soliman. Atmanzine, est enlevée par son 
amant Achmet qui, déguisé en tille, a pénétré dans le sérail. Mais la 
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'Ha coupable, \talide. obtient du sultan, par sa beauté, le pardon 
les deux amoureux. 

L'action, dont la donnée est invraisemblable, est conduite de ma- 
nière il paraître moins surprenante et, en sûmme. à la foire, elle a 
dA sembler accepLible. D'autre part, elle est dramatique. Elle inspire 
des craintes el de lu pitié en faveur des deux amants. Elle renferme 
nae série de surprises qui appellent Part d'Arlequin traitait!. Elle 
donne lieu au déguisement de Pierrot en nourrice, placé, en Tace des 
sultanes, dans une situation équivoque dont les auteurs ont tiré parti. 
Sentiment et gaieté sont réunis dans celle fable orientale, bien éloi- 
gnée des pauvretés de 171S cl surtout de I70i. Il est telle scène ' où 
'on croit entendre l'opéra comique préluder à ces duos d'amour que 
Favart va lui apprendre et qu'il ne cessera plus de soupirer d'un bout 
l'anlre de son répertoire. 

L'idée rie la Binte île Pandore (Saint Laurent. I7âl) est heureiiS'. La 
première moitié de l'action se passe avanl que Pandore ouvre la boite ; 
le monde est innocent, on y voit ce qu'on ne verra plus : 

Une mère qui n'est point intéressée 1 Une tante qui ne minaude 
pas pour etTacer sa nièce ! Deux époux également innocents 1 L'n vieil- 
lard qui se fait une raison sur son amour et qui offre son bien à son 
rival beureux. sans aucun intérêt de galanterie 1 Une assemblée de 
parents qui ne se querellent point ! ■ 

Dans la seconde moitié, après l'imprudence de Pandore, les mêmes 
personnages reparaissent, atteints de maladies et aCTectés rie vices. 
.eur langage comme leurs sentiments onlbien changé I En eux on voit 
naître un \ un les principaux défauts de l'humanité, depuis la dissi- 
mulation et la jalousie jusqu'à la cruauté et l'ambition. Mercure, qui 
assiste au spectacle, commente les scènes et joue le rùle d'un compère. 
Les fines réHexions, les piquantes reparties ne sont pas rares dans 
ces actes où l'étal rie nature est déjà opposé ii la civilisation, ou plutôt 
l'état d'innorence it la perversion, longtemps avant Rousseau, un an 
aïaul l'Arlequin Deuialion de l'iron, quelques mois après t'Arkqain 
taacage que Delisle de la Devrclière donna sur le théâtre ries Comé- 
diens italiens, rappelés en Francepar leRégenl(l7 juin 1721). II l'em- 
porle sur les deux pièces par la barJicsse de certaines peintures, 
comme celle de la mélamorpbosc d'un laboureur en seigneur arro- 
gant, voleur, sanguinaire et débauché. 
C'est le chef-d'œuvre du Ibéiilre ries trois auteurs. Mais j'oubliais de 
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(lire qui.' le ilialogiie Psl tfiiit en prose. A la foire Siiinl-Laurent 1721. 
il était interdit aux tliéiilres forains de chanter el de danser. La pièce 
est une comédie pare, digne du Théàtr5-Fran(;,irs, .N'esl-il pas instructif 
de voir qne la meilleure pièce sorte précisément des bornes ùa genre? 
Dans tes vaudevilles, la force comique était rem|ilacée par les équivo- 
ques et les brocards, l*uisqiie les vaudevilles faisaient rire par eui- 
mêmes. â quoi bon tenter un effort? 

Les auteurs estimaient que les développements leur étaient interdits 
par les règles du genre. • Nous nous sommes aperçus, dît f.*sage 
dans la préface (p. iv). que les scènes chargées de couplets, quelque 
riche que fAt leur fond, devenaient ennuyeuses à causes du chant, qui 
fait ordinairement languir: c'est pourquoi nous avons mieux aimé 
divertir en ne faisant qu'effleurer les matières que d'ennuyer en les 
épuisant. Il ne fant donc pas qu'on nous reproche de n'avoir pas dit 
tout ce que nous pouvions dire dans certaines scènes qu'on aurait 
voulu plus étendues • . 

Le talent de l.esage n'est pas ici en question. Sa gloire n'a rien à 
[jordre si elle n'a rien à gagner. l\ convient de comparer ces œuvres 
foraines, non aux chefs-d'œuvre de l'auteur, mats aux productions 
informes de lu foire, dans ses quinze premières années de specta> 
des. Lesage a prouvé ailleurs, et sans réplique, qu'il n'avait pas seu- 
lement les qualités du romancier, mais aussi celles de l'auteur comi- 
que. Son théâtre de la foire fût-il de tous points médiocre, ni Tur- 
carel ni Gii Bios ne seraient diminués par l'infériorité de cell« 
• besogne • . 

IOr, il s'en faut que l'œuvre de Lesage soit mauvaise. Mais quand 
on lui accorde les éloges anxquels elle a droit, il est bon de ne pas 
oublier que tout le mérite n'en revient pas à un seul, que Fuselier a 
fait proliler de son apprentissage ses deux collaborateurs, et que Dor- 
neval, si Ton en juge par les pii-xes qui lui appartiennent en propre, 
est loin de pouvoir être négligé. 

• Considérons la discrétion el le bon goût avec lesquels Lesage mit 
les forains en possession de l'héritage de Mezzetin; mesurons l'ingé- 
niosité dont il fit preuve en rafraîchissant les cadres traditionnels de 
la comédie dite italienne par le développement des vaudevilles, par les 
artilices d'une intrigue plus savante et par l'introduction de ces sujets 
orientaux qui dépaysent, en les nuançant de teintes nouvelles, Arle- 
quin. Pierrot et leurs comparses '. » 



1. LinllUiaf, Letnge. Paris, în-13. 18M. pp. lau-lSJ. 
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On trouve dans le Théâtre de la foire de Lesage, Fuselier et Dorneval 
quelques fines plaisanleries. dos plans bien tracés, des couplols agréa- 
blement rimes, des traits satiriques et des scènes d'ingénuité. Favart 
réunira toutes ces qualités et celles de Panard, il les déploiera avec 
une ampleur inconnue, et il y joindra son instinct dramatique, sa 
grâce et sa chaleur. Mais sa supériorité ne doit pas rendre injuste 
envers ses prédécesseurs, qui ont été pour lui de tant de manières des 
devanciers. 

Dans le chaos des éléments disparates d'une comédie italienne, ils 
ont introduit Tordre et obtenu l'unité; ils ont distingué les germes à 
développer, les emprunts à faire, les habitudes à perdre, les agré- 
ments à rechercher; ils ont fait choix des matériaux ; ils ont posé les 
fondements, qu'il est difllcile de voir le jour où l'édilice entier repose 
sur eux. A eux revient l'honneur d'avoir, les premiers, dégrossi un 
genre informe, de lui avoir donné la conscience de ses forces, de 
ravoir doté des qualités essentielles qui permettent à un genre de 
vivre, parce qu'elles sont sa raison d'être. 

En ce sens, il reste vrai de dire que Lesage. Fuselier et Dorneval 1 
ont créé tous trois la comédie en vaudevilles, première forme sous ! 
laquelle se développa notre comédie musicale. 



LA MUSIQUE RT LE PUBLIC AU TEMPS DE LEâAUE. 



Durant celle première période où l'opéra comique était en somme 
une simple comédie-vaudeville, le rôle du compositeur était assez res- 
treint et subalterne. Aux vaudevilles anciens, il ajoutait un accompa- 
gnement pour l'orcheslre; il les transposait dans le ton qui convenait 
à la voix de l'acteur. Il composait les airs de ballet, où il pouvait 
donner carrière à son talent descriplîret à sa gaieté. Bnfin. il mettait 
presque toujours en musique le vaudeville final. 

Bien d'autres que Cilliers ont accepté celte besogne obscure, et leurs 
noms sont conservés en tète des vaudevilles de la fin, dans le ThMirr 
dr la fuir': Mouret et Rameau sont passés par là. 

Hais si la lAche du compositeur était secondaire, le rôle de la 
musique ne l'était pas. Elle traduisait, arec une naïveté sans doute 
rudimentiiire, mais avec clarté et quelquefois avec vigueur, les senti- 
ments simples, la gaieté, l'amonr. Nos oreilles ont reçu depuis long- 
temps une culture bien différente ; il faudrait leur rendre f ignorance, 
la friiicheur, si je puis ainsi dire, et la candeur, pour qu'elles com- 
prissent ces vieux airs. 

On pourra peut-être en juger d'après quelques exemples tirés de 
la première scène de l'ierrot Homuius (Saint-Germain, 1722); c'est 
une parodie d'une tragédie que La Motte venait de donner au Théàlre- 
Frani^is. 

Sabinette', mariée â un Romain qui l'a enlevée, raille la princesse 
Hersilie, que Romulus, son timide ravisseur, n'a pas encore épousée : 

1. TMâire tl« la foire, t. V. p, liRt. 




Le ton mineur sait insinuer une allusion qui se voile; le bémol de 
la septième mesure eu particulier est heureusement placé. Les deux 
premtérps mesures répétées quatre fois sur le même vers trisylla- 
bique détachent et accentuent t'apostrophe. 

Sabinette. en une phrase de prose, raille ce ravisseur bénét; Her- 
silie répond : 

Air : Lotitanla derir 




Les notes se posent tranquillement sur un rythme simple; elles 
OMupenl chacune un temps ou les trois temps de la mesure, Tout à 
fjiiip le fredon vient contrarier ce balancement : sa première note est 
"décroche sur la partie faible du deuxième temps faible; la deuxième 
Ri nne noire qui s'attarde sur le troisième temps ainsi renforcé. 
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et la dernière esi une noire pointée au premier temps fort de lu 
mesure suivante. Ces brusques soubresauts, celle allure déhanchée 
traduisent les accès de gaieté et semblent vouloir contredire et railler 
les phrases calmes qui précèdent. Ainsi Texpression est comique, 
nette, et ici encore les auteurs ont fait de l'air un juste emploi. 
Malgré ces railleries. Hersilie continue à dérendre son timide fiancé : 



^li r p T Mr- r l' Il M r^^ 


R 


Pour mes seuls ap . pas Ro . mu 


lus res.pi . re 


Ë r t r D If r g \'î r.-^^-^ 


p II 


6e plaint tout bas Sans ces . 


se il sou . pi. 


B J M M r ^ V f' y 1 f ij^fg^ 


Tft.r. 


Il souLfrit las!... Ah! le pau.vre 


sire lan Ion 


^"r- [' T; P' iB 1 1 p ir- ^^ 



Les altérations du ton mineur savent exhaler un soupir l:ingoureux 
et glisser d'un air innocent une équivrjtjiie. Quand Sabinette fait, pour 
ainsi dire, irruption dans le dialoi;ne en poussant l'exclamation : < Ali ! 
le pauvre sire! ■ alors éclatent les notes les plus élevés de l'air. 

Elle rappelle à Hersilie les circonstances de l'enlêvemeut. L'année 
passée, il invita les Sabtns et les Sabines à la foire de poterie qu'il 
établit. Ces fripons de Romains, en nous voyant promener dans la foire, 
s'écrient : 

«, que de joli' flUe.iI 



Ah! mon Dieu! que de jo.li filles que l'on voit 

Le ton mineur insinue d'une voii caressante le doux compliment 
qui séduira les Sabines. Comme la phrase commence par un cri de 
surprise, l'air est allaqué sur les deux noies les plus élevées. La phrase 
musicale se développe en descendant par degrés de la tonique supé- 
rieure à la tonique inférieure; la voix, quand en parlant on prononce 
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une phrase exclamaiive, descend el parcourt un chemin analogue. En 
passant, l'air se joue autour de la dominante avec ses quatre croches, 
et semble nous dire combien étaient gracieuses les « joli' filles • . — 
Ici, les paroles mêmes du timbre sont empruntées au vaudeville. 

Les Romains abordent les Sabines, les enlèvent. Roraulus s'empare 
d'Hersilie. • Mais depuis ce temps- Ih, demande Sahinellc d'un air nar- 
quois. (|u'a fait votre ravisseur? — Il a cbanté. répond Hersilie : 



Airir 


hiirmiinle r 


inftrle >"■» 


» N 1 




g^a, r r- MF rr^U'^'y e;^^ 


■" Charman 


- le Rei 


.ne de 


_ mon cœur 


Sans es. 


t' f rr.ffll^r ITT rT/l|- T H II 



.[)oir sans de. sir aion â . me vous a - do 
Pour traduire ce compliment, la mélodie, en ton mineur, descend 
et remonte les degrés de l'octave entière avec une lenteur langou- 
reuse, ici encore, timbre et fredon. tout est reproduit. 

■ Ahl continue Sabinetle, si Romulus était comme un autre, vous 
auriez dû lui cbanter dès le premier jour : 




Ah! fri . pon que 



La phrase musicale ne se repose pas sur la tonique, elle reste en 
sQspens sur la dominante, comme sur une réticence ; 




L . I I I. I I ' ' 1> i^ ' .' 

~ beau La mir tan plain Lan . ti re . ]a _ ri , 

V> .1 J J I I J .1 | .J ^^ 

"" -got. Hais j'en suis con . ten - te. 

Ici se montre toute la simplicité de ces vieux airs de chansons popu- 
laires; la mélodie évolue autour de l'intervalle de tierce majeure qui 
sépare la tonique de la médianle, descend d'un demi-ton au-dessous, 
remonte d'un demi-ton au-dessus, régulièrement, sans eCTort. Ce balan- 
cement aisé exprime l'égalité dans la bonne liumeur, la bonhomie de 
la joie. Puis, dans un accès de gaieté, l'air se précipite de la sus- 
tonique à la dominante inférieure par une rapide cascade de croclies 
sur les syllabes légères du fredon : lanliretarigot. Enfin, descendu 
dans ces notes graves, l'air se soulève lourdement jusqu'à la tonique, 
où il se repose avec plénitude. 

Dans ces quelques exemples, on a vu que l'expression des tons est 
juste, que leur hauteur n'est pas variée, et qu'on ne sort guère de sol 
majeur ou mineur, qui occupe le médium de la voix humaine. La 
mélodie se dessine sans Qoritures, sans traits de chant, se conlorme 
aux intonations de la langue parlée, ne s'étend guère; elle a l'iialeine 
courte. Le rythme n'est pas riche : les blanches et les noires e.n font 
presque tous les frais. Le domaine des sentiments traduits par ces airs 
est restreint : gaieté, malice, un brin d'amourette, et c'est tout. Nulle 
prétention, une familiariié populaire, de bon aloi : ce n'est pas la 
populace, c'est tout un peuple qui chante. Souvent on pourrait déûnir 
I ces airs des éclats de rire rythmés. Lesage était bien avisé de pré- 
venir le lecteur de son Théâtre qu'il ne faut pas lire ces scènes, qu'il 
faut les chanter. 

Dans le prolc^ue A' Arlequin- Endymion (Suiot-Germain, 17S)), un 
marquis, une comtesse, un chevalier louent à l'envi les théâtres de la 
foire, qu'ils fréquentent. La comtesse raffole des comédies en vaude- 
?il)es : 
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AïouM que les pièces en vaudeviUes ont quelque chose de bien piquar 

J'en demeure d'accord. 

On retient un vaudeville, < 

1. TM&tre de la foire, t. IV, p. 318. L'orchestre, en 1715, se composait d'une 
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la nature du plaisir que les Français demandaient à la musique 
explique te caractère qu'elle a gardé chez nous si longtemps. Tandis 
que le public français, durant la première moitié du dix-huilième 
siècle, applaudissait aux vaudevilles, l'Italie pleurait au Siabat de Per- 
golèse. l'AIIem;igne cumprenaît les fugues de 6.1011. et l'Angleterre 
sVsallait à entendre le lyrisme des oratorios de H^endel. 

Le public français était associé à la représentation. Il ne chantait 
pins à haute voix à la place des acteurs, mais il accompagnait les 
couplftls et fredonnait in petio les airs connus ; son attention deve- 
nait active. C'est l'agi émenl propre à la comédie-vaudeville. 

Les interprètes de l'opéra comique ne ressemblent guère alors a. 
nos ténors ou à nos contraltos. On admire leurs voix moins que 
leurs pas et moins leurs tniits de chant que leurs voltiges. C'étaient 
amit tout des acrobates, ces Pierrots et ces Arlequins de la foire, si 
populaires parmi leurs contemporains, si oubliés aujourd'hui : Pin- 
wnstant Hamoche, l'illustre Arlequin Dominique, digne de son père; 
le beau Francisque, dont les culbutes avaient une justesse classique; 
l'Anglais Baxter, à qui manquait seulement l'épithète ù'excentric,- 
Nivelun. qui exprimait les passions dans ses entrées de ballet, et 
lanl d'autres dont les frères Parfaict ont célébré les mérites. Lors de 
la représent;ition ù'Achmet et Almanzine, ce ne sont pas les qualités 
i)e h comédie qu'ils détaillent, c'est l'adresse admirable, c'est la légè- 
reté, c'est la justesse, c'est la grâce de Nivelon dans l'entrée de pay- 
ons qu'il dansait en sabots'. 

Les actrices de même étaient avant tout des danseuses. Telle était 
l'éternelle Babolel, qui put parler à Favart. en 1737, des théâtres 
I forains de 1608, ou M"" Uelisle qui. des tréteaux de la foire, monta 
Isurie théâtre de l'Opéra*. Au reste, elles avaient moins d'importance 
lue les acteurs, en raison du rôle secondaire des femmes dans l'in- 
iT'gue. Les étoiles étaient alors un Dolet, un Belloni, un Francisque. 
|et c'étaient des danseurs. Ce fait caractérise assez bien le genre aux 
■emironsde 1725. 

[Dans vingt ans. l'étoile sera une femme qui excellera à danser et à 
^ire le couplet ; vingt ans après et pour toujours, les principaux inter- 
prèles seront des chanteurs et surtout des cantatrices. 
Les frères Parfaict ont le soin de nous transmettre les noms des 

inimaine je musickas. A In tepri'aenUtion <ir; Tiilémaqut . il rainprcnait huil 
•wloM. unM i-oûlPO-bass*, unn tlùts, un hautbois, un basHon et ioni mrs. (Soubies 
•iMdherbfl, Pnrcii de Vhistoira de l'opéra aomique. PHris, 1S86. in-18, p. H.i 

I. Prtrea Pftrfttict, t, II. p, ■(5. 

*. Ibid.. L I. p. 186. 
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maîtres de ballet qui ont composé les • agréments • du spectacle, 
perdus pour nous, essentiels pour les contemporains. Lesage note 
dans la préface du Théâtre de la fuire que TOpéra-Comique avait pour 
maître de ballet Dumoulin l'ai'né, artiste consommé daus son art. 
^ Ponlau, qui dirigea l'Opéra-Comique de 1728 à 1745'. oe manquait 
pas d'aptitudes. ■ 11 élait attentif aux décors, aux habits, au matériel. 
à la logique des costumes et des ballets figurés' • . 

En 1724, la troupe occupait la loge du chevalier Pellegrin, toute 
ruisselante de l'or et des peintures qu'y avaient fait exécuter Mes- 
sieurs de la Comédie italienne ^ 

1 Le prix des places élait le même qu'à la Comédie-Française*. Le 
'public élait aussi brillant, aussi nombreux dans la loge de Ponlau que 
dans la salle de la rue de ses rivaux patentés. 

Les frères Parfaict mentionnent assez souvent la présence de princes 
\du sang, de princesses, de grands seigneurs. Le 24 juillet 1716. le 
Itliéâtre de Dominique est honoré de « la plus brillante assemblée* ■- 
A la foire Saint-Laurent (1718), le succàs de la Princesse de Carisme 
fut tel que « feu Son ,\ltesse Royale Madame, en ayant entendu dire 
beaucoup de bien, voulut la voir et la fit représenter sur le théâtre du 
Palais-Royal* «. Durant la même foire, Madame voulut encore voir 
deux autres pièces de Lesage : le Monde re7ioersé el tes Amours de 
Nanterre; elle les lit représenter sur le théâtre du Palais-Royal'. 

A la fin de celle foire. Madame obtient une prolongation et fail 
représenter • par extraordinaire, et pour gratifier les entrepre- 
neurs ». une petite pièce, tes Funérailles de la foire, qui eul du suc- 
cès. Monseigneur le duc d'Orléans, régent du royaume, qui honora 
cette représentation de sa présence, dit à la un du spectacle : « L'Opéra- 
Comique ressemble au cygne, qui ne chante jamais plus mélodieuse- 
ment que quand il va mourir». • 

1. Eu 173a seuleinont. le direcU'ur fut Hainoclm. 

a. HoiiMiHnJ, Foire Saint- Laurent, p. a43. — 3. Ibid., p. 241. 

4. Ibid.. p. 19e. Il y avait quatre r^té([oriea de places ; à i livres, à 40 sols, i 
'U s<As, el le parterre A 15 sais. Les TritiB êtAienl loiirils : le prWUAge seul coOlait, en 
janvier 171l'>. à la dame île Bauno, 25.00(1 livres, et en novembre 1716. eUe consenUit 
uième A le payer 35,000. La CBinpaRne ne durait guère plus do cinq mois. 

5. Torne I. p. 187. 

(i. Ihiil.. p. 213, A c« lh(mre, li-s pinces é ta iont -élevées et l'entrepreneur faisait 
une forte rcRPlte : il prenait aux preinlrrea place» qiiittre pidws de 'X sols, aux 
•ieiixiémes dniix pièeoH de 'M sola. aux troisièmes 10 sols. (Voir l'afCnbe qui se 
Ironre dans le rnrlon AA dus mamiacrits de Favart k ta Bibliolh6qne de l'Opéra.) 

7. Ibid., p. ai4. — 8. Ibid.. p. 215. -■ 
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-Gerniain 173) , on laissa jouer deux pii.<ces en prose 
mêlée lie vaudevilles. ■ à la amsrdération de quel<iueâ personnes «le 
distinction ' > . 

Aassi les Cmnéfliens italiens, rappelés par le Régent, prirent-iis en 
I7ÎI la dt^lermi nation de Iranspfirler leur spectacle aux foires pen- 
dant la durée de celles-ci*. 

A la foire Saint- Germain 1722. le Régent voulut voir le spectacle de 
l'ûpéra comique, el le fit représenter â deux heures après minuit". En 
novenibre 1722. Monseigneur le duc d'Orléans et Monsieur le Duc 
donnèrent au Roi des fêles magnttiques à son retour de Reims. Le 
Mercure de Ftnnce. de norembre 1722. en parlant de la fêle de Chan- 
tilly*, fait mention d'un divertissement joué par une troupe foraine, 
itien ne manituait :i leur honneur. 

Achmetel Almamine amusèrent fort .M. ie Duc et M"' de CIcrmont, sa 
stËur: ils vinrent au théiitre du sieur Pontau, accompagnés d'un grand 
mimbre de seigneurs, de dames, de H"" la Duchesse douairière et de 
S"* la duchesse de Bourlwn. s;i sœur''. Cette pièce fut jouée soixante- 
hail fois de suite, et les Pèteiitm de la Va-^u^ quatre-vingts fuis^. 

Les équivoques et l'obscénité auxquelles semblaient vouées les 
pièces de la foire n'étaient pas une des moindres causes de leur 
succès. Lesage el Dorneval donnèrent à la foire Saint-Uurent (1724) 
nu prologue, la Pudeur à la futre. qui fut joué par la troupe de Dolel. 
riïalc de celle d'Honoré. Il a été conservé dans un manuscrit'. La 
Pudeur fuit l'Opéra et le Français où elle a lieu trop souvent de rou- 
Eir; elle a l'idée naïve d'entrer, non dans le jeu de Dotel. où on 
n'entend que des couplets gras, mars d;ins celui d'Honoré. A peine esl- 
ellfi entrée, qu'elle sort précipilammenl, offusquée. Elle s'enfuit de la 
fiiire. Elle aurait dû quitter faris. 

D'autres périodes ont été aussi mrrompues dans l'histoire de notre 
société. Mais entre toutes celle-ci est l'époque de la forfanterie dans 
la débauche. L'orgie parait fade alors sans le scandale. Le Régent était 
an fanfaron de crimes: il affectant une impiété scandaleuse et se 
mimirail souvent ivre aux bals de r0[)éras. Quand on prête l'oreille 

I. Frèrps t'arfui'l, i, I, p. 2*. 
!. thid., p. tsn. 
8. rtw„ t, li. p.r>. 
t ma., page VI. 

'^l'-ul.. p. 11. 

B. .'ioiibiea i-t Mnllierbe, Pri'nit, p. 14. 

7. Bibl. Tint 9. 35i71. 

H. Voir Duclas. Ad. Pelitot des Slémoiret, t. LXXVJ. pp. m. -«M. iW. eit. 



UD instant aux anecdotes et aux chansons' du Jour, on a beau èUu 
, prévenu, on marche de surprise en surprise. Les brocards contre un 
I Riclielieu*. un Dubois^ ou le Régent* prennent la forme d'obscénités, 
I dont la foire n'approcha jamais, même de loin. Esprime-t-on au con- 
traire des souhaits pour l'enfant royal . dans une occasion solennelle, 
c'est encore le même ton'. Les jeunes courtisans, à Versailles, sortent 
de la nature dans leurs plaisirs ; aussi choisisseat-ils l'heure et l'endroit 
pour étaler ces monstruosités à la vue des passants*. Paris el Ver- 
sailles débitent ■ des ordures à gorge déployée ^ ■ , la foire chante à 
l'unisson, et le Régent l'appelle à figurer dans ses orgies nocturnes. 
L'équivoque n'était pas plus déplacée aux soupers du Régent que 
dans ces lieux de plaisir, rendez-vous de toutes lès folies, où les 
entrepreneurs élevaient leurs tréteaux. 

Un autre trait distingue la débauche sous la Régence, c'est la gros- 
sièreté. On sait combien étaient rares alors les salons où. comme chez 
M°"^ de Lambert, la distinction et la réserve du langage proteslaienl 
contre les orgies k la mode". 

Au milieu de ces plaisirs, le cœur était inoccupé, on raillait le 

sentiment, on affectait de ne pas aimer; ces débauchés étaient en 

proie à l'ennui ; leurs Confessiins elles-mêmes sont ennuyeuses*. 

I Ajoutez que plusieurs, comme le duc de Noaillcs. • furent aussi faux 

dans le libertinage qu'ils l'avaient été dans la dévotion, et crurent faire 

1 leur cour en se livrant aux plaisirs '° > . 

Ce goût du scandale et de la grossièreté, ce besoin d'échapper à 
l'ennui, suffirait à expliquer le concours inouï de spectateurs qui se 
pressait sans cesse aux loges de la foire, surtout si l'on y joint le 
plaisir encore nouveau, qu'éprouvait le public à entendre sur la scène 
chanter les airs connus qu'il accompagnait tout bas. 

1. Bibl. nnt., iimnusrrit 3R;)2, jiruiim. 
a. Mnlh, Mnrnls. èii. Leso-ure. l. 111. p. 107. 
a. Ibid.. L II, p. 181. 
4. Ibid., t. H. p. 217. 

.■>. Barbier, Journal. Paria, 1^7-.^. t. I. p. 418. 
' e. Mémoire.^ de Richelieu, pur l'abbc! Soulavie. 1780, t. II. ch. xxiv. p. 187, 
7. Saint-Simon, *d. Cliiniel etlWgniiT, i. XII, ch. m. p. 442. 
K. C. de Wilt. La Sociité françaiit avant la Bèvolulion. Paris, 18B4, pp. 180 
et 194. 
!l. Lea Coiifessionf du romie de '", par Duclos. 
10. Confession», p,4ôjL. lome II .le l'.'iiilion Janot, ItWO. 



LA c»mkdie-vai;deville de pibon et PAKARD. 



PirOD a plusiears fois maltraité les trois collaborateurs ses rivaiii. 
mais il Tut leur disciple. Ses pières foraines remplisseot trois volumes 
de l'édition de ses œuvres, par Rigoley de Juvigny'. Il se consacra k 
la foire et au nouveau Théâtre-Italien, de 172-2 à 1736, avant de com- 
poser des tragédies et descomédies pour le Théâtre- Français. Il faisait 
I toutes les nuits, disait-il. des opéras ramiques [|ui tombaient tous Wa 
)ours. 

Son éditeur, dont le lémoignage est d'ailleurs fort suspect, a raconté 
comment Francisque, réduit au monologue et abandonné par Lesage. 
eut recours il Piron dans son désespoir*. 

SoQ coup d'essai , Àrtequin-Deucalion, parlait d'un homme d'esprit. 

1. Cb« Lambert. 177(5, m*, tt. III. IV i^t V. 

!> Mtaas duiomel, p. 4U. (La pi^ce eslau commenwmonL du lomo 111). Frnn- 
tis-infl t ne rap{M-Ue qu'un lui a porli- de Piron ; U vole cbtse lui. se. présonle, et lui 
oit : ■ ir siÛB l'riuii^iaque. eutrcprenr'iir de l'Op^ra-Comique : la police me défend de 
•'«ire iiarnltrc pins d'un acteur parlant sur la scène; MM. Lesage et Kuselior 
* ii'iilwiidonneiit : je suis ruini^ si vous iu> venex à mon secours; vous 6tes le seul 
■ bDninie qni puissiez me tirer d'allaints ; tunez, voilA rcnt érus. travaillez, et comptez 

< qiMccg centéeua no spront pas les seuls que vous recevrez ■. Il dit, et sons attendre 
ic répiue, sort de la chiimbre, tire la port*? et s'enfuit, laissant Kron dans une 
•fptiw aisée A concevoir. 

■ OomiDe rOpêra-Comique ^lait la seule ressource sur laquelle Piron avait d'ulionl 
i*<^ In ^ux, il ne balança pas à saisir l'occasion que le hasard lui pr^aentnîl. Il 
mnioni^ par mettre à part les cent écus que Francisque lui avait laiss^-s. ne vou- 
l**! poiat en disposer qu'il ne tiit certain de les avoir ([agnés ; ensuite, rêvant un 
nanealaa sujet qu'il voulait choisir, celui d' Artequin-Deucalion lui parut propre 
t remplir exactement les conditions imposées par l'arrêt et les vues dn l'entrepre- 
*W, La pièce fut achevée en deux jours. Les inonients étaient précieux, et Fran- 
''^4"* n'en nvait point i perdre. Le troisième jour, il vient savoir ai l'on songe i\ 
^'■itenex, lui dit Piron, volU la pièce et votre argent. Si l'ouvrage est bon, vous 

< mn toujours A temps dôme payer: s'il est mauvais, jete;E-le au feu». Francisque. 
)«>> ik le prendre au mot. le força non seulement de garder les cent écus, mais on 
*i«W» mnt autres, et le pria de venir sur-le-champ (iwc lui distribuer les rôles. 

* ...Piron se livra donc à Francisque, qui n'eut point â se repentir de son géni'- 
•"K prociVIc. Artequin-Deucalion eut le plus grand succès, et /ut cause que Piron 
t"»*»cn pour un temps ses Iravaox i l'Opéra-Comïqne >. 
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Le sujet était propre nu monologue : Deucalion survit seul au déluiie 
avec sa femme Pyrrha, devenue miietle. et avec Policliinelle. qui no 
parle ni ne chante, puisqu'il nasille. Cette donnée est développée avec 
agrément et fantaisie par l'imagination frondeuse de Tauteur. Arle- 
quin aborde sur le Parnasse, et, tandis iju'il tente de faite violence aux 
neuf muses, Il n'épargne pas les poètes. Il ne ménage pas non plus 
les hommes, à mesure qu'ils naissent des pierres qu'il a jetées. Il loue 
le laboureur. ■ le premier de ces drôles-tii >. et l'artisan qui marche 
après son aîné, le laboureur: quand parait l'homme d'épée. Arlequin 
jette has d'un revers de main son insolent chapeau ;i plumet. Le robïn 
et le capucin le dégoûtent et le révoltent. 

Qui croirait entendre Arlequin ou Piron? La Harpe se récrie d'in- 
dignation, et peu s'en faut qu'il ne rende responsable des massacres 
révolutionnaires l'auteur de cette curieuse bagatelle, lequel n'aimait 
pas Voltaire, il fait cependant une remarque assez juste : • Celle 
nouveauté se sentait déjà de la corruption <'e la Régence, qui com- 
men;^ît à relâcher le frein de la morale publique et celui de l'aulonté 
répressive' », L'Arlequin de Piron. précurseur de Rousseau! Ni cel 
excès d'honneur, ni cette indignité. L'auteur a mis dans cette ébauche 
tous les charmes de la fantaisie. 

Sa muse, délivrée de toute entrave, s'est donné carrière dans co 
genre du monologue- vaudeville, et elle s'est livrée aux éhals les plus 
aimables et les plus joyeux. 

Rameau, auteur de la musique d^ArUquinDeiKaliuit. et dont le 

I Traité d'harmonie introduisait alors en France la science italienne, 
inconnue à nos mélodistes, ne réussit pendant plus de dix ans 
qu'à faire jouer dans les pièces de son compatriote Piron quelques 
airs de danse et de chant. En 1755, il devra aussi à son ami la 
protection de La Popelinifere et la représentation lillippoiyle et Aride 
à l'Opéra». 

Piron ne tarda pas à prendre un ton différent et plus licencieux. 
Aussi, après la représentjitioo de son Ttrésios*, Francisque el sa troupe 
allèrent-ils coucher dans un cul de basse-fosse. Le fait mérite d'être 

1. T. XII, p. 479. Cf. ihid., p. 2,'*. L'Arlequin saiieage do 1h Dovreli^re est onté- 
rieur U7 juin 1731) ie quelques mois A YArleqittn-Deuealio» de Pirtm. • L'aulaur 
i'Arlequin sauvage a ai bira devint^ Riiuawau cl Diileriit iju'on serait lente de voir 
en loi un précurseur •. L. Fontainp, Le ThèAtre et la PhilatophU au dix-huittimt 
Kiècle. Versailles. 1878, p. 13». 

2. A. HottSBsyi», Galerie des pùrtraitt, 1" série. Paria, IBSTi. in-12, p. 9" 

3. Le Hoyer. Histoire de l'Opéra. Parie, 1S75, in-8', p. AU 
i. T. IV de Piron. p. *». 




relenn : dès $r.i débiils. PiroD. par soo obscénité, fil fmprisOBMr se^ 
mierpréles. 

U bnli compère Tirésôs a rplosé à Jupiter les Ta^^'irs de sa nui- 
tres-e. Le dieu iie itngt- Au moment où l'amoureai Tirésias attend 
a belle avec impatience et U toit enlïD arriver, soudain il se sent 
métïDiorpbosè en femme, l^is i) se coost^e riie île sa mésavpnlare 
atrecle premier pas&<nl. Au moment ou il s« dispose à accorder à un 
amant le^ prémices de son nouveau sexe, il est rendu au premier. Si 
Tirésias est frustre par loute:> ces métamorphoses, les spectateurs n'y 
jienleDt pas une éi^uiToque. Ces mélamorpboses se compliquent d'on 
double travestissement de deux autres femmes en hommes, et de 
l'apparition de Gaovmêde. On 5ent l'eflort de l'auteur, et l'obscéDité 
le dispense trop sourent d'aToir de rcsprit. 

La ^'aieté ordinaire de Piron à la foire vient de ees grossièretés 
soldatesques. Cependant, une pièce se distingue des autres à cet égard, 
par le ton. par l'oliserration et par le style : c'est son chef-d'œuvre 
'i h (bire. le Cajtrke (i72i). comédie à tiroirs. Le Caprice donne 
aDdipDce à ceux qui renient le consulter : de là une de c^ revues 
deridioilcs. si communes au Théâtre-Italien cl à b foire. 

IJn marquis demande au Caprice le moyen de se ruiner promple- 
neot. Aucun de ceui qu'il a employés n'a réussi : ni les libraires, ni 
les marchands de tableaux ou de médailles, ni les poètes, ni sa mai- 
Iresse n'ont pu venir à bout de sa fortune. Le Caprice l'adresse alors 
aux actrices de premier rôle, el. pour plus de précision, le satirique 
ajmite : 



Qiwlleglo 


re Jans Paris 


WHxv amsnl d'ooe Tttttta 


Oad-aiu 


HcrmiolW. 



Une jeune fille, recherchée par un officier et courtisée par un petit 
fabal. demande conseil au Caprice. L'officier, dit-elle, l'aime autant 
que le robin s'aime lui-même. 



Kii : Ah: que Colin. 

Aimez l'abbé, cela va sans ilire. 

Ahl je n'ai niarvlr d^ ïons en dWire. 

Il est daOH mu (rhanibrr el j'y vas 



'- M* Anti^r ïnuaïi Tli'*ti.i i l'Opcra i-i if* Lewiuvreur HcnuioDi.' û la ConiMie 

* T. m. p. Ml. 



Un poète el son père prennent le Cyprice pour juge de leur diffé- 
rend. Le père s'indigne que son Hls ait rormé le dessein d'élre poète, 
c'est-à-dire d'aller à l'hôpilal. Mais le jeune liomme vante avec 
enthousiasme cet art qui donne la gloire, qui llagelle le vice, qai 
fait vivre à l'aise le monde des tliàVtres. Il veut rimer dans tous les 
genres et acquérir de la réputation, fût-ce ans dépens de son dos. 



; Des Trenibleiim. 



Oui, luorbleii t 



jublîii 



QHi 



■sl'pt 



H Iionn^tCB gens. 
LE POËTE. Ue boan dessein qui m'anime 

Est un dessein magnanime 
D'aller sur la double cime 
Pour Tivrp ru delà des lenips. 

LE PÈRE. Quelles cbiennea de visions I Eli I niiiroiifie, songe & gHKUer ta vie, avani 
l'immorUlité... Misérable, est-ce lA le fruit de Itt bonne éducation qup je fai donné"?' 
Au lieu de te rendre utile au public pHr... 

Air ; Il fnut que Je file, file. 
LE POÈTE. Est-il rien de plus utile 

Qu'un bon rimeur. i^ l'Étal* 
Il rèpRnd an AofXt> bile 
Sur le vice avec éclat; 
Et pour les mn'urs d'une ville 
Sert plus qu'un bon magistrat. 
Air : Amis, sans regretter Parlt. 
LE POINTE, Reste A savoir par quoi chemin 

Ma gloire est la plus sûrr-. 
Du cothurne ou du brodequin 
Lequel est ma ii'haussnrc? 
LIE ciiPRiCB. Chaussez, chnuasci toujours. Tout cela vous ira pouimc un bns d> 
soie, l'u bel esprit doit donner A travers les neuf muses comme une boule A traver» 
un jeu de quilles. 
Lie roATK. Vous RVM rnisun. 

Air : Tiquf, tiqut, taque. el lon-t-ni-la. 
J'écrirai (tons Icius les goûts ifiis). 
i.R rtPHi. K. Tous les styles sont A vous {pis). 

L'épiijue et le dramatigue, 
Ti<|nr, Ûquc, laque, lon<lan-U. 
Lp IjTiqup el le tomique, 
l.e Iragiqu», et c»t«ra. 

Air : Le stijfneui- turc a rtiinon. 
Que votrf •^sp^it conquérant 

Vote A tire d'ajir. 
IV U bNintlrUc au grtità. 
t>u iiranil A la baicalell'^' 
i^w votre lalenl bitnal 



Bdata MU PmUis-IUiTttl. 
Kl rlMx PalîrkiiirÛe. 
LX votTK. fi^I tilfa ilil ; A'rt Cirsar. attt HUtit. T<iul ua rlnu Soi 
vus ciitnin''ncpr par des op*ms, rt, ■ju^ j'y rcassissr ou nom. 
Air -. Marotte fait Hem la fi*Tt. 
Ma aiQse 
N'rst pua si buse 
De ■>□ tenir t rela. 
Taolôt lu tmlDpellr. 
Tantûl la DinsvlW. 
TniitAt par-ci, 
Tant'ïl (inr-lâ, 
1t l'eu tfa en xautniU, le Caprice le nippetleA 

K l'Al-BliiE. KrouUrï, ^oulex. Il esl bon ik Vixis provenir un ji^u sur qiii-tiiiie |iulil 
onvi'-nienl <la lo^lipr. 

Air : Surtout prenei bien garde à votre rutilloii. 
Vou* trouterez dtys ff^a» tirhfui^. 
Qui. lorsque tous monlrex sur eux. 
PoumiDt prendre mul vos bons niou. 
Mon Ruiî. prenez garde ahira i toIk dos. 
Fiu de rkir : Quand on ùblirni ce qit'oti aime. 
K roËTE. Buii I bont poorru que j? riniir. 

Qu'importe, qu'importe à quel priit 
Boni boni piiurTU qur ji- riin<% 
yii'inij"jrl'>. iju'inipiirlfl A qiiM pris ' ! 

Ces scènes suiil iin premier crayon de la Mélmmanie, et Djdqîs 
> esl esquissé presnue toul entier, avec ce mélanjîe de grandeur ot 
de ridicule qui le distingue^ : la belle passion du poêle pour la 
gloire, son mépris des richesses, sa noble conception de la poésie el 
de ses bienfaits envers la société, son dédain pour le5 autres prores- 
sioDS. cette candide indécision sur remploi de ses talents, cette ridi- 
cule et sublime ambition d'exceller en tout, celle indifférence pour ta 
bastonnade au prix de laquelle on n'aclièle pas trop ctier un bon mot 
et une rime, partout cet enthousiasme généreux de vingt ans, tous 
«* traits, observés par l'auteur dan* ses rivaux el sur lui-miime. avec 
une perspicacité sans amertume, avec rinduli;encc d'un coupbic pour 
l« tiuips d'autrui, serviront bienlùt h composer Tagréable D.imis. 
flonl la figure s'achèvera parcelle passion amoureuse qui elle-même 
»i se résoudre en une pluie de rimes. 

L'ne pareille esquisse pourrait Taire pardonner à Piron bien ilcs 
-IwdV (Saint-Laurent. Ï72S) et des TirHias. Si ce poêle a donné h 
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' ses successeurs le mauvais exemple de TindéceDce outrée, il leur u 
montré aussi que le genre pouvait s'élever au comitjue fin et neuf, 

f Panard aima deux choses par-dessus tout, au dire des contempo- 
rains : le vin et la morale. P;ir quel miracle la foire, aux environs 
de 1730, au sorlir des mains de Piron. devint-elle une école de vertu? 
Par l'effet d'une réaction dont le mouvement commençait alors à se 
faire sentir. 

La foi s'était affaiblie, le sentiment moral s'était émonssé, la 
vanité littéraire ou les plaisirs intellectuels avaient desséché le c<eur 
lui-même et anéanti la faculté d'aimer. 

i.e bon ton était de railler la simplicité, le bien: on n'avait pas 
assez d'ironie contre le sentiment: par désoeuvrement un médisait de 
tout et de tous. M"' du Delîaud et M'"' de Slaol ne s'égayaient ud ins- 
tant que pour dénigrer M°° du Ctiàtelet. Le mal du temps était l'enn .i: 
on cherchait un dérivatif à cette incurable m;iladie dans le raillerie 
caustique ou dans la débauche, souvent dans l'une et l'autre à la 
fois'. 

Bien avant Rousseau l'on se fatigua de cetle sécheresse du cœur et 
Ton chercha des remèdes plus efficaces à l'ennui. D'abord la grossiè- 
reté et le scandale passèrent de mode : on ne se régla pas sur le duc 
de Bourbon et sur M"" de Prie ; on prit modèle sur la cour exemplaire 
de Rambouillet, et la bonne société s'empressa auprès de H"" de Tou- 
louse^. 

Le théiUre manifesta bien vile ces goûts nouveaux. Il attaqua 
d'abord avec timidité, puis hardiment, les préjugés à la mode: il 
devint larmoyant: il fit une place à l'amour et, ait lieu de le cribler 
d'épigrammes. il le peignit de couleurs aimables, 

Le rapprochement de quelques dates suflit pour montrer ce mou- 
vement des esprits entre 1720 et 1750. 

Dans les Lettres Persanes où une part est faite au libertinage, l'épi- 
sode des Troglodytes, dès 17â1, nous parle de vertu et de sensibilité. 

En 17i7, Destouches, dans son Philosophe marii. combat les opi- 
nions reçues contre le mariage. 

En 1728. Piron lui-même prend le ton de Deslouches <lans ses FiU 
ingruls. 

l. Mnrie U.'ïi.iakii. roine iIl' Kninro. avait Inmv" un nuire remù.ie. li's îniiit^s- 
a. .tf-'moiVpj de Riclielieii. l. IV. -i- fiitrlk: l'b, l. |i. 10; — cli. tu, p, -'l i-t sulï. 
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Ost ranoée suivante que Papanl débiilr à la foire', cl c'ost i 
en I7M que Dpstoiichfts fait précéder m fomêiiie ilu Ghrifux itc ces 
rélleiiiins 5ignilîcati*es : • J'ai U>iijc)urs eu pour mtxiCDC îniroiites- 
tahle inp. quelque amusante que puiss** Aire une comwlic. c'fst un 
ouvrage impartait Pt mèup iingereui. si l'auleur ne s'y prn|Kiw (u» 
deaimtîer les mœurs, de tomber sur le riditule, de décrier le s'we 
mettre la vertu d^ns un si lipau jour qu'elle s'attire l'câtime et 
h vénération puNique* ■. 

En 1735. \a Onusiéc donne sa première comédie larmoyante en 
l'honneur de l'amour, ta Fansie antipiukie. 

En 1754 dètiule Farart. au moment de la voffuc de Pananl. 

h f73H, La C!nuâsi>e défend enc^ire l'amour el le mariajie d^ns 
son Préjugé à la modf. 

En 1736. Vulliire fait jouer tEafaat prodigue, où l'on sent Tîn- 
Bitence du genre de Ui Chaussée. 

En 1738, Panard moralise â b foire, dans son vjudeïille nllêgipri- 
que inlitulù k F<mé du scrupule. 

En 1740. les rjflinemenlâ de réKoTsme sont attaqués par Boissy 
dans son Homme du joar^. 

En 1740, La Chaussée fait représenter Mélaiiide. et F^vart la CAer- 

xtKiTe^fril. Celte coïncidence prouve combien il se cachait encore 
dt eorroplion dans les tirades sentimentales du lemp^t. et que l'amour 
itatarel, cbanlé â la foire, n'excluait pas plus le^ vices du libertinage 
que les épancheinents du c^eur. 

Bat743. l'allégorie régne partout à la fiMre. puisque nous voyons 
un Uflichard y taire jouer ta Fontaine de Saptence*. 

Eu 1747. te Méchant, de Gresset. nous dit à la fois quelle étaii hier 
lu mode en morale et quelle sera la mode de demain. Par désœuvre- 
oent. pour s'amuser, on cherchait l'esipril. on faisait le mal: el Cléon 
bien fait à l'image de ses contemporains que le marquis d'Ar- 
n lui rewnnut trois originaux : M. de Miureiias pour les tirades, 
I* duc d'Ayen pour la médisance, son propre frère p<jur l'égoïsmc'. 
Uïuccés obtenu par celle pièce dirigée contre les Méchants n'élait-il 
pis un signe précurseur? D'autres la suivirent, qui attaquèrent le 



»■ \m Uttrfs plùloiophiqut* de VolWirf s..jit Ai- 17:11. 

& Probes lin GiorUtix. nxÉe par [j-nicnl. Uuv. trit'-. (. I. |>. 1> 

4L PviniUt on la Vertu réoompetiséf nst de lllti. 

t }IHn qtiA (* SopSa dv OrfbiUim Bis pAtat en ill'i. 

i D^BIftl, tn Coméaie lU tocUfU, p. Ca. — Vtnrisie H'irli/f. 
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mûme vice avec un succès égal, par exemple l'Imfierlinml de Desmiiliii 
en 1730. 

Lorsque Panard transportait l'allégorie morale sur les tréteaux de 
la foire, il imitait l'exemple de ses grainls confrères : il cédait au cou- 
rant d'autiinl plus volontiers que son goût naturel le portail à donner 
des leçons de sagesse : il éiaii tui-mèine un lion homme. A la foire 
Saint-Germain 1729 l'heure éUiil propice, et le nouveau venu allait 
aisément se créer en face de ses prédécesseurs une originalité. 

Cinq ans avant La Chaussée '. à sa manière et selon la différence de» 
genres, il fut pénétré par l'inQuence nouvelle. Réagissant contre les 
I excès de la veille, il délassa le public des lourdes équivoques à l'aide 
I de maximes morales. Le spectateur , à qui les mets de haut goût 
avaient brûlé le palais, se mettait avec délices au régime de celle 
satire sans fiel et de ces préceptes parfois anodins. Seulement, à la lin 
de la pièce, le vaudeville de Panard ne s'affranchissait pas de l'an- 
cienne servitude. Il reproduisait quelques-unes, les moindres, des 
plaisanteries d'antiin^. 

Ce buveur émérile. qui tint rigueur aux équivoques et aux laizis. 
défendit le bon goùL dans la foire contre la Comédie -Française et 
l'Opéra, et la vertu contre les attardés de la Régence. Il s'arma contre les 
défauts littéraires et contre les vices, de la parodie et de l'allégorie, 
qui, entre ses mains, ne blessèrent jamais les personnes. Il se trûura 
ainsi, un peu à son insu, avoir tenté une révolution sur ces tréteaux. 
Il ne dépendit pas de lui que les masques italiens, leurs équivoques, 
leurs jeux, leurs attaques personnelles, si fréquentes et si applaudies, 
el l'imbroglio de leurs fourberies ou de leurs traveilissemenls fussent 
expulsés à jamais des tréteaux forains. 

Sa morale, par ses préceptes comme par ses critiques, est sans 
'K originalité. 11 blâme les défauts qu'ont relevés avant lui à ce Ibéâlre 
les moindres de ses prédécesseurs. Voici, par exemple, quelques-uns 
des fruits de son observation des hommes et des choses : quand on 
devient riche, on devient dur; les amants heureux sont indiscrets; les 
conseils du sage sont inutiles. Ou encore : les amants satisfaits 
deviennent froids; les enfants sont ingrats; l'insouciance des parents 



1. L'i Fau»M antipathie est i'aetobn 1T31. 

a. Cf. pnr HMiiiplf le Fossg du xerupiite, le .\ouvelliKlt itnpé, la Mtrrt embar- 
rantfe. I.o ilmiiième et le truisiétiif volumes df ses (Euvrez (in-ia, buclicsno. 1768, 
4 \t>l.) cuulJL'uuent des comédies en vnuiluvUlcs. Ln ptua (pmude partie du «un IhâAlM 
rciroin tst resléc mnnuscrid) ri a^ trouve A In Bibi. Nitt.. ronde frun^., n** S3!3 
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perd les filles'. Ou bien ; les hommes ne savent en rien se garâêr-Tles 
excès et rester dans la juste mesure ». 

U nouveauté de sa morale ni la pénétration ne font le mérrig' 
dcPannrd. Tout son attrait est dans son humeur, dans sa douceur, 
dans sa bonté, dans son aversion pour la malignité. Pour plaire 
aux spe^ctaieurs. Panard était forcé de censurer. Comment se lirer 
d'embarras? • Il débondait son fiel sur l'Iiomme en général' >. \u 
lieu de prendre à parti tel ou tel vicieux et de soulii^ner les allu- 
sions aux personnages du jour, comme Dorneval dans son Arlequin 
iraiiant^ ou Piron dans le Caprice, il s'étend sur des catégories entiè- 
res de gens et sur la nature même de leurs travers. Il évite de faire 
ttD procès à tel ou tel ouvrage d'esprit, et se rejette sur les défauts 
'(QDiaïuns à tous les auteurs du genre. < Son Oel • , comme il 
Rappelle, n'était p;is fort amer. Sous les critiques littéraires, cbaque 
lutenr senlail l'absence d'envie: sous les satires morales, cbaque 
iomme devinait une indulgence prête à excuser. On comprenait 
que ses paroles sort;iienl d'un cœur sincère, exprimaient une con- 
riction. Si parfois le Iwnhomme se laissait aller à prêcher un peu, 
t'était d'abondance de cœur: on entendait l'accent même de son 
ime. D'ailleurs, il exigeait si peu pour délivrer un brevet de bonnes 
fflrtiorsl Aujourd'hui encore, quand on regarde son portrait au fron- 
tepice de son livre, on est touché par la caniieur qui se mèlc à sa 
et gagné par l'enjouement qui brille dans tous les traits de sa 
pbj'siûnomie''. 

1. Vtndeville An Siippli'nieiiC de ta Soirée îles ho-ilerni-ds. Tliùillrp àv l'avart, 
IV. pp. 35 et suiv. 
i. ThMim de Panurd. 

* Porirjiil de Pnnard par lui-mÈujp, en [*tp ili' sps (puvrea. 
t Mémoire aur la foire, imoie 171B. l. I. p. l«ti. 

ï- 1 Le bonlioiTime PhiirM. hossî inaollrinot qua son noii [Gallet), aussi oublieux i 
■ piMi et néeliiiOiit de l'Hvt-uir, avait plutôt dans «on infortune la tranquillité d'un I 
>lklit que l'indilTérence d'un philosophe. I.o soin do se nourrir, de se loger, de aa | 
Wi iw ht rpgardiiit point : u'élait l'ulTaire de bos amis, et il en aTuit d'assez bons 
nr mériter CPtl'' l'oDlUni'e. Uans les mmura couknie dans Tesprll. il tenait bean- 
Mp dn natarvl «impie et naïf de Lh Fonttiine. Jamais l'extérienr n'annonça moins 
>4JËral«(s«: il en uvaït pourtant duns la penséo et dans Teipreasion. Plus d'une 
iki MiUi, et. ronime on dit. entre dt'ux vins, j'avais tu sortir do cette niasse 
™M»M da c*tte i'paiase enveloppe drs couplets impromptus ]>le.inH de faeililé, de 
ttm rt d* grAo. Lan donc ijn'en rMii{«ant le SSercure du mois j'avais besoin de 
Mqma jolis TiTs. j'alUts voir mon anii Panard. ■ Fouillez, me disait-il, dana la 
Hl>t ptrruqn'' >. Cette boite ^tail, en elTet, un vrai fouillis où étaient entassés 
IhiiQi'. et grilTurinés sur des chiffons, les vers de ee poèl« aimable. 
ftifojrant prp.vjQe tous ses manuscrits taehés de vin, je lui rn faisais le repro- 
^1 PreiH^. me disaiMI, c'est là le cachet du génie •. Il avait pour le vin une 
fcttOB si tendre qn'il en parlait toujours comme de l'ami de son cœur ; et, le verre 



a. 



Jfclje'est la morale que PanarJ eut Fitlée de présenter sous forme 
dttJTiîgorie. Il reprenait ainsi la tradition des moralistes du moyen âge. 
'tl*osa introduire dans ses comédies des personnages tels que la Nou- 
veauté et la Bagatelle, la Scrupule et la Cupidité', ^es ancêtres 
avai'^nl bien mis sur la scène l'ilydropisie, l'Apoplexie, Je bois à vous. 
Je pleige d'autant. On cherclierail vainement en lui la netteté de 
vision qui voit et montre les abstractions sous une ligure expressive, 
celle puissance d'imagination qui anime de vie les êtres de raison : 
ombres pâles et sans relief, presque sans contours, ses allégories res- 
tent pour le lecteur dans une pénombre où elles sont estompées et 
comme effacées. Et cependant, sur les tréteaux de la fuire. amis du 
rire et du bruit, ces allégories ont soulevé des applaudissements* 

Le personnage allégorique, si froid a la lecture, emprunte sur la 
scène une apparence de vie à l'interprète; il reçoit de l'acteur un 
corps et une voix. Panard savait inventer du moins des applications 
ingénieuses de son allégorie et la pousser jusqu'aux menus accès 
soires de la mise en scène. Autour des personnages, il groupait des 
objets qui figuraient des sentiments allégoriques, il faisait rayonner 
l'allégorie autour d'eux. Il montre, par exemple, la Cupidité s'effor- 
Cant de pervertir les ambitieux. 1) imagine un fossé que la Cupidité 
leur fait franchir, le fossé du Scrupule. Pour sairier plus légèremenl. 
ils se déchargent du fardeau de leurs vertus. Ces vertus défuntes sont 
ensevelies le long du fossé sous des inscriptions allégoriques. Les spec- 
tateurs s'étonnaient de voir apparaître sous une forme tangible de.s 
sentiments et des idées qui jusqu'alors étaient restées pour eux dans la 
nuit de l'abstraction. 

La morale de Panard sourit aussi au travers de ses vaudevilles si 
populaires. Il a été surnommé le pkre du vaudeville moral, le Dieu 
du vaudeville, et sur s n talent de vaudevilliste. Collé, son élève, ne 
tarit pas en éloges. 

Panard parait avoir écrit ces couplets avec une extrême facilité. Il 
abonde en applications d'un même adage, il excelle à rajeunir les 
emplois qu'il en fait. Eu modiliaut les circonstances, il sait retourner 
ses couplets et les rhabiller; loin d'être gêné par le retour inévitable 



ne»j7. Uv. VI, p, W).) 

1. 1^ niJinuBCrit a8!St de In Bibliot.hfqiie Nntion«le e: 
pi/iCea aUâgoriques, t«llcn que le Vaiideeille, l'Amphigoi 
e Repas aUëgoriquf, le» EnnemU riconciliés. 
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(lu vers-refrain, il parait Hn soulevé par lui ei lancé. Les coaplets 
succèdent aux cooptets comme le Oot au flot, sans fin : les vauderilles 
(léhordent sur les ïaudevilles et le jet reste abondant, la source ne 
tarit pas. 

Les mots ne manquent pas à la Tacoude du vandeTilliste. Il dispose 
d'une riche rariété de termes, il puise dans les parties les plus délais- 
sées dti vocabulaire, il distingue tes synonymes, il fait s'entrechoquer 
les homonymes, il jongle brillamment avec les vocables. H est passé 
maître dans l'emploi des antithèses, dans les distinctions, dans les 
développements de rhétorique. Une fois, par jeu. il énumére les 
véhicules que leur dénomination assigne ii telle ou telle profession: les 
commis vont en • demi-fortunes • . les fous en • cabriolets • , les • gue- 
nons • en culs-de-singe ■ , etc. '. Une autre fois, il prend en main des 
locutions mutes (ailes, il trouble l'ordre des termes et il en renverse le 
sens* au profit de la morale, qui ne perd jamais ses droits dans ces 
jeux de rhéteur en liesse. Ou bien ^ il introduit un autour de diction- 
naires qui interprête saliriquement les expressions obscures. • Quand 
une dame dit : Madame une telle a un joli bras, cela veut dtre : Regar- 
iIm le mien, il est encore plus beau • . Le même personnage propose 
de modifier la portée de certains termes : ■ Ce qu'on appelait autre- 
tuis fourberie s'appelle aujourd'hui politique • , etc. Il rectifie des déli- 
nilions de dictionnaire et donne ainsi le sens . plus conforme aux 
DKEurs du jour, de termes comme amant, philosophe:^, ami. tuteur, 
ktre part, il apparie deux mots impropres à être réunis, ou il 
affronte deux mots qui d'ordinaire sont dos à dos. Il entasse les vers 
ainsi construits sur une anlilhèse: quelquefois, pour augmi^ntcr la dif- 
ficulté, il se donne la lâclie de colorer tous ces vers à l'aide d'une 
mélaphorc continuée qu'il délriie. Par exemple, ce couplet sur l'air ; 
Cet ce qu'on ne voil guères. 

De bo&n nez chez les parasites, 
Des jeui doui rhez les hypocrïles. 
Des brns longs chez les gens de rour. 
C'esl ce qae l'on Toit chaque jour. 
Daa doigts courts chez les commissaires. 
Des mHins gourdins cbez lt>s sergents, 
Chez les clercs Je ninuTaiïes dents. 
C'psl ce qu'on ne voit guère» '. 

I. I4 Uagntin Je* moderne», bc. m. l. Il, 

*■ Hidem. 

8. L'Afaitérnie bourgeoixe. Seéue de il' Orpliise, viii, l. II. 

i ViKilcTîUe de VÂciidémie bùurgeoUe, l. II. 
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De ces pelits traits lancés en foule jaillit un scintillement quj finit 
par élilouir et amuser, à moins que l'auteur ne les multiplie ii Texcès. 
— et Panard n'a pas toujours gard(ï la mesure. 

Il fut un versificateur à prouesses. Nulle part son vers ne trahit 
l'effort: k l'appel du poète les rimes accourent en TotHe. se disputent 
l'honneur d'être choisies . et l'auteur dans l'embarras les accepte 
toutes. Bientfit, plus ambitieux, il se crée à lui-même des diffieultés 
pour la satisfaction de les vaincre, pour faire parade de son adresse. 
L'n exemple entre mille : durant une longue scène, la Crlligue. per- 
sonnage allégorique, s'astreint à ne prononcer que des phrases de 
trois syllahes. Son interlocuteur développe une assertion durant un 
couplet; quand le couplet est terminé, la Critique ajoute simplement 
trois syllabes, en commentaire. Ce vers trisyliabique rime avet Tun 
des vers du couplet et sert à retourner l'affirmation longuement pré- 
sentée. Ainsi UD acteur qui va se marier se félicite de son bonheur : 



Une actrice cherche à prouver que les comédiennes ont peu d'amants. 



Cette gageure se prolonge durant dix-sept couplets sans faiblir'. 

Tel a été ce maître de l'allégorie, du vaudeville et de la rime à la 
foire. 11 se donna pour tâche de multiplier sur ses pas les difficultés 
et d'entasser les obstacles: il voulut amuser le public avec les allégo- 
ries, il voulut prolonger indéfiniment couplets et vaudevilles sur un 
même timbre, il voulut redoubler les périls de la rime. Un jour, il 
s'imposa l'obligation de faire jouer une pièce entière à l'aide de deux 
acteurs seulement. Le lendemain, il écrivait une comédie que des 
enfants devaient représenter. Telle était la souplesse de son esprit, 
telle était la fertilité de ses ressources, que toujours il se lira k son 
avantage de ces mauvais pas ofi il s'engageait de gaieté de cœur, et les 
spectateurs applaudissaient à ces heureuses témérités de virtuose, qui 
faisaient oublier la faiblesse dramatique de ses pièces. 



1. La Critique â VOpérn-Comique. Cf. les i'Iu 



t poésies légères de 



1^ renommée île Panard a soiiiTerl ilu voisinage de son priîdécesseiir 
illustre el de son successeur. Le nom de Les;ige el le lalenl de Favart 
l'onl éclipsée. Cependanl Panard est sans contredit l'un des plus urigi- 
Baux des auteurs forains. Supprimez son œuvre par la pensée, Favarl 
parait difUcile à expliquer, et le Théâtre de la foire, diminué, ne 
Irouve plus grâce devant les lecteurs dont le goût est sévère et la 
pudeur inquiète. 

Par combien de métamorphoses est passée la foire depuis les der- 
ières années du dix-septième siècle jusqu'en 1732! Et elle n'est pas 
lU bout de ses transformations. Un manuscrit de Lesage ' renferme 
«ne comédie en vaudevilles, intitulée : VHialoirede l'opéra comique ou 
ks méiamorplwseii de la foire (27 juin 1736). 

Le premier tableau du premier acte est une parade; le deuxième, 
une farce. 

Le premier tableau du deuxième acte est une pièce en monologues: 
le deuxième, une pantomime. 
Le troisième acte est une pièce par écrileaus. 
Le quatrième acte a élé confié à Panard; c'est une pièce « dans le 
goùtd'aujourd'bui », c'est-à-dire allégorique*. * 

Si. d'après celte idée, on voulait aujourd'hui, avec des œuvres 
aultieoliques et marquantes, tracer l'histoire des métamorphoses de 
li comédie en vaudevilles, on pourrait le dresser ainsi : 

Prologue : Les Forces de l'Amour et de la Mugie (168(}). 
Premier tableau : Thésée ou la Défaite des Amazones, par Fuselier 
(1701). 
Itemièrae ; La Ceinture de Vénus, par Lesage (I7IS). 
Troisième : Le Caprice, par Piron (1724). 
QuiiLrième ; Le Fossé du scrupule, par Panard (1738). 
Ciniiuième : La Chercheuse d'esprit, par Favart (1741). 

l'BIhl, nat. n-itau. 

"■S'aaaidplaBibl. nnt. Us Einie^^i/i rf'nnriWs. 



PARADK ET COLLÉ. 



Aii-iiessoos de ces ailleurs, combien de noms sont oubliés. :i jusw , 
tilrc : Carolel, qui de 1717 à 1744 fournit à Nicolas Bienfail le père 
plus de trente pièces pour les marionnettes, et dont les comédies font 
suite dans le Théâtre de la foire à celles de Lesagc '. 

I.^iffichard, aussi fécond que le précédent, dont le nom rappelle seu- 
lement aujourd'tiLii une épigramme inepte, et qui de 1754 à 1737, 
puis en 1743 et 1745. inonda la foire de ses productions médiocres. 

Valois d'Orville, qui fera jouer en 1741 , par les marionnettes, une 
parodie de Fa^art. Pulichinet diitribnleur d'esprit, et qui fournira de 
pantomimes la troupe établie sur le théâtre de l'Opéra-Comique de 
I74fi à 1749. nn l'absence de Favarl. Et Pontau. le directeur, et 
Thierry, et Largillibre, flls du peintre, et tant d'autres ! 

Au nouveau Théàire-Ilalien. on jouait aussi des comédies de toutes 
sortes, te plus souvent accompagnées de danses et de vaudevilles. Les 
auteurs principaux étaient*, sans parler de Marivaux, Cueullelte. subs- 
titut au Chàlele!. Honcrif. Delisle de la Devretière, auteur ^'Arlequin 
sauvage. Riccoboni et RomaRncsi, qui ont publié un recueil de paro- 
dies; Lesage, Piron, de Beaucbamps, bistorien des ibéàtres: enfin. 
Legrand et Dominique, qui firent jouer une parodie de l'Inès de Custro 
de Lamotte. Agnfitde CAaillof {1723). l'un des plus grands succès dra- 
matiques du dix-huitième siècle, où se trouve une si joyeuse parodie 
des stances du Cid : * Pleurez, pleurez, mes yeux » . 

Il est un écrivain, médiocre dans le vaudeville, qui mérite une men- 
tion spi'ciale, en raison de sa renommée et de l'étrangeté du genre 
particulier où il s'est distingué : c'est Collé, l'auteur des parades. 
I On connaît ce petit homme à grand nez et â courte perruque, ce ^ 



1. Tonio X ilu Théàlfe de la foin 

2, De BeHUdiHiuiiB. Becherche» si 



■s de Frani-e. Prault, 1735: in-4*. 



mystificateur à la mine imperturbable, co bouffon amer et méchant du [ 
duc d'Orléans, ce rimeur (graveleux dont les goûts littéraires étaient p 
rétrogrades, dont la vie conjugale était exemplaire, et qui du reste! 
mourut de mélancolie. Dans son Journal, il dénigre tout le monde, les 
musiciens, comme Rameau et Ptiilidor. les comédiens, comme Préville' 
et Lekain. les actrices, comme M"" Kavart; il fait leur procès aux 
comédies larmoyantes, à tous les auteurs, au public, mais jamais à 
hii-méroe. Si Ton veut avoir une idée de sa perspicacité, il prédisait 
en 1777 que l'opéra comique mourraitbientôt et pour toujours, comme 
le vaudeville' : les genres qu'il tuait se portent assez bien. 

Il est sans égal dans les parades. Mais ne croyez pas qu'il s'abais- 
sait à les écrire pour la porte des baladins, il travaillait pour le théâtre 
des primées. La parade avait servi de tout temps à attirer et retenir les 
badauds fjue l'on voulait engager à acheter des drogues ou h entrer 
dans les loges. Ces grossiers spectacles amusaient une coliue avide de 
divertissements salés et graluits. dans laquelle se commettaient par- 
fois des polissonneries dignes des Isabelles et des Gilles. Ils formaient 
un genre à part, ils prônaient un ton particulier, ils avaient sinon des 
règles, du moins des habitudes et des procédés, ^ 

Kréron en a parlé avec justesse : 

L'éditeur du Hecueil de parades * confond les parades avec les farces. ' 
ce qui est bien différent, ba farce est à la vérité un assemblage de 
bouffonneries, d'idées folles et bizarres qui font rire le peuple, et | 
quelquefois même les honnêtes gens. Par exemple l'acte où le B-nir- 
gmis gentilhomme est reiju mamamoucht est une véritable farce: nous 
en avons mille de cette espèce qui ne iiortent aucune atteinte aux 
mœurs. La parade, au contraire, ne vit que d'obscénités et de gros-i 
sières équivoques; c'est là son élément, son caractère. 

• On appelle proprement parade» ces scènes ridicules que. pour 
faire montre ou parade de leurs talents, représentent en dehors et 
gratis les baladins de nos foires, les danseurs de corde, etc. Ils parais- 
sent Sur un balcon très étroit et le plus long qu'il leur est possible. | «^ . 
et là ils jouent de tète sur des plans qu'ils ont composés eux-mêmes \ "' 
ou qui se sont conservés par tradition. Ils font mille lazzis; ils se per- 
mettent toutes sortes d'indécences en gestes et en paroles pour amu- 
ser le peuple et pour l'engager à rentrer dans leur jeu, Notre éditeur 
ilitque.ce grand spectacle ne subsiste plus à Paris (1757)*. Mais il n'a 



r 



: Avprtiss pjil d.. l'N.- 






— 108 - 
qu'à se reodrc sur les boulevards el à la foire Saint-Laurent, et il le 
verra dans toute sa splendeur. 

« Des gens de beaucoup d'esprit, des auteurs même très célèbres, 
ont saisi le mauvais langage, la fausse prononciation, le style ridicule 
de ces acteurs forains, el ont composé des parades qu'ils ont fait 
exécuter sur des tbéàtres domestiques. C'est de ces parades que ce 
recueil est composé et non de celles des boulevards et de la foire. 
J'ai assisté à quelques-unes de ces représentations, et je vous avoue, 
Monsieur, que ce spectacle m'a beaucoup diverti. Il n'est pas à 
craindre que la pureté des mœurs et du goût s'en ressente tant qu'il 
sera renfermé dans des maisons particulières. On sait à quoi s'en 
tenir sur ces sortes de pièces; on les donne, on les entend pour ce 
qu'elles sont 

« Pour l'ordinaire, c'est une Isabelle qui dans les parades fait le 
rôle d'amoureuse; elle est presque toujours grosse ou du moins a 
grande envie de le devenir ». 

Gilles, valet niais ou spirituel, Cassandre, père gêné. Léandre, 
prétendant, tels sont les personnages classiques du genre. 

• Le style des parades .idmet la licence et l'incorrection; c'est un 
langage à part qui se plait dans le renversement des mots, des idées, 
et toujours rempli de proverbes populaires: c'est le langage dos hdlles 
un peu civilisé' >. Au commencement de certains mots, on ajoute 
un z. et de certains autres un t. 

Fréron, à l'appui de ces idées, résume Isabelle grosse par vertu, 
parade représentée le Mardi-Gras 1788. 

A partir de 1730, les parades avaient envabi les théâtres de société. 
malgré l'éloignement que les gens du monde commençaient à éprouver 
pour les grossièretés mises à la mode par la Régence, Le duc d'Orléans 
et la comtesse de Clermont se signalèrent entre tous par leur goùL 
pour ce jeu. Elles y régnèrent pendant plus de vingt ans; des écri- 
vains connus ne dédaignèrent pas d'en composer, par amusement : de 
Salle, secrétaire de Maurepas. Honcrif. Laujon, Fagan. Piron. enfin 
Collé. UneGaussin. un Lekain se plurent a. les jouer ^. 

En 17S6 parut, avec succès, ce recueil de parades en trois volumes, 
I le Théâtre des I oiileoards dont parlait Fréron *. La plupart sont de Salle. 
{ une est de Fag^m, une autre de Moncrif, une troisième de Piron *; elles 



1. Année lilléntire (Liimben. \a-Vi). l. 1 de 1517, pp. 3t 
8. Du Bled. ((( Comédie de société nu dix-huitifime tiéc 
3. A Mnfaon. «Iiui Laiiglois Dis. \a-\-i. 
i. Diotionnair» des ouvrages anonymes et pieudonym 



, pp. 90-96, 

■, de Barbipr, 1824, t. III. 
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sont assez médiocres. C'est un ramassis de malpropretés, d'obscénités, 
de bUourdises, d'extravagances démesurées, de mauvais compliments 
jetés à la race des gens, de calembourgs et de noms propres scatolo- 
giques. avec des coquilles, des liaisons et du zézaiement dans la pro- 
nonciation . 

Trois ou quatre d'entre elles sont de Collé, V Amant poussif, la Mère 
rivdUe, Léandre grosse, Léandre hongre. 

Dans Léandre grosse, Cassandre, après vingt ans d'absence, revient 
au logis; sa Qlle, qui est grosse, se déguise en Léandre; Léandre se 
déguise en Isabelle pour obtenir de Cassandre, sans lui avouer la 
faute, la main de sa maîtresse. 

Les caractères sont ébauchés avec décision : Isabelle parait vio- ) 
lente comme son père; Léandre est mou et peureux; Gilles est d'une 
agréable niaiserie. Les équivoques sont moins sales qu'ailleurs, et 
elles sont obtenues par un procédé moins usé : la suspension de la 
phrase. Les plaisanteries sont moins lourdes, les lazzis moins vieux. 
Collé ne sort pas de l'obscénité ni de la bouffonnerie énorme qui sont 
ici de règle, mais il les traite k sa façon. 

L'intrigue de Léandre hongre, dont le vrai titre est Razibus, n'est 
pas moins heureuse. Il y a des caractères autant que la parade le 
comporte : ainsi, le niais Gilles, clerc d'huissier, consent à se recon- 
naître coupable d'une grossesse dont il est innocent, afin d'obtenir, 
avec la main de la tille, la succession et la charge de son patron. Les 
plaisanteries sont « littéraires » et les allusions y sont quelquefois 
piquantes. La scène où Cassandre> hésitant entre les deux hommes 
qui s'accusent de la grossesse, se souvient de Salomon et menace de 
faire avorter Isabelle, est le type de ces scènes où la malpropreté n'ex- 
clut pas l'agrément, et où l'on sent l'effort de l'auteur pour élever et 
rajeunir le genre. 

Pendant quinze ans, à partir de 1748, Collé fut le pourvoyeur 
patenté du duc d'Orléans sur ses théâtres de Bagnolet, du faubourg 
Saint-Antoine et du faubourg du Roule. Ses opéras comiques et ses 
pièces de circonstance parurent au moment où Favart était dans 
l'éclat de sa réputation. Nous en dirons ici quelques mots pour n'y 
plus revenir. 

Il nous a laissé dans son Journal^ la relation de quelques fêtes 
imaginées par lui et où les circonstances l'obligeaient à s'interdire la 
gravelure. Il réussissait mal dans ces sortes d'inventions, où il fallait 

1. Ed. Bonhomme, I, p. 220, p. 337. 
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surtout un enjouement naturel et Tart de tourner un compJiment. 
Collé trouvait ces louanges fades, et quand il était amené à les distri- 
buer, il les mettait dans la bouche d'une marchande de fadeurs. Il 
préférait adresser aux invités des plaisanteries qu'il appelait inno- 
centes et qui ne l'étaient guère. J'imagine que les victimes souriaient, 
mais qu'elles étaient peu satisfaites; elles eussent préféré le plus banal 
éloge. 

Ses opéras comiques ^ n'ont ni la grâce, ni la chaleur, ni même la 
fausse naïveté du temps; ils auraient peu de gaieté sans les scènes 
gauloises qui sont nombreuses et hardies. Ils rappellent ses parades 
et ils leur sont inférieurs. 

Quant a ses chansons*, leur gravelure n'a rien a envier à celles de 
notre temps. Encore est-il juste de convenir que l'équivoque y est 
moins agréable que dans les parades. Personne cependant ne se 
montrera plus sévère que lui envers les actrices dont le jeu était 
libertin, et à l'égard des écrivains légers. 

L'originalité de Collé et toute sa gaieté sont dans la gauloiserie; par 
elle, ses opéras comiques et ses chansons ont quelque vivacité, ses 
parades sont excellentes, et, faute de pouvoir y recourir, certaines 
de ses fêtes sont froides et tristes. Par elle il mérite de figurer, au 
second plan, il est vrai, dans l'histoire de la comédie musicale. 
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1. Théâtre de société y tt. I et II. 
I 2. Tome in du Théâtre de société. Voir en particulier, p. 4ïi, le Branle à datuer 
p. 48, le Triomphe des sens; p. 61, la Peureuse; p. Wî. la Princesse. 
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Vie de Favart. 



I. Sa jeunesse. — Son instruction. — Son apprentissage. — Poésies d'ado- 
lescence. 

II. Ses premiers succès. — Ses débuts : il imite lo répertoire de Panard. 
— La Chercheuse d'esprit, — Directeurs, acteurs et public. 

m. Mn»« Favart. — Ses débuts et son mariage. — P'avart directeur dans 
l'armée du maréchal de Saxe. — Les relations de Mn>o Favart et du maré- 
chal. — Les deux époux sont persécutés. — Portrait de Mn»© Favart. — 
Son talent de comédienne. — La nature de sa collaboration aux tRUvres 
de Favart. 

IV. Directions de théâtres. — Directeur (tes spectacles de la foire. — 
Correspondant de la cour de Vienne. — Directeur du théâtre de M"»» de 
Mauconseil. — Compositeur des spectacles de la cour. 

V. VoisENON. — Sa collaboration. — Son amitié. 

VL Vieillesse de Favart. — Ses livrets d'opéra comi(jue. — Mort de 
M«ne Favart et de Voisenon. — Renaissance du vaudeville. — Mort de 
Favart. 
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SA JEUNESSE 



L'opéra comique n'a rien à envier à Topera : si Lulli fut marmiton 
dans les cuisines de M"® de Montpensier, Favart était pâtissier au coin 
de la rue de la Verrerie et de celle des Billettes. Il ne s'enorgueillis- 
sait pas de ce premier métier. Dans ses Mémoires^, il éprouve quelque 

1. Bibliographie, — Favart a commencé d'écrire ses Mémoires. {Mémoires et cor- 
respondance de C.-S. Favart, publiés par A.-P.-C. Favart, son petit-fils, et précédés 
d'ane notice historique par H. -F. Dumolard. 3 vol. iii-8*>. Paris, Léopold Collin, 
1808.) Il s'est arrêté à la cinquième page, par discrétion ou par embarras, si ce 
n'eut par nonchalance. II avait vu la haute société , les écrivains et les acteurs de 
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■ embarras à ce sujel; une fausse honte l'empéctiB de parler en I 

■ explicites et lui suggère des périplirases : 

■ If. suis otiginajre d'une des plus lionnétes familles bourgeoises ' 
de lu ville de Heims; mon aïeul était setirélaire de rintendanl de 

■ sou temps; il aviiic asaiHté, contribua au dtïvelop peinent de deux genres Jramittï- 
I quea. Srâ MAmoirea auraient Été utiles à l'hiatoire et à ia litti'-raturc. 

I Guidé pur des fragments qu'il nvnlt UisséB (l'un des principaux, sur M>* Favart, 

I eat imprimé dans le troisième volume daa Atiecttotes do l'ahM de f^aporlc et s i)b 

I fitre écrit ft son intention) et pur toutes les minutes de si-a papiers de faïuillp. son 

I peUt-llls. a\à6 par un collabomtour, Dumolsrd. a ractint^ les prinripam épisodes de 

I sa vie. L'autlienticilé des documents qu'il cite a été éinbtie dans des ventes pos- 

I lérieures faites par les soins des Chanivuy, experts en nulugruplies. Les cominen- 

I ttûres dunl il lea fait suivre parlent d'une admiration et d'une piété filiale qni nuï- 

I a«nt Al sa ulairvayRtico, 

Parmi lea papiers dn poète, les una, manuscrits ou noies relatives aux piërea, 

Iout été acquis par la Bibliothèque de l'Opéra, où ils remplissent trois cartons voln- 
niineux. Ils ne sont pas claaséa. ils font partie du fonda nouveau ; nous avons pu 
les consulter. grAce A l'obli^^'ance du bibliothécaire, M. Nuilter. Lea autres, d'nn 
caractère historique et biographique, les lettres en particulier, ont été dispersés par 
les eiicliért's; il n'en reste do trace qiie dans lea découpages de catalogues que las 
f Ciiuriiviiy ont mis obligeamment à notre diapositlon. 

{ Si l'on njoii1i< k ces documents In rourte notice qae Voisenon accorde à Pavart et 

I A sa femme dans le:i Aneedoles Httérairits (quatrième volume des Œueres eomplèttt 

I de Voisenon), et les renseignements contenus dans les feuilles du leiiips, en parti- 

V culier dans Grimm, fiachanmont, Fréron et l'abbi^ do LaportP, et dans les diction- 

m naires dramatiques, on connaîtra les priuripalcs sources biographiques datiSes du 

I dix'huitiéme siérlc. 

1 / En 1789 parut une plaquette in-8°. sans nom de ville ni d'éditeur, inUtulne : 

I Manuscril trouva d la llaiitilte concernimt dtux lettrta rfe cofhel tâchées contre 

M"- fie Chanlilly et M. Fanart pnr le mai-èchal de Saxe. EUe conlfnait ', 1* na 

rapport des relations du maréchal avec les époux, écrit le 33 mars 1750 par l'exempt 

Meusnier, qui avait servi de son mieux le persécuteur dans rctte affaire; S* six let- 

I très du maréchal, avec quatre réponses de M"* de Chantilly, dalles de novembre et 

I décembre 1749. (Elle a été réimprimée h Bruxelles, 1868.) 

Quoique lo témoignage de l'exempt soit suspect, ce récit, parfois conBriné 
parles lettres, contient des renseignements précieux. Cette plaiiuette n'a pas été 
\ connue de P. Kmith, auteur de sept articlea sur Fatarl, sa vie et nés teltits, parus 
I dana ia Revue el Gaielle muaieaie, du 27 juillet au 21 septembre ISâl. Le biographe 
cherche avant tout à faire le procès â son temps en le comparant au dix-huilièiiiB 

S. Hené Taillandier, dana aoji étude coiisaci'éc 6. Maurice de Saxe, a connu cette 

I brochure, mais il n'a guère tenu compte ni ilu rapport ni des IcltriNi. (Revut det 

I Deux-Mondes, lu nov. 1864, p. 'd76. VI, dernière partie.) 

L Arthur Dinaux, dans son Tliéâtre du mai-échal deSaxt en Belgique (Archives du 

I nord de la France, 1675), s'est constitué l'avocat de M>* Favart ; il no croit ni 4 une 

■ liaison avec l'abbé de Voisenon, ni â des relations avec le uiarochal avant la c«ptiTil6, 
I ni même à une faiblesse après la délivrance. Il n'a pas lu le manuscrit do U Bùa- 
I I lâlle. 11 s'est attiré de la part de Sainlc-Beuve {Xoiiveaii:c liindia, 188U, XI, p. 106), 
I une sévère réprimande, où le critique, par aversion pour cette < morale k calé ■, bg 
I montre. A sa manière, aussi alHrmatif que l'auteur incriminé. 

I Favart a enQn trouvé un historien d'une érudition consommée, ti. Deaiioirc terres 

n 1 I (Épicuriens et lettris. Paris, 1H79, in*, arUcle sur Favart et Voisenon), La partie 
I anecdotique de son article, sauf en quelques endroits, est définitive; mais le bio- 
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Soissons. &i place el (ilusicurs charges et oftices dont il était pourvu 
l'iiïaienl mis à son aise ; ■ le mieux est l'ennemi du bien • . Il voulut 
aiigmcnlcr sa rorlmic. il l:i [lordtl. Des enlre|>riscs dans lesquelles il 
avaii mis ses fonds réussirent mA -, il essuya des banqueroutes ; le 



graphe u umU J« piirti pris jiliisieiirs iinrstions i m porta n (''a - le 'li^cloppciiipcil dn ] 
l'npritnt If inblcaii de In carrière il ramii tique d« I-'uvart: aaa mlci de dimriiMir à lit j 
l'oin'.nn TliMlrc-llalk'». dHimlMliiMlrosilii aocii'-ti'- et k la rour, de conscillw el de / 
urmpomliiDt iiupr^s do la foia de Vkuni' : cnlin, H n'u pns pnrti^ d(.<3 taluuts de 
■ emnMlwiûe PtU'auteiir d>- M" Knvsn, 

Portrails du t'avart. — Lu Cubint-t Aon Eslnnipcs de la Bibli(itliîiqnc Dntiunale 

isi'dii jilusifiiini pttrtrwlB de Kiiïnrt ; 

1' l)eu( ctPtujiluiri^s du iien.» porlrail pliicii Pii t^lP dx> prHHiii-r volunin du Tht'âti*e 
eompln; le proiiitiT n élà LîK' DTnnt In Icllrc; les vers dn fronliapïi'rt ninoijnent. — 
"ne KhIilcUuii du jirfc^'denl avec ces vers de GutilTO : 

■ Chansnonirr giiliiat oi coqiiPt, 
Chez les UrAcus Favitrt proiligim Ica Iloiirelli's, 

Et l'AiiKittr dans ara c1iiiiiHnnii(>tLes 
RclKJiive lit rralcheur al l'éclat d'un biniquol. > — 

Vm copie do nifnie par Mt'hu ol Lejeune ; 
2* Un porlTnil dessiné au trnit par Liolnnl ; 

* Om gcnnde liihogruiihie repréauiilàal Favarl en buste ; il a les cbeveux blancs. 
Ob tssnyt DU bas Ira vers eonous du Crcbiltuu;« Il pbIiiii auteur ca crëdll, nie. o. 
fTMlune eopie par Juiirdy d'un tableau que possiïdaît ta snciélaire do lu Cuiiiiklie- 
^na^ist. M" Fuvurt. 11 y u deiii eseiiiplairea de lu m^ULe littio^rapliie : l'un, avant 
Ia Itttro, ne renlnnac pna les vers de Crêbillon. — Une réduction gruviSn d'apri''» 
te UUiùgraphie. 

Dwnimcrrfs signale le portrait de Fnvart. par Boucher (ci)II. WalCerdin). et 
M Tir porlrail par Greugo, 

fUftraiit de .V"* Favarl. — 1* Deux exemplaires, dont l'un avant la lettre, du 
pi>mitdeproIil detaini pur Boucher l'I gravé pur ii'liparl. cjui préuNJe le cinquiêine 
ytlitim in Théâtre complet. — 

Undnain au trait de Cochin Sis et une réduction d'nprôs te préeiidcnt: 
^ IJnii «xemplitiri'H, diinl l'un avant la Icttri'. du chunuiint portrait do face di^a- 
■îiu par Garaud et gravé |inr Chenu ; les eheveui sont poudriïs. la fi^iuK est ronde, 
!• WurÎM M ]n grili*, le rei;ard a la Unesae des Dj^ureB du dix-huiliîmo siècle. I^a 
w»n*iir»nts sont fc'ravi'S im bas ; 

■1 Par sea tnknts, sa grâce naturelle, 
Justine plaît santi le accours de l'art, 
Kl du laurier ijui coun>nne t'avnrt 
L'Auiuur détache une feuille pour clic >. 
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, . . (SiiQOiiet et Pninn 
BdifIaiii', ,.i u,i,> ni|iiarelle d'après i^u di^ssin: 

*■ Uw autre aquarelle, pi.'inle par d'AUais et gravie par Beamiiont, de M" Fai art 
«bu* un rùl>- de |M'lerine: 

S" Uporirait par Tarie Vauloo, griivi' ]iar DauUe. di' M"' l'avarl dans les habita 
ik Itastirnii». Il est en létc de la pièce dans le Théâtre complrl; 

•^ '!mi litlii.in-iiphie noire el appuyéi> de M-* Fiivart dan* le rôle du Spillelln. 

liHiiimi' «ulli? >lii Cafrin^' aoul cxpDUiieB dea nijuarelles de coutumes de Ihéjtire aa 
<llt*liuiiiéHic aiècle; deui d'enlw elles sont peintes d'après M" Fnvarl ; la Vieille 
du» lit Fte l'rgcle, la CluuuKiUiUrB dans la Soirie det houleeards. 



^ 



— lU — 

chagrin abrégea ses jours. Sa veuve, rédaite avec deux enfants ù un 
revenu 1res modique, n'ayant plus le moyen de subvenir aux frais de 
leur éducation, fit apprendre un métier ;i mou père. 

• Dès qu'il fut en état de l'exercer, it épousa la lilte d'un bou fer- 
mier de (^oussain ville, prÈs Gouessc : je fus le premier fruit de leur 
mariage ' 

Cliarl es-Simon Favart naquit le jeudi 13 novembre 1710, à Paris, 
rue de ia Verrerie, sur la paroisse Saint-Jean-en-(irève*- 

■ Mon père et 'ma mère se chargèrent seuls du soin de mon ins- 
truction pendant les premières années de mon enfance. En très peu 
de temps, sans le secours des livres d'alphabet, ils m'apprirent h. lire 
et à former des caractères par un moyen ingénieux qu'ils avaient ima- 
giné pour m'inslruirc en m'amusant* ». 

Celte éducation, qui préservait l'écolier de l'ennui, n'était guère' 
capable de fortifier sa volonté. Favart ne devait jamais travailler qvi 
pour son plaisir ; il sera tour à tour inactif ou agissant, mais toujours 
noucbalant. 

■ Mon père avait un esprit vifet une gaieté franche: il faisait des 
chansons avec facilité; il ajustait, sur des airs de vaudevilles, 
principes de morale et les autres préceptes qu'il voulait m'inculquer. 
Je les retenais aisément en chantant avec lui* 

Son (ils hérita de ce goût pour le vaudeville. Quant à la gaieté, elle 
ne survivra guère en lui à la première jeunesse; dans l'âge mùr. elle 
s'éveillera encore par moments ; dans la vieillesse, elle se changera 
une douce gravité qui rappellera l'humeur de la mère de Favarl. 

1. Mémoire!, l. I, pp, l cl 11. 

2. L'ncto de buptôue a été retrouvé par G. Dca ooire terres : Èpieitriens tt let- 
Irég, p. 1T9, note 3. 

H. i Un joar que mon père, d'un visage riant, rommlt devant moi diiTôrents earafi- 
li^ros arec des lames de plomb flo&ibles. je lui dcmnadai ce qu'il faisnit-lâ. • Je Joii 
• aui lettres, inu répondit-il ■. Jo le priai de si'apprcndre ce jeu. Après me l'av(Âi 
r>iil désirer quelque temps. Il feignit de m it-ndrc à mes prières, et je goâtni pour It 
première fois le plaisir d'avoir désiré. Quand je n'avais pas été aagc. on me ûitwnv 
diiit de joiicraiii lettres, te qui m'en donnait plus d>tivis; enfin, au bout de n«uf ti 
dix mois, je savais lire courauimont et tracer des 

•i Ma mère, de son cAté. feignit aussi de vouloir apprendre le latin; je Ais cUartié 
du soin de lui faire répéter son rudiment et de la reprendre lorwin'elic ferait tf 
que faute. l"oal ainsi que je m'instruisis moi-même sans le savoir ». iMrtnoire», 

rcternis, p. 183) les écbaudéa^ 
eritiqnegaiodB. 
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4. tblU.. p. 111. Il inventa ou perfeclioni 
I et coinprisa sur eus un vaudeville qui couru 
peuple français qui. comme cctl« pAte, prend toutes sortes de formes, et dont l'esprit' 
léger remporte sur celui des autres nations *. (Note des éditeurs, p. m dm 
MéMoirei.) Cf. la clinnson de l'échnudé dans l'opéra comique d'Offenbach, Madamt 
i'aoarl, pnrolea de Dora et Chivot, 111, 8. 
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De son cùlé, ma mère, d'un carai^lère plus sérieux et i]ui avait 
l'esprit plus orné, ilcveloppait insensiWemcnt mes idées et furmiiil 
mon cœvir en me raconLint ditTérents traits de l'Histoire ou de la Fable 
rais à ma portée' • . 

Ses études furent plusieurs fois interrompues par son apprentis- 
sage du métier paternel. Obligé d'en faire l'aveu dans ses Mémuires. 
il a rpcoars au style noble*. 

An reste, s'il faut l'en croire, il était déjà bibliophile, à la manière 
(l'un enfant^. 

Il est cerl:iin qu'il allait déjà souvent à l'Opéra-Comique, et que 
bientôt il s'essayait dans le genre où il devait remporter tant de 
succès *. 

Il écrivait ii quinze ans un vaudeville pour obtenir la permission de 
Diirc.sa troisième! Faut-il admirer davantage son zèle pour l'étude oii 
la fjrce de sa vocation? ou peut-on supposer qu'à son insti l'autetir 
arrange l'histoire de sa jeunesse? Quoi qu'il en soit, il rentra an Col- t 
liigc Louis-le-Grand; il mettait en vers Irançais les matières de vers ! 
latins^, et les Pères Jésuites l'approuvaient. 
H reste de sa première jeunesse quelques essais poétiques. Fn 1728. 

1. UftNoires, p. ni. 

ï. • A «oiil ana. je fus min en ponaion çliiu un lunltro c'^ arts; j'rn nartia trois a«8 
■^•rh pour entrer en cJDquîËme'Aii Collège Lc>uis-1e-l.iraiii). JVua le bonlieur de m'y 
dtaÙnguer; mnis n'ayant paa tje répélileur, nion trHvail di-TrasU plus pi'>iiîblfi. Une 
■ffildulion trop forc^ dfrani^eii.ina snntô; jo lomhftï inolarte pentlant Iob vucHuriiM.- 
«0 pèn alarmé me Ht quitter mes études pour etnhrasser sa profesiion. Le 
fnv* IM tnoH obéissance lui sacrifln na fut pas' entiËrèuiént perdu pour moi. 
J'nt occasion de connaître te célèbre abbù Nolct, alors précepteur du fils d'un cor- 
'oRkler nommé Pèrnnt; il me prit en amitié et so Ht un plaisir de m'instruire lui- 
a*me. • \l6id., pp. m et i*.) 

Tmia les goûts à In fois entrèrent dans mon Ame. Ma mère favoriaail mon 

" ' ' n secret les livres dont J'avais b>>af)ini 

s menus plaisirs, et je ma formais 'unit 

.. tll'id., p. iv.) 



. . i; elle 

Jeu'na [iracurnis iruiitrea avi 
IftlioUiique couiposèe des itii 
t- * Mon p^re aimitit le ^l 
JfiHiwiee ù l'Opt^ra-Co inique 
pMti. pAnr lui fairo ma coût 
w rtr g^na phia dans mus o 
■nditiulM, A enadition 
J< iwi^s A ses ordres loi 
I Je retournai donc 



) roiirnissait i 



ff 



ent A In Comédie, mnis de 

:iiiiili>^e A sa içiiii'lû. J« coMi- 

' 'liitil il fut si enclianlé qu'il 

■ I il me permit do repreiiiire 

- l'.i'f A sa profession Pl i[ue 

9 ICH foi«iiLJil ...I .i: !■■ - !.■ 1.11.1 .. (fftirf., p. IT.) 

Colièi^ [.Ijuis-Ie-Gr.iiii uii je lis ma truisième. Je met- 
toeavers frani;nis la matière (jne l'on donnait pour Ins vers latins, jugeant, d'après j 
,Solbfia. rjue s'il élsït ditflnile de fuire do bons yers en notre lan([ue on no pouvait 1 
fto-MllAtter de mieus réussir dans In pçésic latine. Mon régent m'approuva. Apre» 
■a Intervalle de six mois, que j'employai A suivre li's leçons de M. Rollin, au Col- 
UlMnyiil. j'entrai en rliétorique sous le Porée. 

* II» eurent de» buntés particulièroa pour moi ; mais je n'en pus profiler long- 
toli» : la mort de mon père mît ftu A mes études classiques ». (ïbiil., pp. iv et v.) 
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à dis-huit ans. il versiQait un discours sur la Difficnhé de réussir en 
poésie', dialogue entre le sage Eupliraste ei le jeune Lirus : ces vers 
respirent la candeur de l'enrunce: ils sont pensés avec un bon sens 

\ ipii. à cet âge, est un peu inquiélanl. 

Dans une Canlale à Pltébtts*. il célébrait, sur le mode de Jean-Bap- 
tisle Rousseau, la supériorité de l'amour sur la gloire. Ce tliëme, qai 
reviendra plus tard sous la plume de l'écrivain, n'est ici qu'une 
agréable maliiire k mettre en vers Trançais. De même, la paraphrase 
du Psaume I"^ est un exercice de scolarité. 
L'n poème sur Alphonse de Gusmau^. dans le genre sublime, à l'in- 

' tention des Jeux Floraux de Toulouse, est un modèle d'enflure juvé- 
nile: il fut distingué par cette Académie. 

Un poème sur la France déliorfe par la Pacdle d'Orléans remporta 
le prix des Jeux Floraux en 1754; il témoigne de ses bonnes études et 
de ses louables sentiments. Virgile. Corneille. l'Histoire sainte vienoent 
au secours du concurrent pour louer l'héroïne et recommander aux 
juges cet « Essai de Poésie héroïque ' » . 

/] Excellent rbétoricien, débutant par des poèmes académiques, admi- 
! rant les grands et les petits maîtres, imitant Molière et Virgile. Horace 
et Longiis. plus tard époux irréprochable et père moralisant. Favart va 
garder durant sa vie agitée de vaudevilliste à la Toire, de directeur à 
l'armée, de régisseur de comédies bouffonnes, l'attitude réservée, la 
gravité souriante, la tleur d'instruction classique, le goût timoré du 
parfait écolier; jilus âgé, il ciiarmera ses loisirs, entre deux opéras 
comiques sensibles, par la composition de poèmes moraux, ou es 
esquissant des jugements historiques d'élève appliqué. 

1. Tome III de la Correspondance, p. ^77. 

2. ibid.. p, 280. 
a. Ibid.. p. 2S7. 

4. Ibid.. p. 28S. 

5. T)iéiilre complet, (. I, p. x\i : 

TeUc qu'uno lionne au rivaijc numide 

Exerce sa Tureur sur un troupeau limîde. 

Telle notre hproîne. ao milieu des soldais, 

Porte dans toiut les rangs l'iiorreur ot le trépas. 

Du Sfuig des ennemis eUe inonde la terre; 

Le ciel entre sus niaiiis a remis son tunncrre; 

Li-3 bataillons rompus Uinibenl (pouvantes, 

Leurs chefs sont renvurafa pttr un bras invisible, 

Dieu lea (tuppe lui-ni'ïme ; ù vengeance terrible I - * 

Tout e'alarrae, tout fuit, tout cède sans elTurl; 

Il ne reste qu'un cb»mp où triomphe lu uiort. 

Ainsi, touché des pleura que Mtrsait Samarie, 

Ce Dieu la délivra des troupes de S.vrie. 
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En 1730 son père était mort, lui laissant pour tout héritage une 
mère, une sœur et des dettes à payer. Favart prit vaillamment son 
parti. « Je donnai à ma mère tous les soins et tous les secours qu'elle 
attendait de mon devoir et de ma tendresse pour elle > » . 

En d'autres termes, il devint pâtissier, pétrit et vendit les échaudés 
paternels. Entre deux fournées il brochait quelques vaudevilles. 

Le petit collégien, élève de RoUin, studieux par plaisir et par 
amour-propre, était ainsi devenu a cette date un pâtissier honteux, 
candidat anonyme et docile aux concours académiques. 

1. Mémoires, t. I, p. v. 
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SliS PHEMrERS SUCCÈS. 



Dans un temps où tout adolescent qui se destinait ans lettres débu- 
tait par des tragédies. Favart, après un essai dans la poésie tiéroique. 
se tourna résolument vers l'opéra comique. Il était modeste et sentait 
quelles étaient ses forces. Il était encouragé à marctfer dans cette voie 
par l'exemple de son père et par sa connaissance du répertoire. Son 
métier ne lui laissait pas le loisir d'entreprendre une œuïrc de lon- 
gue réflexion. Sa gaieté juvénile cl sa mollesse s'accommodaient de ces 
bagatelles. EnQn. il retirait de ces œuvres quelques proQts et comme 
un complément de recette pour la Tamillc. 
I Son début se Ht au théâtre de Policliinelle du sieur Bienlait. Le 
Comte de Paonfîer (1732) est une parodie sans portée de la comédie de 
Destouches, le Glorieux. Les couplets sont quelquefois assez légèrement 
tournés. Sont ils de Favart ou de son collaborateur, Largilliëre Bis' î 
Les Jumelles (1734) reposent sur un quiproquo invraisemblable. 
Mais la scène à faire est soigneusement lilée^. Les douze couplets du 
vaudeville linal sont développés à la manière de Panard, et quelques- 
uns sont agréables ^. 

« Après la première représentation de cette pièce, raconte Du- 



1. Mnnuacrit 932.1, Bit 

2. ll'id.. ac nvni. 

3. Tel eat lo suivant : 



., fonds fran^nla. 



, plei 



. de tricherie». 



Lo monde e; 
Les 

Par mille discours séduiannls, 

S)iïi>iil cacher leurs fourberies. 

Pur les amis lea amia simt dupés. 

(.'mignons les sermenla des coquettes 
Et In pudeur de ces flUclteis ; 
XjOb plus fins y sont trompés. 

(Neuvième couplet du vmiJ. riual, îbid.) 
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molard'. M. h'avart, qui depuis la morl Je son père conlinuail de 
seconder sa mère dans son commerce, trouve, en rentrant chez lui, 
non pas des vers à sa louange, mais une commande considérable de 
pUisserie qu'on était venu faire à sa mère. Notre jeune poète est donc 
obligé de déposer les lauriers qui couvraient sa lête et de prendre, 
quoi? tout bonnement le bonnet et le Uibiier du métier. A peine a-t-il 
mis la main à la pâte qu'il entend s'arrêter ii la (wrle de la boutique 
irn équipage; il en voit descendre M. B...*, fermier-général très riche 
et homme d'esprit, qui, s'adressant à lui. dit qu'il voulait parler à 
N. Favart, l'auteur de la nouvelle pièce qu'il vient de voir et d'applau- 
dir au Théâtre de la foire Kvec tous les spectateurs. Vn petit mouve- 
ment de vanité s'empare de l'auteur ; il n'ose se faire reconnaître sous 
on pareil nèghgé. et après avoir balbutié quelques monosyllabes, il 
ne trouve rien de mieux pour sortir de cet embarras que de se donner 
lui-même pour son garçon de boutique, en disant au moderne Plutus 
qu'il va prévenir son maître. 

• Pour soutenir ce rôle, il monte dans sa chambre, placée précisé- 
ment au dessus du four, et qui ne recevait de jour que par une croi- 
sée donnant sur la boutique. Le financier aperçut à travers cette 
ouverture la toilette précipitée du jeune homme, et vit que le maître 
et le garçon n'étaient qu'un ; ce dont il rit beaucoup. Enfin, la coiffure 
faite à la hâte et rhatiii endossé. M. Favart descend bien vite pour 
savoir ce que M. B... lui veut. 

• .^près les révérences d'usage. M. B... raconte que le directeur de 
rOpéra-Comique lui a donné son nom, malgré l'incognito qu'il dési- 
rait garder; que ce même directeur lui a dit encore que l'auteur 
n'av.iit p.ns d'autre fortune que ses talents. ■ J'ai moi-même été long- 
temps brouillé avec la fortune : mais elle a fini par me caresser et je 
ne trouve pas de meilleur moyen de faire usage de ses faveurs que de 
les employer à l'avantage des arts et des lettres. J'ai besoin d'une fête 
que je dois donner à ma femme: elle aura pour témoins plusieurs 
personnes de la cour ; si vous voulez vous charger de la composer, je 
sais sûr du succès *. 

> tlomme il n'y avait pas un moment à perdre, le financier lui pro- 
posa de l'emmener dès le môme soir faire connaissance et souper avec 
ta société dont il devait être bientôt l'Apollon. M. Favart clicrclia vaine- 
ment à s'excuser en lui disant qu'il avait de l'ouvrage pressé pour le 

I. Uânoiret, t. I, p. \ii. 
S. Etûl-cc Boiuel? 
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lenilemain, M. B... I'png3;;e.i ii s'en re|)0scr sur ses ).'an;ons. sur celui 
que j'ai vu lù-haul, ajoula-l-il malignement. Oh! répondit M. Favart 
qui voyait bieu que son financier n'était pas diipe, pour celui-là. c'est 
encore moi. M. B... se mita rire tout de bon de la franchise du jeone 
homme, et lui avoua qu'en elTet il savait tout, que cette croisée était le 
Iraitrc qui lui avait tout appris. 

• Afin de le déterminer, il pria H. Favart de lui permettre d'en- 
voyer demain ses cuisiniers pour l'aider dans ses travaux, et rengagea 
ù venir, dés le même soir, juger de leurs talents. M. Favart fut bien 
reçu et enchanlé de la société qu'il trouva chez le financier pour lequel 
il composa une Tête qui fit le plus grand plaisir. M. B... devint un de 
ses amis particuliers, et ce fut chez lui qu'il lit connaissance avec le 
héros de Fontenoi. • 

L'anecdote est curieuse ; elle éclaire le caractère de ce jeune homme 
dont la conduite était posée et l'imagination prompte, qu'un mouve- 
ment de Taussc lionte pouvait égarer un instint. mais que sa bonne 
foi ramenait bientôt avec grâce à la franchise. 

Il existe un manuscrit non autographe d'un pot-pourri, Une partie à 
Saim-Cioad. par Favart et Lcsplne de Morembert (1734) '. Ce sont cent 
seize couplets, dont une dizaine sont jolis. On y voit que les choses 
n'ont guère changé ; toute la différence est qu'un n'appelle plus les 
belles Iris ou Sylvie, qu'on ne rentre pas en berline et qu'on ne met 
plus en vaudevilles ces menues fredaines. 

Sa carrière dramatique peut être divisée en trois périodes : de I73i 
à 1740, il cherche sinon sa voie, du moins sa note. De t7*l à 1761. 
il a dégagé son originalité: il compose ses meilleures comédies en 
vaudevilles ou en ariettes parodiées. De 1762 à 1770. il change de 
geure, écrit pour les compositeurs des livrets dans le goût sensible, et 
descend du premier rang oii il s'était élevé. 

En 1754, Panard depuis cinq ans écrivait pour la foire. En 1732. il 
avait fait apiilaudir son Nouvelliste dapi. il était en vogue. Cet aine 
devint un maître pour le débutant, qui brocha des pièces allégoriques 
à son exemple*, ou en collaboration avec lui*. 

Il n'osait pas encore marcher seul ni ii visage découvert. Il reclier- 
4 chail la collaboration des auteurs en renom. Panard, Carolet. Fagan. 
V>*«»-'»* Il acceptait celle d'écrivains novices comme lui, Largilliére fils, de Vcr- 



1. Chi'z M. EiiK. Cliamvay. 
a. Le Noue<iau Pâmasse (ITSdf. VAmoio- ei Vh 
(n:fj). la Joie ft le Qu'en dira-ton (1741). 
3. Le Vaudeeille (1737), ta Jlalle ffalante (1T3S). 



e (1730). ll'irmonifte 



rtirc. On dtxouvrirnil ;ive£ peine ct ijui lui revienl quant! il C(ill:ih(irc 
avec Panard'. Uint il sait l'imiter. Bn revanche, il marque déjà d'une 
empreiiile Tacile ît reconnaître ce qu'il écril avec les autres, même 
avec Fagan". Il n'ose pas encore livrer ses pièces ;i l'impression et son 
nom au public. Rn 1739 seulement il fait imprimer fans nom d'au- 
Icur Moulinet I". parodie de Maliomel II. tragédie de I,anoue. La Cher- \ 
cheuse d'esyrU fut la première pièce qu'il avoua (1741). 

Dans cette période, sa prédilection est pour les intrigues compli- 
quées : les Jumelles reposent sur un quiproquo; fEntèvemml prh-ipiui 
a un titre assez clair ; ta Dragonne, ta Piùce sans litre, les lii'jouissan- 
crs pubUijues sont des prétestes à fourberies de valets : le Bal bourgeois 
renferme une série de mésaventures inouïes, et les Époux des dégui- 
sements multiplies : toutes ces œuvres sont imitées du vieux réper- 
toire forain, et l'on n'y voit rien percer qui soit original. Nous n'y 
reviendrons plus. 

M est rare qu'à ce moment notre auteur ébauche des scènes d'amour. 
Cependant le branle : • Ma mère aux vignes m'envoyit » fait déjà pen- 
ser aux couplets équivoques chantés par des ingénues^. 

Favart porta ces premières œuvres au directeur Pontau. 

Auteur et maître de ballets pantomimes, Pontau collaborait avec 
l'anard, On a vu qu'il avait joué des pièces de l-esage. Fuselier, Dor- 
neval, Pîron. Panard et Favart, depuis Achmet et Àlman:ine (1728) 
par les tmis collaborateurs, jusqu'à la Chercheuse d'esprit (1741), en 
passant par le Magasin des modernes de Panard (l/iili). Sa troupe réu- 
nissait d'excellents sujets, comme le danseur comique Niveion. la 
petite Chérel et M"* Vérité Cadette, qui créi le rôle de Nicette dans la 
Chercheuse d'esprit *. 

1. Lit Foire de Hélons (173j), li Halle galante (I7;«). 
i. I^ l'oiiroir lie I l»iom-(lîJH) l<i Serranle jimlifiév iHVI) 
i. ii^noirt», t 1 p XV II a i te ri^pria et adouci par 1i t paroliera de ropâra 
iladame Favart Duru cl Clii\ol (acl« I rnude ii° H) 

rcpn.sciiliili'm d( lu parodio de Thfiii'e la D"' V cliargéo dt rftla 

■ ntror sur la Bcèni. s HiniiBait A iVirouter loa 

Elle i-iitrnd sa npliqui comme le bonhommo, 

SPU fpniaax pour lui buiHor In main; elle s'en 

quelle Dt lu cniiièro posUche 
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Pendant un assez long 



is, il avait attiré dans son tliéâtre le public 
le mieux clioisi : M. le Duc et la Duchesse ilouairiére assistaienl en 
1728 à une pièce de Lesage; en 1734. un fermier général applaudis- 
sait aux diibiUs de Favart. 

Il n'épargnait rien pour donner de réclal k son spectacle. Il étonna 
le public en 1728 par la décoration de la Pénélope française « très 
ingénieusement imaginée et très bien exécutée' • . Deux ans après, il 
faisait réparer le Jeu de Paume de la rue de Buci. où il tenait son 
spectacle pendant la foire Saint-Germain, ne négligeant rien pour 
rendre le lieu commode*. 

Mais dans les dernières années, au moment mémeoii Favart compo- 
sait la Seroantejastifitfe, les Jeunes mariés et ta Cliercheiise d'esprit, il 
semble que la bonne société se soit éloignée de la salle dePontau. Tdle 
est du moins rafllrmation de YiHusiie Monnet, grand hâbleur et direc- 
teur émérite, qui exagère sans doute par calcul les défauts de son 
prédécesseur. 

• Le sieur Pontau, alors possesseur du privilège, homme d'esprit, 
mais faible et peu propre aux détails d'une pareille direction, avait 
laissé tomber ce spectacle dans un si grand avilissement qu'il en avait 
absolument éloigné la bonne compagnie. La livrée y était en posses- 
sion du parterre; elle décidait dns pièces, sifflait les acteurs ei quel- 
quefois même ses maîtres, lorsqu'ils s'avançaient trop sur le devant de 
la scène. Les loges des actrices étaient ouvertes à tout le monde; la 
salle, le tbé;Ure étaient construits à peu près comme les loges des bala- 
dins de la foire Saint-Ovide ; la garde s'y faisait par un officier de police 
et sept à huit soldats de robe courte; l'orchestre était composé par des 
gens qui jouaient aux noces et aux guinguettes. La plupart des dan- 
seurs y figuraient avec des bas noirs et des culottes de drap de cou- 
leur. Rien, en un mot, n'était si négligé, si sale, si dégoûtant même 
î que les accessoires de ce spectacle^». 

C'est pour ce public et dans une telle salle que fut jouée la première 
fois, le 20 février 1741, la Chercheuse d'esprii. Elle eut deux cents 

remercier les sjieetateurs Wnévolea, elle npcrçiit In malheureuse perruque. Toat 
nutru qu'elle eiH été déconcertée: mais, en princesse au-dessus des coups dn In Tor- 
tuun, «llo ilflBcha tranquillement cet ornement étranger qu'elle rendit el continua 
[mideuient son rôle. Cela lui valut un succès, timt U est \ia\ qu'il faut se posséder 
dans les grands événements ». (Desboulmiera, Hisl. de l'opéra comique, I.scombc, 
1769, 2 vol. in-12, t. I. p. tJ8.) 

1. Mémairf» des frères Partaicl, t, II, p. 47. 

•i. Ihid., p. 57. 

3. itKHiolrei lie Jeoti Monnet. Londres, 1772, '-i lol, iu-ia, t. I, cli. vu, J. Bow- 
jwsaieB doute do kor autUecticiti. Ouvr. cité, p. 48, 
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représontalions successives. Les applaudi ssemenls édairêrenL l'auteur 
sur ses véritables aptitudes, et l'échec d'un imbroglio a l'italienne, le 
Bâcha d^.ilger. qu'il suhit la même année, lui servit de contre-épreuve 
(Il aoftt 174i"(. L'amour et l'éveil des sens chez les villageois ingénus 
devient alors et reste désormais te thème favori de ses vaudevilles. A 
l'art de mener une intrigue et de choisir un l'redon. il ajoute la finesse 
el la décence dans l'équivoque ; il aime les allusions discrètes dont les 
spectatrices peuvent rire sans le secours de l'éventail. L'amour, en 
pénétrant dans ses comédies, y amène une aimable compagne, la 
grâce et les jolis enfantillages, parfois mièvres et recherchés; il 
s'exprime en un langage où la naïveté el le jargon sont pleins d'esprit. 
Quand Favart compose des parodies, il fait profession d'écrire ses 
critiques avec bienveillance et de les tempérer pur des éloges. 

En 1743. Ponlau fut remplacé par Monnet. Celui-ci a pris soin 
d'informer la postérité de ses efforts, de son mérite et de l'heureux 
Succès de son entreprise. • J'obtins de M. Tliuret. alors directeur de 
l'Opéra, le privilège lic l'Opéra-Comiquc pour six années, moyennant 
13.000 livres par an. dont il fallait être tributaire... 

- Voulant y mettre de la décence et de l'ordre, je sollicitai et 
j'obtins une ordonnance du Roi qui défendait les entrées à la livrée. 
Je fis construire unampliithéâtre, réparer el décorer la salle à neuf;... 
orchestre, ballet, rien ne fut négligé... L'orchestre était dirigé par 
M. Rameau, les décorations et les habits par M. Boucher.,. Cette foire 
attira un concours de monde étonnant... 

■ Je fis réparer à neuf le théâtre du faubourg Saint-Germain ' » . 

Les Parisiens vinrent visiter en pèlerinage cette salle Saint- Laurent ' 
construite en Irente-sept jours*. 

Moyennant 2.000 livres annuelles, outre ses droits d'auteur. ^ 
Wonnel engagea Favart à faire ofQce de régisseur, à veiller aux répé- 
litions. à retoucher les canevas, à rajeunir les pièces du vieux réper- 
toire. Il fit son éducalion de directeur de spectacles sous Favart, 
et dut 11 celui-ci une bonne part du regain de vogue dont jouit alors 
l'Opéra -Comique". 11 fit opérer dans son personnel, sur les conseils 
de Favart. une réforme que celui-ci prùna dans le premier acte I 
d'Amjoti. et que la Comédie-Frani;aisc attendit longtemps encore : la | 
vérité du costume*. 



1, Mihnoiyai<<e Jean Monnet. 

% llculhani, Jean Monnet. Paris, 1881. m-8-, p. i 

.1. ma., p. 9. 
1. tbid.. p. 53, 
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Monnet avait ouvert son lliéâlre, le 8 juin 1745, par le Coq de 
Viliage, précédé d'un prologue de Favarl, sorte de manifeste où l'au- 
teur et l'entrepreneur faisaient connaître leurs projets de rénovation. 

On dansait alors à l'Opéra les Indes galantes. Favart en composa 
une parodie en quatre entrées, le Ballel des dindons (31 août), qui 
attira un grand concours de spectateurs. 

■ L'orchestre était dirigé par M. Rameau, les décorations cl les 
habits par H. Boucher. Cette foire, qui fut soutenue par des débuts 
et par plusieurs nouveautés de Favart, attira un concours de monde 
étonnant' >. 

Le poète profita de la vogue du petit roman de Duclos, Acajou, pour • 
donner une comédie en vaudevilles sous le même titre, où il attaquait 
les Romains. Il brocha deux pièces ;i l'occasion de la maladie et du 
rétablisseraent du Roi , dans la campagne de Flandre : c'étaient deux 
platitudes; en raison des sentiments publics, elles allèrent aux nues" . 

Les spectateurs désertaient les théâtres des Comédiens Italiens et 
Français pour courir à ces bagatelles. Ceux-ci • conjurèrent la ruine 
de rOpéra-Comique et réussirent à le faire supprimer, malgré les 

1. Mémoires de Monnet, (, I, cli. vu, — Le i-arUiii AA di-s papiers FuTart. à la 
bibliothèque de l'Opéra, renferme divers (Hats dressas par Favart, pu qualité de 
régisseur de l'entreprise Monnet. Dana l'état pour la Toire Saint-Laurent, on relève 
quelques détails nduiinis Ira tifs assez curieux : 

La troupe se compose : 1> do douze acteurs, dont les meilleurs, Dreuillon, 
l'Ëcluse, Marville sont payés A raison tle KOO francs; 

2» lie douze actrices : M"' Dariinatb, qui se fournit en habita, reçoit 1,800 francs; 
M"' Brillant, 1.000. M"* Beauniènard,' 'JUO, et les autres moins. Acl«urs et actriwa 
coiltent en tout 10.600 frases; 

3' De sept danseurs et de sept danseuses : le premier dansenr, Noverre, touche 
50(J francs; la première danseuse. M"' Lani, 400; les autres, 200 francs. L'ensemble 
du corps de ballet, y compris le maître (1,200 fr.), coûte 4,150 francs; 

!• De dix-huit musiciens : le chef est Biaise, le sous-chet. Boisinortier ; six violon», 
deux cors, quatre lusses A cordes, deux bassons, im hautbois, une UQte. Los pre- 
miers niusiciens reçoivent 3t)0 francs, les seconds 200. les troisièmes 140 francs ; 
l'ensemble coûte 1,600 francs. 

Les frais s'élèvent, un Jour dans l'antre, à Û7S francs, tout compris. 

On paie en droits d'auteurs, par ael« et par représentation, 50 francs. Mais cette 
somme semble trop élevée A Fuaelier. auteur d'un projet d'état; il propose de 
• marcluinder et de ne donner que tà francs >. Il dresse en même («mps ta liste des 
auteurs à solliciter : de Boissy, Panard et Favart : et les suivants, qui sont clan- 
destins ; Piron. Salé, Procope. 

De temps A autre, il est question dans ces états de gratifications aux commis des 
pauvres, de présenta aux commissaires et d'aulros ■ atTaires qui demandent du 

ii. H les écrivit en collaboration avec cet abbé de Lagarde, qui eut si bien capter 
la favetir de M" de Pompadour, dont il fut le bibliothécaire, puis le sccn-taire, et 
qui devint par eUe souXUcnr du tbéAlrc des Petits- Cabinets et maître tforchiilre de 
rO[.éra, 
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représentations et Im droits de rAcadémie de musiiiue. Cet é 
arriva à h lia de la Tuire Sainl-Germain (1745) •. 

Le jour de la clôture, on donnait Acajou. Le concours des specUa- 
U;ur$ Tut si |)rodii,'ieu:c que la barri(;rc qui SL'jtarait l'orciicsti'e du 
parterre se brisa'. 

Le directeur de l'Académie de musique lit suspendre l'ordre de fer- 
meture, exploita rOpéra-Comique pour son compte et donna à Favart 
4,000 livres annuelles, outre ses droits d'auleur, pour l'engager à 
continuer son ofQce. C'était reconnaître que Favart, en qualité d'au- 
icur et de régisseur, était indispensable pour le succès de rentre- 
prise. 

Il ôtait interdit à la troupe de déclamer, et les pièces qui avaient 
paru ^ la Toirc Saint-Laurent MH et à la Toire Saint-Germain 1745 
furent mises alors entièrement en vaudevilles. La principale nouveauté 
fiit une parodie de Topera de Tbcsée. écrite par Favart en collabora- 
tion avec Laujon et Parvi. 

Les acteurs étaient seulement au nombre de huit et les actrices de 

six. L'orchestre était diminué de même*. Sur le même état qui nous 

fournit ces détails, et qui a été dressé par Favart, au-dessous de 

M"" Darimath â 1,800 francs, et de M"" beauménard à 800 francs, on 

I lit cette mention : 

( Geotilli mère et fille. 900 francs. 

Cette ûtleGentilli, dont les débuts, à dix-liuiians, sont si modeste- 
ment rétribués, va jouer un grand n'de dans la vie de son régisseur. 
deui fois plus âgé qu'elle. 

Nutre jeune p:ttissier a Lien grandi depuis dix ans : il est à celte h 
heure un gentil poète de salon: il a conservé de son liumble boutique j 
l'attitude réservée, du collège le goùi, de l'adolescence la bonne grâce. 
Puis un beau jour, à trente ans, il a fait fleurir en un petit chef- 
d'œuvre SCS timides sourires et ses spirituelles amourettes : ce jour-là, 
comme l'oiselet de la haie pépie sous les rayons de mai, il a chanté l 
en vaudevilles le meilleur de sa jeunesse. 



, I. JamaiH roprisenlaLon n'Bviiil i'U- si lucraUvo. ToiiUis les [ilncGs âluiont à sis 

At li% ri's, l'L k- Uii^âtre ^(uit ai roiiipli qu'il u'y jiouvait ])uriiltrii qu'uu acteur i\ lu fuis. 

Il n'y enl point do aynijitinnie, point du ballets. On n'onLendit ricu, pas mSuiti le coin- 

fflinifml. On npjilaiidit beuuuoup et tout le niaudp w retira BatixFuiL, moins i;<'j"'ii- 

îifinl (jue rentre preneur. (Uesboùlmicrs, J/Jî(. de l'Opéra-Comigiie. t. I, p. 40.) 

3. Curtnn AA, papiers Fnïiirt, 8ibl. Opéra. État des engagements pour lu faire 
Snint-Lanreul. 1745. 



MADAME KAVART. 



• Marie-Justine-Beiloile Duroticerav naquit à^Avign^on. le lîi juin 
■- 1727. sur la paroisse Saint-AgricolJ. Elle élait fille d'André-René 

Duronceray, ancien musicien de la chapelle de Sa Majesté et depuis 
musicien du feu roi Stanislas et de Pierrette-Claudine llied, aussi 
"'"■■(dusicienne de la chapelle du roi de Pologne. Ce prince, qui s'intéres- 
sait au bonheur de tous ceux qui l'environnaient, eut ta bonté de 
contribuer lui-même à l'éducation de la petite Duronceray. qui s'an- 
nonçait déjà par des talents prémalurés. Les plus habiles maîtres la 
formèrent pour la danse, la musique, les différents éléments de 
la langue' ■>. 

• Le 21 janvier 17*5. M°" Duronceray écrivit de Lunévillo pour 
offrir à H. Kavart ses talents et ceux de sa lille comme actrices et 
comme danseuses. Elle le prévient que dans le cas où il accepterait sa 
proposition, elle prendra le nom de Chantilly, par respect pour sa 
famille qui tiabite Paris'' ■. 

Elle vint se loger avec sa mère dans une espèce de grenier de la rue 
de Buci. près du théiUre. et elle parut à la foire Saint-Germain 
174a avec le titre de première danseuse du roi de Pologne. • Elle 
débuta par le rûle do Laurence, qu'elle joua d'original dans une pièce 
intitulée les Fêtes publiques, faite à l'occasion du premier mariage lie 
feu Monseigneur le Dauphin. Elle eut beaucoup de succès tant dans la 
danse que dans le chant et le dialogue* > . 

Ses attraits et ses talents conquirent le régisseur en même temps 
que le parterre : Favart lui déclara ses sentiments; il rencontra ea 



1. Note de la mnin de F'uvart, publiée nu t. 1 de 1h Cofresp., 
nli trottiionie voliiiiio des Anecdotei dramalii/iien de l'iiblié d< 
Fapart. 

i. Mémoires de Faoarl, p. xix, 

3, ;bi<l.. p. Lxsiv. 
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elle nne vertu qui acheva de le gagner. I.a pureté de sod amour est 
attestée par cette lettre : 

■ Ayez soi» de votre santO. ma clière Justine : songpz qu'elle inté- 
ressé tout te public: songez que la mienne y est attacliiie. Vous vous 
ménagerez davantage si vous avez quelques égards pour moi. qui vous 
aime plus que ma vie ; ne vous en offensez pas. mes sentiments Tont 
votre éloge. Les talents me séduisent, mais lo vertu m'attache. Si 
vous pensiez autrement que vous ne faites, vous ne seriez digne ni de 
mon estime, ni de mon amour. Continuez de justifier celui que j'ai 
pour vous, en conservant lotijours cetîe sagesse qui vous est si natu- 
relle et qui est si rare dans les personnes de votre talent. I,a vertu 
n'éclate que quand elle est exposée, et les périls qui vous environnent 
donnent un nouveau lustre it la vôtre. Je vous parle contre les intérêts 
de mon cœur; mais je vous prouve en même temps que je suis le 
pins sincère et le meilleur do vos amis' •. 

I.e ton de cette lettre est le seul qui convienne à un prétendant qui 
se respecte lui-même. Mais cette réserve n'était pas habituelle dans 
ce monde des théâtres, où. plus encore que dans la société facile des 
gens du monde, abondaient les maris complaisants, les demoiselles 
aimables et les amants heureux ; elle honore l'avart et anssi la jeune 
actrice. 

U'Opéra-Comique fut supprimé au mois de juin i74H. Le poi'te 
obtint seulement la permission de donner à la foire un spectacle pan- 
tomime, dont le privilège fut accordé à l'Anglais Matliews. danseur de 
corde. On voulait permettre au directeur de remplir ainsi les engage- 
ments pris envers les acteurs. 

La foire Saint-Laurent fut occupée par les représentations de la 
I jolie pantomime des Vendanges de Tempe, d'où Boucher tira plusieurs 
sujets de tableaux. Les deux principaux rôles furent tenus avec éclat 
par M"* de Chantilly, travestie en jeune berger, et par M'" <;obé. 

Nos deux amoureux se marièrent le 12 décembre 174S, dans une 
modest« église. Saint-Pierre-aux-Uteufs. avec le consentement écrit de 
tous les beaux parents. Elle avait dix-sept ans. il en avait trente-cinq. 
Elle lui apportait la jeunesse et la gaieté. Il lui donnait un amour 
profond, l'éclat de sa renommée, les espérances de son talent reconnu 
4e directeur. Le mariage contracté par la jeune Olle était sans doute 
inspiré par raaour. loais il était aussi approuvé par la raison. 



1. Mémoires du F<i 
HMisbipr. lians hqu r, 



VL-iiiiit li niiant les ciiloniiiies de l' 
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Malgré ses démarches, Favart ne put pas faire rétablir rOpéra-Comi- 
que. Il fut vengé p;ir un pamplilel qui parut anonyme, mais qui 
semble bien être sorti de ses mains'. • Tant que rOpéra-Comique n'a 
représenté sur son théâtre que des pièces remplies de sales équivo- 
ques et dans lesquelles l'ubscénilé tenait lieu de goût et de conduito. 
on l'a toléré. Depuis quelques années , par les soins de plusieurs 
auteurs ingénieux et particulièrement de M. Favart, il s'était corrigé 
de celle licence effrénée et devenait digne des honnêtes gens : on pré- 
vient un pareil inconvénient et on détruit ce théâtre fort à propos 
dans le temps où il se perfection ne < >. L'auteur rapproche ensuite 
l'échec du Comte dd Warnkk des deux cents représentations succes- 
sives de la Chercheuse d'etprii, et fuit l'éloge de noire auteur*. 

Favart essaya de réparer un peu les torts que causait à sa situation 
celte mésaventure : il s'associa le jeune Laujon, son collaborateur 
, dans la parodie de Thé.'^Ée. et rédigea un petit journal de chansons 
intitulé les Flearelles. Il en avait paru cinq numéros quand il fut dis- 
trait par d'autres soins*. 

La fortune ne lui gardait pas longtemps rigueur. Klle sonril bientôt 
au mari de l'aimable danseuse. Le maréchal de Saxe partait pour la 
Flandre où il allait se mettre à la tète de ses troupes; il lui écrivît 
une lettre tlatleuse pour l'engager à prendre la direction de ses comé- 
diens pendant la campagne. 

« Sur le rapport avantageux que l'on m'a fait de vous, Monsieur, je 
vous choisis de préférence pour vous donner le privilège exclusif de 
ma comédie, ic suis persuadé que vous ferez tous vos efforts pour la 
rendre florissante: mais ne croyez pas que je la regarde c^mmo un 
simple objet d'amusement, elle entre dans mes vues politiques et 
dans le plan de mes opérations militaires. Je vous instruirai de ce que 
vous aurez à faire à cet égard lorsqu'il en sera besoin. Je compte sur 
votre discrétion et sur votre exactitude. Dès ii présent, vous pouvez 
faire toutes vos dispositions pour ouvrir votre théâtre à Bruxelles au 
mois d'avril prochain ■ . 

Avant d'être grand général, Maurice de Saxe avait été, dans sa jeu- 



1, Le Triomphe des Coméilitns frnniais sur l'ilpÀrn-Cotnique, A AldiiT. 17*». 
CulW [iliiquelW do liuil iiftjjya val dans le cartuu AA Ava p«piera Fiiïarl. A lit bibUo 
tli^ne do ropi^ru. 

'i. l'iiicc S. 

:i. A quoi un nini de In Conii'cJiP'FrRntnlae rËpliqua vivement (Pnris, 174C, iii-13), 
qui< \t>» ngri'iiii'iiU Avu (lii'i-cs di- Fuviin atifii • du ces bai^tellVH qui ne laissent rïeu 
iril e[ ijue lo ({riiud iijr diasipu * (p, 10), 

i. L^aujon, Œiivrei choisies, éd. 1811. 



s, ran des pins beaux hommes de son temps. U avait • la uillc 
bien prise, l'cpii vif, le teinl coloré. U physionomie ouverte: les por- 
traits de Ri^^aiitl cl de Utour nous le montrent avec celair de courage, 
de rn>nchi$c et de Ix'Itp humeur qui lui Clignait du premier coup la 
conûance des sohl^tts. l'admiration des femmes et (a symp-ilhie de 
lous. Il a le charme qui attire, la bonne ^àce tiui retient, une brus- 
querie familière, b&iucoup de liertc. une absence complète de morgue. 
Sa vigueur physique est à l'ëpreuve de toutes les fatigues .. Il reste 
encore chez lui beaucoup du barbare dans sa façon de s'habiller, de 
larier et d'agir; il est impatient de résistance et brntal à l'occasion ; \î 
a la verve spirituelle, volontiers goguenarde cl soldatesque : on l'ad- 
mire et on le craint' •. 

Son compagnon d'armes, le comte d'Espagnac. le déjteint ainsi : 
II avait des yeux bleus largement ouverts, le nez bien fait, le regard 
ooble. et tout cela adoucissait un peu la rudesse de son air, de son 
teint basané et de ses énormes sourcils • . 

Sans doute, en I7iG. le maréchal, âgé de cinquante ans. n'avait plus 
cet éclat. Ses orgies l'avaient vieilli avant IMgc. L'annoc précédente. 
an moment mémo de la bataille de Fonicnoi, il souiTrait cruellement 
de rbydropisie. Mais il avait k peu prés recouvré la santé. Il était tou- 
jours ce • sanglier • qui pour passer deux ou trois jours à sa maison 
de Piple emmenait des lilles plein une gondole à six chevaux et qui 
$6 faisait suivre dans les camps d'un escadron d'amazones. 

Favarl ne vit pas le danger ou se crut hors d'atteinte. U était assez 
renommé comme directeur et comme auteur pour penser que ses 
seuls talents lui valaient cette faveur du maréchal. Il était assez can- 
dide pour s'imaginer qu'une troupe de coraiidiens pouvait jouer 
auprès d'un chef d'armée un rôle ofiiciel et disciplinaire. Il oublia 
ces comédiennes et ces danseuses étaient un ét:tt-m:ijor volant 
recruté pour servir aux plaisirs du maître. Il se crut du moins assez 
sûr de sa jeune femme pour échapper au péril et il s'empressa d'ac- 
cepter les offres de Maurice de Saxe. 

Il composa sa troupe avec les principaux acteurs de la foire. Quant 
aux actrices, c'étaient H""" Favarl. M"^ Darimath, les demoiselles Ver- 
rière et Ulin qui précédèrent W" Chantilly dans les bonnes grâces du 
maréchal, M'"^ Ueauménanl. suraommoc Gogo, qui fut sa jalouse 
riviUe, et les serviables demoiselles l-leury et Amand *. 



1- LKTTuami't . Étude» de littéraiiii 
tVtmt, IM CMtmiie Kigtnriqiies, l'nr 
a. Mnnustrit trouc6 fl lu Ihisliltr, 



u-t. Pari», 1«93. p. 182. Cf. E>ri 
, in-f', monogr. Ae Cliaiiiliord. 



Parmcnlicr élail en possession da privilège. Le personnage élail 
peu recommandable '. Favarl éprouva des scrupules à le fruslrer de 
son bien. Le mart'chal s'empressa de les lever, en rormant une 
seconde Iroupe pour l'jrmenlier, sous l'aulorilc de M. de Lowendal. 

L'n mois après son mariage, à la fin de janvier 174(). noire nouveau 
chef de troupe pari pour Drtixelles. laissant sa femme enlre les mains 
d'un ami sûr. A la première élape. il lui écrit une lettre de directeur 
de conscience. Il essaie de calmer les inquiétudes excessives d'une 
vertu trop ombrageuse pour être à l'abri du danger: il sermonne 
gravement sa jeune lemme contre sa flerlé déplacée". 

Ses conseils prennent une grnnde valeur quand on songe que la 
vanité, la vertu et les caprices de sa femme ont trop donné raison aux 
reproches cacliés sous les bons avis de son • Mentor • . 

La semaine suivante, sur le même ton sérieux, il proleste de sn 
fidélité pour elle : 

.. 17411, Oiiinl, fi rôvrîiT, 

< Ton absence empoisonne les plaisirs que l'on s'empresse de me 
faire goûter. On dit que les Flamandes sont aimables : mes yeux 
auraient pu le remarquer si mon cœur l'avait scnli. Dans tous les 
objets qui ont droit de plaire je ne verrai jamais que H"° de Chan- 
tilly, et tout le sentiment dont je suis capable vient d'elle pour n'être 
jamais rélléclii que vers elle 3. • 

Jamais aucun acte, aucune parole dans la vie de Favart ne viendra 
démentir ces sentiments exprimés dans ces lettres datées du premier 
mois de son mariage. Il appartenait à cette bourgeoisie modeste en 
qui i^urvivait l'amour de la ramille, où l'on ne craignait pas le ridi- 
cule d'aimer sa femme, parce que l'amour avait précédé et conclu le 

1. Mémoirfs, t. 1, p. xiv, 

3. ■ 1746, Sainte- Ma j:f tire. 1" couchée, S9 jantiier. — Que M. do Maisondalle 
esl heureux, mn diiro petilo fcmniel II a le plaisir do te voir, do l'entendre; il pput 
jouir k toute houre du bonheur d'èlrn auprès d(^ loi, et J'en euIb âloigné de plus de 
vintjl-cinq lieues au moment où jo l'feris... Respeete-lc, profltf de ses anges eonaetU, 
Bonge qu'il est beaucoup au-dessus de nous par sa sai^se, ne le contrarie point : 
ce n'est pas l'arrogODCe qui nous distinguo, c'est la noblesse des sentiments, et i^eat 
ce qui peut mettre su niveau des plus (grands homnies; le reste n'est que chiinére. 
Suis humble, songe que l'opinion purticuliÉro no lait rien ù l'opinion g^m^rnle: nais 
Bouvîens-loi, pour ta consolation, que les préjugés dispiirHissent et «'nnêHuUssrnt 
des qu'une bonne conduite nous élève au-dessus d'eux. No te pique point devainns 
formalités : c'est le cœur seul de les amis qu'il faut consiitler, et non \e iDAsqne, 
pour bien juger d'eux. Embrasse M. MtiïHondalle, je te le pemiels. Rèpi'!U.--liti sana 
cesse qup je lui dois tout mon bonheur, puisque t'est & lui que je te dois 

< Adieu, mnvip; adieu, mon Ame; n'oublie pas d'un moment ton mari, ton unanti 
ton menlor et ton auii. • (Mémoifex I, p. xxvin). 

H. Mémoires, p. ixx. 
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mariage. Crébilloa le Tr.igii|ue pleura la sienne durant an demi- 
siècle. ju^fH'iLsa mort.ll n'en allait pas ilc même chez les grands: l'Dur 
eux le mnriage, contFacto. par leurs parents, était un arrangement 
pris cti vue du plaisir el de la liberté. 

Au reste, ce serait une erreur de croire que le poêle de ii Cher- ^ 
eh^uie d'esprit était un libertin et un débauciiê. Il a plus souvent Tair 
d'un homme de robe et le langage grave d'un moraliste. L'auteur du 
Sapha menait aussi une conduite honni3le. vivait heureux dans son 
ménage et fut nommé censeur royal. 

Quelques mois après, cet bomme de trente-six ans écrivait en ces 
termes à sa • clière mère » et â sa • bonne sœur ■ : « Ma cberc mère, 
conservez- moi votre tendresse. J'en dis autant à ma sœur; c'est Iç 
seul trésor que j'ambitionne, Je vous aime plus que jamais, el vous 
me feriez mourir de chagrin si vous aviez le moindre refroidisscmeni 
jwur le plus tendre lils et frère ' ■• , 

Cependant le maréchal combhiit de prévenances flatteuses son direc- 
teur de troupe. Il lui envoyait deux beaux chevaux pour mettre à son 
carrosse, puis un lit de camp de satin rayé. • de la couleur de 
celui (lui tapisse sa chambre à Paris ■. C'est la plus jolie chose du 
monde, s'écrie Favart avec une joie candide. Un aulrc jour, c'étaient 
Tingt-cinq bouteilles de son vin, ■ marchandise fort rare en ce p.iys 
à c;iuse du séjour des troupes^ •. Uienlôt même le protecteur l'en- 
gageait à puiser dans sa bourse toutes les fois que ses besoins le 
commanderaient, 

Favart ne s'étonnait pas de ces faveurs ; il prenait au sérieux ses 
Tonctions de chansonnier de l'armée et de lieutenant du maréchal 
pour la troupe comique. [,a veille de la bataille do Rocoux ( 1 1 octo- , 
hre ITifi). sur l'ordre de Maurice. ;i la suite du vaudeville final, il 
improvisa trois couplets pour informer les oniciers qu'on livrerait 
ha lai Ile'. 

1. M&rnoire», p. ïxijv. 

•i. Ibid., 1». xiin. 

3. ■ Le U oclobrc, sur les deux heiirra après-midi, je fiis mandé pnr 1o raArocIml, 
A mon arrïvCu, il lil rutircr loulns les perstinnus qui iVlTiieul avec lui el ma dit : 
• Unnain je livrerai bataille: on n'en cat pas catotp insLniit : faitca-lit nrniuucer 
> 9oir A la fln du apectacle par des roDplols que vou» ri»ri>xâ cotti; 0('casi<in.Qii(i r 
■ ne transpire jusqu'à ce moment •. Je ne niiinquuï puH di> In su lis fui rc. Sien euapli-U 
cauB^niiit une surprise aniTeriwlk'. On court en roiUu i. la lii|;c clu j^iii^rn! : on croit 
qar c'est une témérité de ma part i il leur eonflniK? vo <iui vcitiûl d'être nmioncO, La 
BiUeretentild'applaadtssonieiit^ redoublés; onn'uotendplusqiicccs mots ; ■ Dcinnin 
batailli^l dpmsin b.it.'tjlli.' I ■» L'ivri.'aao iIb lu joie piwai.' eu un njumi-nt des ofBeiers aus 
«uldatH ot devient le présage do ta victoire. 

« Jo nu donnii rolAcIie i^uu Iroi^ jo'irj. Dès le lesieni tin do 1.1 btttaille, il fallut 






Il s'acquiUait avec zèle de ses runclions. Pour attirer el retenir les 
oriiciers au spectacle, loin dit jpii, il n'épargnait ni sa peine ni son 
temps. Sa troupe étiit an grand complet: elle jouait des pièces 
composées par le directeur dans le goût des offlciers. les lymphes 
de Diane, Cyllière assiégée, véritahJes pastorales de corps de garde. 

Le duc de Lorraine, sur le bruit du mérite de Favart. demandait à 
son ennemi rie lui envoyer la troufe pour divertir ses soldats. 
, A la fin de U campagne, le maréclial. prenant congé de H"' de Ctian- 
killy, lui écrivit une lettre qui témoigne en Taveur de la réserve où 
A [s'éliiit fermement tnnue jusqu'ici la comédienne. Maurice emprunte au 
répertoire de Favart le langage lleuri et allégorique avec une facilité 
qui surprend de sa pari et qui prouve la collaboration indiscrète de 
son secrétaire : 

« Mademoiselle de Chantilly, je prends congé de vous ; vous aies 
une enclianteresse plus dangereuse que feue M"* Armide. Tantôt en 
Pierrot, tanlùt travestie en Amour et puis en simple bergère, vous 
faites si bien que vous nous enchante/ tous. Je me suis vu au moment 
de succomber aussi, mol. dont Part funeste ellraie Tunivers. Quel 
triomphe pour vous si vous aviez pu me soumettre à vos lois ! Je vous 
rends grâces de n'avoir pas usé de tous vos avantages; vous ne t'eo- 
lendez pas mal pour une jeune sorcière, avec votre houlette, qui n'est 
autre que la baguette dont fut frappé ce pauvre prince des Français 
que Renaud l'on nummail. je pense. Déjii je me suis vu entouré de 
fleurs el de fleurettes, éiiuipage funeste pour tous les favoris de Mars. 
J'en frémis ; et qu'aurait dit le roi de France et de Navarre si, au lien 
du flambeau de sa vengeance, il m'avait trouvé une guirlande à la 
main? Malgré le danger auquel vous m'avez exposé, je ne puis vous 
savoir mauvais gré de mon erreur; elle esl charmante t Mais ce n'est 
qu'en fuyant que l'on peut éviter un péril si grand : 

Aiiieil, dïvinili> du jjBrttrre adorée; 

KhlU>s le bien d'un seul et le désir de lotiR. 

ICI puissent vos aiiioum é((Hler la durée 

Ile In tendre auiilii^ que mon cœur a pour vnus. 



siitisfuire l'iriipHli'-ii 



di!9 Aiiglai 



irps. J'avais un boun elianip pour t/'i/'lircr leur 
u<|uil(i<r do ce devoir. Je lU Iç uiir.in deux ou 
iurmo. liVlogo 1UO ji> fiiîBHia de nus guerriers 
I III' des eiincmia dnn!! un t'ouplet iiù ju parlais 



AlIgUi,. lll.Vis dr 1,1 
Vous ue rédex qu'un 



victoire. 

. seuls Français. 



•t fut npplamlii' «, {Iliiil.. p. xxï). 



• Pardonnez. Madomoisello. à un rcslc d'ivresse celle prose rimée 
qoe vos lalents m'inspirenl; la liqueur dont je suis abreuvé dure sou- 
vent, dit-on. plus longtemps ([u'on ne pense ' » . 

Une pareille letlre. m;ilgré les fadeurs de la Forme, aurait dû 
inquiéter un mari avisé ou une femme prudente. M'"* Favart, dans 
riiivcr de 1746 k 1747 qu'elle dui passer à Bruxelles avec Favarl et 
prés du marèclial de Saxe, n'évita p;is assez les occasions où sa capri- 
cieuse faiblesse faisait courir danger k son lionnciir. Elle présuma trop 
de son amour conjugal el de son art des retraites opportunes. Mau- 
rice élait liardi. impérieux, violent: après un de ces engagements 
" d'où ellectaîi sortie jusqu'alors victorieuse, elle se retrouva coupable 
el vaincue: sa défaite la livrait en proie au remords d'une conscience 
inquiète, réduite à jamais au mensonge. 
I On a cru longtemps qu'elle avait été contrainte à se rendre après 
I les persécutions dont nous allons parler: les bistoriens ont élé abusés, 
' comme le fut sans doute l'abbé de Voisenon, Les preuves sont abon- 
I dantcs. Ce sont d'abord deux lettres du marécbal à sa steur. où 
il raconte avec une crudité de termes touie soldatesque ses amours 
! avec . une petite créature • qu'il appelle Gelan *. Muis on peut, h la 
rigueur, nier qu'elles désignent W" de Cbantilly. 

On a. en outre, le témoignage des contemporains, des chansons 
lia jour, (|ui surnomment M'" de Cbantilly le major général du corps 
délacbf de Cannée féminine de Flandre^. Marmonlel assure avoir lu 
dans une letlre de Maurice que la rivalité de la lîeauménard el de la 
1 Cliantilly lui donnaient ■ plus de tourments que les hussards de la 
reine de Hongrie* «. 

Le document le plus significatif est une lettre du marédial à 
M"" Favarl" : • Je suis tout à fait llatlé, lui écrit-il ironiquement, que 
vous ayez voulu faire accroire à l'exempt qu'il n'y avait rien eu entre 
nous et que je vous persécutais pour en venir h mes uns : cela est tout 
à fait loyal de votre part et obligeant pour moi • . 
J M"* Favart était petite, sa taille était assez mal faite: mais elle 
' avait dix-neuf ans, ses yeux étaient vifs, sa_peau blanche, son regard 
et son sourire avaient cette finesse et cet éclat si fréquents chez les 

L Mémoire», p. s:.. Ces vers nnt M nAtcss^s d'nbnrd par VoILnire A Adrienne 
l*ei>nvreur, [naltr^ese dn mari'disl.Lo setrr'taire Ironva qnc cps vers èUicnl jolis et 
bons k prendre. < Calait plu» qu'un'' fiittle de (toill. • (Lurroiiinel, ouvrage ritf . p. 1(17.) 

î. Uttreu du maréchal tie Snae. Paris. 1831 ; 10 jiinviur 1747, 10 mare 1717. 

a. a. Dcsnuiretcm>s, le Chevalm- Dorirt. PnrU, 18S7. in-12, p, KG. 

4- Jiémoires de Marmontet, Ed. Tuiirneui, Jiv. IV. p. 'J2i. 

6, Manutcrit de la BaHille. Troisit^me letlre du mnréclial, p. S7. l"déc«mbro 17W. 
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contemporains. Ses accès de folle gaielé gagnaient tous ceux qui ï 
proctiaicnt et rendaient au vieux maréchal l'entrain de la jeunesse. 
Elle avait des manières cliarmantes. Elle savait jouer de la harpe cl 
mettre ainsi son bras et sa main en un beau jour. Sa coquetterie se 
parait de grâces maniérées: ses hardiesses étudiées de comédienne irri- 
taient les spectateurs et plus encore les admirateurs qui l'entouraient. 
Elle était artiste et Temme: c'est dire qu'elle était doublement 
excusable d'être vaniteuse. Mais il n'est rien à quoi cette vanité ne pût 
l'entraîner pour lui faire éclipser des rivales. Vnr malheur, sa volonté 
aussi était faible el son humeur était fort capricieuse. Comme elle 
^^„^i,^avait en même temps le goût do l'indépendance, elle eut assez de 
j^j. défauts pour commettre une faute, assez de vertu pour ne pas en pro- 
. {j filer et pour causer le malljeur de ceux qu'elle aimait par-dessus tout. 
'^ Le printemps de 1747 ramena l'armée et son général à Bruxelles où 
Favart était resté avec sa troupe durant l'hiver. M"" Favart sentit alors 
■■• ! lexreraords la troubler. Trop attachée à son mari pour prolonger cette 
situation, elle forma le projet de s'enfuir. Elle ht entendre à son mari 
que les poursuites de Maurice étaient devenues dangereuses et qu'elle 
ne voyait de salut que dans Péloignemcnt. Une romanesque évasion fui 
projetée ; ce n'était pas la première fois que Favart essayait de se tirer 
d'affaire par un expédient de comédie. 

« La nuit de leur évasion fut apparemment orageuse, car les ponts 
de communication entre l'armée du maréchal et le corps de Lowen- 
dal, qui était de l'autre coté du fleuve, furent enlevés, et l'on crai- 
gnit que les ennemis n'en profitassent pour tomber sur ce corps et 
l'écraser. M. Dumesnil... entre chez le maréchal de grand matin; il le 
trouve assis sur son lit, échevelé. et dans l'agitation de la plus vive 
douleur. Il entreprend de le consoler : • Le malheur est grand, sans 
» doute, mais il peut se réparer. — Ah! mon ami. lui répond le 
• maréchal, il n'y a point de remède, je suis perdu • ! Dumesnil con- 
tinue à ranimer son courage abattu et à le rassurer sur l'événement 
de la nuit. • 11 n'aura peut-être pas, dit-il, les suites qu'on en 
■ redoute ■ . Le maréchal continue ii se désespérer et k se regarder 
comme un homme sans ressources. Enfin, au bout d'un quart d'heure, 
il s'aperçoit que tous les discours de Dumesnil n'avaient pour objet 
que ces ponts entraînés : « Eh ! qui vous parle de ces ponts rompus? 
« c'est un inconvénient que je réparerais en trois heures. Mais la 
« Chantilly! elle m'est enlevée' ■! 



]. QtimiB,ron-esj)ondaHec lUIéyai 
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Quoique celle narration de Grimm paraisse arrangée. le fait est vrai 
et la colère du maréchal avérée. M""* Favart était enceinte; le mari, 
à son fetour, répandit le bruit qu'elle était souffrante; mais il ne 
trompa personne ^ 

Le temps était passé des lits de satin, des promesses dorées et des 
prévenances : on couchait sur la paille, on était menacé de la prison. ! ^ 
Mais ce mari confiant et douillet, ce serviteur zélé du maréchal aimait 
trop sa jeune femme ; quand il crut son honneur menacé , il se raf- \ 
fermit, refusa tout compromis, attendit la persécution, la supporta | ^ f 
vaillamment; il ne songea pas un instant qu'il lui serait facile de < ^v>/. 
changer cette colère en faveurs. 

Celui qui donnait cet exemple à la société galante, à la cour et aux 
princes était un directeur de théâtre, un poète de gaudrioles, le mari 
d'ttoe ingénue de vaudevilles t 

De Bruxelles. Justine vint à Paris, où elle vécut retirée et donna 
naissance à un QIs^. Pendant Thiver de 1747 et la campagne de 1748, 
le maréchal fut forcé de dissimuler son ressentiment s. Il arrêta un 
plan de sourde persécution qui ferait tomber toute résistance, lui ren- 
drait les bonnes grâces de la femme et lui gagnerait la complaisance 
du mari. 

La paix d'Aix-la-Chapelle fut signée le 18 octobre 1748. Aussitôt 
Maurice commença les hostilités contre les deux ennemis de ses plai- 
sirs. « Le loyer du grand théâtre de Bruxelles, que le maréchal avait 
fait occuper par sa troupe, avait été Qxé par lui-même à la somme de 
1 KO ducats par an. M. Favart avait exactement acquitté cette somme tant 



1. Comme le prouve cotte lettre do lui, destinée à être interceptée et qui s'adres- 
sait visiblement au maréchal plutôt qu'à Justine : 

€ Je suis arrivé en bonne santé, mon cher petit bouffe. La tienne m'inquiète beau- 
coup. Envoie-moi le certificat du chirurgien pour le faire voir à M. le Maréchal. 
L'esprit comédien a fait courir ici le bruit que ta maladie n'était qu'une fourberie 
mal concertée pour cacher tes craintes et ma jalousie. J'ai répondu que je n'étais 
point dans le cas d'être jaloux et que le soupçon te ferait injure... On m'a menacé 
de te faire venir de force par des grenadiers et de mo punir si j'en imposais par ta 
maladie. Je crains peu pour moi les menaces... Nous sommes ici fort mal; je ne suis 
pas encore logé et j'ai couché sur la paille, à la belle étoile, depuis que je t'ai 
quittée... Enfin, ma chère amie, quoique ta présence soit ici nécessaire pour le bien 
du spectacle, quoique je briMe d'impatience de te revoir, ta santé, plus précieuse que 
tous mes intérêts, plus chère que ma vie même, doit être préférée à tout. Donne au 
plus tôt de tes nouvelles à ton cher mari ». (Mémoires, t. I, p. xlii.) 

2. Meusnier affirme (p. b) qu'elle se logea dans une maison meublée par le Maré- 
chal et donna naissance à un fils de Maurice. Rien ne prouve ni l'exactitude ni la 
fausseté do cette accusation. Cet enfant mourut bientôt après. 

3. Charles-Nicolas-Justin Favart, naquit le 17 mars 1749, et fut baptisé à Saint- 
Merri lo même jour. 
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{jiic iJnra roccujKilicii ilii Bradant par r.irmw rran(,'aise; mais à \'i\u^ 
que (le l;i remise iJes pays conquis aux troupes et aux magistrats de la 
reine Marie -Tlniriiso, les demoiselles Myesses, propriétaires de h salle, 
sans avoir lait signifier aucune demande ù SI, Favart, obtinrent île 
leurs tribunaux un décret de prise de eorps contre lui et uiio saisie 
des effets (le son magasin pour une somme équivalente à 2C.000 francs. 
à laquelle il leur avait plu de lixcr les loyers ilcleur tliéâlrc.M. Favart 
n"a que le temps de fuir, et, moins sensible à la perle immense de 
tous ses effets qu'aux intérêts de ses acteurs, laisse à son régisseur 
Tordre écrit de les payer tous jusqu'au dernier sou ' ■ . 

Il vint à Paris invoquer le témoignage et implorer la protection du 
maréchal. Elail-ce de la candeur? était ce du calcul? S'il soupçonnait 
Maurice, il devait feindre de croire ii sa franchise, l'empêcher de se 
déclarer et lui faciliter le retour i; de meilleurs sentiments. 

Grâce au maréchal, les demoiselles Myesses obtinrent la permission 
de faire exécuter en Franco le décret de prise de corps rendu k 
Bruxelles contre le directeur. 

Maurice, le 7 juin 1749, écrivit à Justine pour lui offrir « un secours 
de îiOO livres par mois •: il conseillait au cou[de de s'éloigner et lui 
demandait le lieu de sa retraite. 11 voulait ainsi faire arrêter le mari : 
la femme serait alors tombée à sa merci. Favart devina ses projets, ou 
son honneur le servit aussi bien (jue l'eût fait sa méliancc. Il répondit 
le lendemain que les bienfaits de Maurice l'honoraient, mais qu'il ne 
les avait pas mérités et que ce serait une honte pour lui de les rece- 
voir». 

Il vit le maréchal le 9 et reçut de lui le conseil de s'éloigner. It 
n'avait pas d'argent et dut emprunter SO louis à une actrice de la 
Comédie-Française, M"" Lamolte ^ 

Il se réfugia le 10 juin à Strasbourg. Il y resta quatre mois. 

Le 22 juin, Maurice, se trouvant en Saxe, proposa obligeamment à 
la mère de Favart de procurer à son fils un emploi ■ honnête -, à 
, Dresde. Celait l'ambassade de Figaro. L'infortuné continua à se tenir 
caché dans Strasbourg. 

• ...Sois heureuse, écrivait-il de cette ville h sa femme, auLint que 



1. Mémoires, l. 1, p. xliii. 

2. Ibid., p. iLv. 

3. /fiirf., p. n,vi. MousiiiiT nvantf qiiu Fnvarl escnnjuii aOU louis ù Mniirire (p. 7 
(lu Maniitcn'l), et pruuvii aintii kuh iencirHiife ou mi iiiuiivtiiae toL tl esl vriii que 
cotto doinoisollo Laniollc sorvail kit projcls Uu marchai; mûa Favart ignorait 
cette coiupliciti'. 



je me trouve malliciirciix il'i-lic si-priR- ttc tui. cl rteii iri'|,',ilcr;i m.i 
ïélîcilé. Jouis do inim cœur, jouis de mon âmi!, je le les ai donnés; il 
DP. me. reste (|iie la vie, que je suis prêt à te sacrifier de même. Si je 
poovais disposer de l'univers. Punivers serait à tui! Reçois cette fleur 
fanik!, arrachée de sa tit!e. c'est le symbole d'un cœur flétri par une 
absence rigoureuse. Adieu, vis contente; qwR tous tes jours soient des 
jours de fêtes ; mais, au milieu des plaisirs, songe lue si tu es formée 
IKJiir exciter l'amour, tu e^ née pour mériter restime : ces deux eiïeis 
réunis m'ont rendu le plus tendre, dès les premiers instants que je 
l'ai connue, cl dos amants et des maris' • , 

Sous ces couplets en prose, on devine. ïi côté de la résign.niion, une 
«onliance ébranlée cl de secrètes réticences. Du fond de sa retraite, il 
avait pn examiner à loisir les fails, se remémorer les rirconstances, 
interpréter les moindres indices ; peut-être sortait-il de cette erreur 
où sa femme l'avait laissé, où tomLi-renlVoisenon et le pctlt-lils de [ 
Favart. et beaucoup d'autres après eu."c. 

Le 16 juillet, l'exempt Meusnier fut chargé de surveiller M'"" Fiivart 
el comraem.a par acheter un de ses domestiques. Les bonnes amies de 
J'aclrice, M"" Tlenry et Lamotte. lui conseillèrent de ne pas s'eniéler 
dans sa cruauté ; elle ne les écoula pas. 

En l'absence du marécbal. elle débuta le S aoiil 1749 îiJaComéilie 
Ualienne, dans VÉpreuce, que M'" Sylvia lui avait fait répéter. Les 
applaudissements du parterre allèrent jusqu'au délire. Quelques jours 
après son ennemi revint. Elle alla lui • faire sa cour ■, selon son 
expression*, afin de le ménager et de l'apaiser. 

Elle avait résolu (te rejoindre son mari, et Lunéville était le lieu du 
rendez-vous. Mais Maurice était au courant de ses [irojets. Il avait jus- 
qu'ici dirigé ses coups sans succès contre l'avart. Dès lors il changea 
de lactique et retourna ses armes contre Justine. 

Le père de la comédienne était fou et enfermé a Sentis. Le 28 août 
on résolut de se servir de lui. On l'élargit, et le 6 septembre Meusnier , 
le conduisit au café de la Comédie-Italienne. La il proféra des accusa- 
tions et des menaces contre sa tille qui n'était pas, disait-il. marii'e 
KM Favart. Un jésuite l'accompagna dans divers lieux où fut jouée la 
même scène ; le ciel était donc intéressé à mettre fin ,)u scandale 
donné par M'" de Chantilly. 
Depuis le 5 septembre, on avait délivré au maréchal une lettre de 
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cachet contre elle. Il èlait porplexc. bien plus qu'avanl une biilailte. 
el donna ordre de surseoir à l'exiiculion. Il la prévint des dangers 
qu'elle courait du côté do son père et du clergé. Il lui laissa enten- 
dre qu'il était son seul refuge. Mais elle avait tout disposé pour le 
dtjparl. Le 7 octobre, après avoir fait ses adieux au maréchal, elle 
quitta Paris accompagnée de sa belle-sœur. L'e.\empt la suivit. Il était 
chargé, avant de l'arrêter, de mettre la main sur Favart. Il laissa aller 
les deux femmes à Chàlons, ii Commercy, h. Lunéville: Ici. elles 
devaient trouver Favart. Dans la nuit, elles Turent réveillées en sursaut 
par des soldats qui assiégeaient rhiilellerie. Meunier fort;a la porte de 
la chambre, où il espérait surprendre les époux. Il ne trouva que 
M"" el M"" Favart. Par quel hasard le mari n'élait-il pas présent? On 
ne sait. 1! échappait par miracle. I/exempt poussa seul jusqu'à Stras- 
bourg où il croyait que Favart s'était réfugié. Ses recherches furent 
inutiles. Il revint et eujoignit à la comédienne de le suivre à Paris. (*(i 
elle irait, disait-il. rejoindre la Iroupe italienne. Mais c'est au couvent 
des Andelys qu'il ta mena et l'enferma : le couvent, au dix-huitième 
siècle, élait un lieu de dépôt'. 

Maurice écrivit à la recluse, imputant ces tracasseries au père de 
M"" Favart et aux dévols ; il lui offrit des secours d'argent, el insinua 
<]ue Favart était à Paris et ne tentait aucune démarche pour la tirer do 
cette prison. Sa perUdie ne réussit pas à son gré : il recommanda que 
l'on traitât sévèrement la victime. En novembre, elle fut transférée h 
Angers, où elle ne pouvait recevoir aucune lettre; elle-même ne pou- 
vait écrire qu'à Meusnier. 

D'abord, elle lutta Qèrement et voulut montrer une fermeté digne 

1. E. et J, deOonconrt, La femme au dix-huitième tiédi:. Paris. 1862. In 8, p. 8. 

M" Favart, eoniprit-eno quel était son persèciitour? On Ip eroimit, ii en juger pur 
le soÎQ qu'(<lk> uiot à Iou(-r le maréchat dans rotte tuttrc qui poiiTnit être intnrni-ptte 
par Ifs gnns cl<i arin emirnii : 

« On m'ti omeiife au rouvpnt df-s Grnnds-Andi-lys nnx Ursiilines : c'est A 22 lieBM 
de Paria. J'bî vu ta lettre de cachet ; c'est mon pf-re qui mf fait mettre ici. Np perdez 
pas un instant: envnyex (nus non papiers elle/ le niiniatre M. d'Argenaon, et atirlout 
1b ronsentement de mon père, signé de sa iimin ; c'est le curé de Saint-Piorre-MlX^ , 
BiBurs qui l'a. Réunis nos tfmnins el mi^ne-lea avec loi chox le miniatro. Si c'est non 
père qui noua persécute ainsi, la vérité ér.lalera «t l'on nous rendra bientdl justioa. 
Si re sont quelques pnnumis qui veulent noua faire de la peine, ils aurnnl beau faire : 
ils pourront pflai-élre par leur crédit nous sépnrpr pour la vie, mais ils ne pourront 
jAmuia nous einpéflicr de nous ninier et rompre lu lien ancré el respectable qtri lie 

« Je viens d'écrire à M. le nioréclial de Saxe ce qui vient de nous arriver; il a ton- 
jours eu heuucnup d'amitié pour nous. Je suis si)re qu'il voudra bien s'intéroaser à 
ce qui noua regarde el nous rendre service dans cette 

* P. S- — Ne tais pas la folio âe venir ici me IrouTcr. 



tu courage de son mari. I,e 2 décemlire, elle cnvuya au marcclial une 
lettre dont le lon èlait trop calme poorèlreabsolumenl sincère'. 

A peine celte lellre élait-ellc arrivée à son adresse, que Justine, 
effrayée de son audace, craignant d'èlre prise au mol, revient sur ses 
paroles. I.e S décembre, elle demande grâce pour ses caprices, pro- 
met ticiucoup, exige peu. el à mois concerts ee remet à la merci du 
maiire. Klle avoue ses faihlesses passées, ses remords et se repenl 
d'avoir écrit la dernière letlre*. 

Le maréchal avait lieu d'être fier, il allait vaincre. Pour mieux assu- 
rer sa victoire, il ne se liAta pas de profiter de l'avantage. Il laissa 
espérer à M"* l-'avarl que de nouvelles démarches abnutiraienl. Pen- 
dant plus de trois semaines elle attendit, avec quelle impalîeiice! 
• Vous gagnerez les œuvres de miséricorde, lui écrivait-elle, de rcl.v 
cticr une pauvre petite prisonnière qui n'a jamais mérité de l'être. 
J'attends avec empressement celle bonne nouvelle de vous^ », 

Alors elle reçut une lettre remarquable de M"" l-'avarl, La soeur de 
son mari, âgée de trente-huit ans. p,irlait au nom de sa mère el de 
son frère avec une gravité de sentiments el une noblesse d'âme qui 
commandent l'admiration : 

1- < Puisque ma liberté no ilépenJ pns de vous, jp vous dptnnniio mille panions de 
TvuaiTtnr étourdi de mon malheureux sort et de voua avoir fait faire dos dômar- 
àm mal A propos; doriJiittvant, je ne vous ennuierai pltia, ni ne vous fatiguerai plus 
I* Ule lie i-e qao jp soiiffm. et je vous Jure que c'est la dernière que je prends la 
JibtrU de tous êiTire. Quelque jour, quand la fantnisio dea perHoiinea qui me font 
d» mal sera paaaée, elles seront fàrliiVs d'avoir sncrilio deux pauvres malheureux, 
K it n'en être paa plus aviini'pe» ; il ne leur restera que la douleur d'avoir fail du 
Ml KIr repentir de nous avoir l'iioisis pour victimes. Je n'ai plus d'eapolr ni d'au- 
InRHDuriie que de mettre ma conlinnce en Dieu et le prier de jour en jour de me 
hifoJ» grAce de prendre mou [nirli d»ns celte retraite. Si personne ne m'Intéressait 
Imkh monde, je croîs que j'y ri' il finirais pent-Mre; el c'est ce qui pourrait m'ar- 
dter de mieux dans ma situniion [irr'sente i. [Page 23 du Manuscrit.) 

S. • ... Vous devez vous rendre assez de juslice, Hiuiseigneur, pour être persuadé 
tu m n'est pas manque d'inclination pour vous. Si j'ai eu des loris, voua devez 
wtt eonnallre mon caractère pour savoir qu'aujourd'hui je veux d'une façon et 
itnnin il'Dne autre. Ne pouvant me changer, j'ai ainië mieux prendre mon parti 
tait à biit et courir les risques de me sncriRer comme j'ai fait plutiït que de eonti- 
MUÂ TOUS faire souffrir, no pouvant me chaiiffOr... 

< Sij'ai usé de vos bienfaits et de vos secours, i'y ai été forcée, n'étant pas la 
MltKMe de gntnier noire vie, et vous savet que mes parents ni moi n'ont aucune 
brtK» que mes tilleuls cl les leurs. Il valait mieux faire co que je vous ai dît tant 
4» Ibis ; me rejirendre vos bienfaits et me laisser tranquille, que de me les laisser el 
Qu'ai ma sorvcnl si peu. et de me faire autant do mal que voua nous en faites... ■ 

"' aineuTs : • Je vous demande mille excuses si je vous ai dil dos choses désa- 
Im qui aient pu vous déplaire,.. Il n'y n que votre bonti^, voire g^nérosilA et 
ratn piti^ qui me tirera d'ici. Voilà le seul espoir qui me resle •- (Pp. SI ol suiv. 
In UojtuicriC.) 

3. fiiii. Lellre du i décembre 1719, 
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« Si vous pensez comme vous nous le lêmoignoï. mn cliêre sœur, 
je ne vois pas que vous puissiez Ijalancer sur le parti que vous avez a 
prendre, puisqu'il est en voire pouvoir d'exécuter votre volonté. Il 
n'élyit pas nécessaire de demander l'avis de mon l'rère: vous devez 
assez le connaître pour élrc sûre qu'il ne vous donnera point un 
conseil diiïcrent de ceux qu'il vous a toujours donnes. Il no connaît 
point les arrangements que l'on peut prendre avec l'infamie; les sup- 
' pliccs les pins cruels ne PelTraieraient point, et les avantages les plus 
brillants ne sont pas assez puissants pour le séduire... 

« Il a perdu par des persécutions continuelles ses amis, ses pro- 
tections, son bien, ses talents, sa santé et tontes ses ressources; il 
croira tout réparé lorsqu'il retrouvera en vous des sentiments dignes 
de lui. Il ne demande point d'en être l'objet : que ce soit l'honneur 
seul qui vous détermine. Content de vous aimer, il n'exige point de 
retour; il sait par une triste expérience que l'on ne commande point 
h son cœur. 

■ Noire étal nous est devenu précieux. C'est en vous en conleotanl 
que vous pouvez vous justifier vous-même. Tels sont les sentiments 
de mon frère et les nôtres. Je vous les écris par l'ordre do ma mère. 

« Adieu, ma bonne amie; votre bonne sœur vous embrasse et vous 
attend. Adieu' ». 

Certaines allusions voilées nous apprennent que Favart et sa famille 

comprenaient maintenant où avaient commencé les fautes de Justine, 

I et qu'ils avaient perdu ainsi ta seule consolation qui leur fût permise. 

les portes du couvent s'ouvrirent enfin devant elle, entre le 27 et 
le 30 décembre. 

Au sortir du couvent d'Angers, M'" de Cbantilly fut envoyée en cxiî 
à Issoudun. Le 21 janvier, le m.iréchal lui constitua secrètement une 
rente viagère de 2,000 livres, pour en jouir sans l'aulorvialion de sou 
mari. Il olTrit te lendemain, h. la mère de (■'avart, une somme do 
1,200 livres. Celle ci communiqua l'offre de Maurice à son fils, qui 
répondit CCS simples mots : 

■ Ma chère mère, vous pensez comme nous : un bienfait qui déslio- 
nore est un outrage de plus. Que ce billet soit renvoyé* ■. 



1. Mémoire* de Favart, l. 
I\ M"' Ffivart. an siijcl de In : 
|trll, braucoup de liardii<nsi< 
loul^s les cli'>Hi>!i quii j'ui roiiiarqu^cii 
tii^m l'Hvnrl l'st uiu' hannn tciutnc ijui 
(P. 37 Un Mnnani-rit.) 

2. Ibid., p. LXlii. 



XIV t't SUIT. Ln maridinl Arrivail lo t\ dt^cembr»' 
ile la nièro de Favarl : • Votre aœiir n do Vf»- 
oiv plus il'indf^)>(iadiiui?«. J'ui nt^oniiii en eltn 

Il vous ilii|iiii8 quo vottB In trèiiiicnt*«, L«. 

In's bon «(.'ns ol qui vuus aimi.' jiour voua ■,* 
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Le 20 féïrier, M""" Favarl ciil la permission de quitter Issoudun 

r venir au cliAleau de Piples, appartenanl au marécfial. Du haul I 

le rémioence ou était situe ce domaine, près de Boissy-Sainl-l,cgcr. 

pauvi-e femme pouvait apercevoir au loin i'aris. où elle espérait 

retrouver ses succès, mais non plus le bonlieur. 

Le 27 juin 1730 furent révoguces les lettres de cactiet. Favart 
sortit alors de sa retraite ; il avait vécu clicz un curé de campagne. 
Vit environs de Strasbourg, et il y avait gagné sa vie en peignant dos | 
ivenlails. Dans la cave humide où il passait ses journées, it avait élê 
âlleint d'un rliumatismc*. En août, il écrivit u un ami une lettre* 
où se montre, k cùté de sa profonde tristesse, le sentiment de sa 

Le maréchal mourut brusquement, le ôO novembre, d'une pleurésie 
contractée il la cbasse. ou bien plutôt à la suite d'un duel secret avec 
le prince de Conti ^. Favart écrivit ix cette occasion avec une douceur 
qui élonoerait, si l'on ne connaissait pas la modération de son carac- 
tère : 

t Je crois qu'il m'est permis de dire sur la mort de cet illustré 
hûoinie de guerre ce que le père de noire tliéàtrc disait sur le car- 
dioal de Richelieu : 

(Jii'iin parle Iiïcti <iU iri«l iIk famniti loBr^chnl, 
Mil [iroMP ni mos vers n'en ■iiniiit jMimis ricii. 
M m'n fiill trop d« blfn pimr (in dirp liu mal. 
Il m'a fiiit iriir' "Ip miil i-ciir c'u ilin- ilii liir.n '. 

L'aventure du maréchal de Saxe avec M""" Favart est le plus déplai- 
uni mélange de fourberie et de grossièreté'^. Cette ténacité, celte 

1. Vuiscnim (Aneailoles) dit qiin Fiivurt ronlracU dnna cpUp chïr le arorbut. rVsf 
~' " .ifièc (iniis iinf mitw ruaiiuscril* (*• Jiassp du 1" ciirt.iii | 



fa Ku nuacrila dv l'Opora). 



s pni 



.Uviu] aiunUge prôcieux ijiif jr> ni' iIcïhlk [ui-- i-,|iriir . l'r'sl vulro «niitli^... ("eiiK 
ter q*! je coniplaiH le plus lu'unl ulmmlMiiiii |,^u i mijiir uu pur inb^r^t. jiour no 

'fCtUdUr pur tHililt>BH(> uu par iutJi'iiLiUiili'.,. Je W-^ \''i'iiiis. si j'uvnJH i\a la Urholi' 
fitttfbtr drx bionruiU di'*Mlioni>ruola , s'empri'iiaer, ne ilIspiiLin' ù qui Mi'aci:abU-rnil 

.fe|mïriAr de Hcs TsusaM i^ureast'H. (Ju'Uh me niépriauult Mti iiiiaËro volonlniro inf 
ibius rciqirit do toulca les [levaunnns Beniuk's cl ri'spfclaUtcs •. {Mémoii-e:i, 1. 

s un.) 

3; (jriiuffi (CorreâpoHdance, murs 177:2} a ri'pété une cnlomnie ribsiirdc nii siiji-t 
• Mit! mort. Sn buunc fui n Hê surpriac. Or. I.nrnmmot, ouer. citf, p. 1X1 . 

<. Mémoires, l. I, p. t-xvitt. 

6. rjumiiiiu'l. ihitl.. p. SU, 



;j.^ 
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dissimulation, ces procédés d'tiomm.î de loi ne rappellent nHlIetnenl 
le beau et jeune amant d'Adricnne Lecouvreur; on sent ici la main 
d'un vieillard amoureux, et cette conduite est répugnante comme un 
amour si'niie. 

L'attitude du mari fut de tous points irréprocliabic. II était natu- 
rellement mou, il aimait le repos et le bien-être, mais l'amour lui 
inspira du courage et de la fermeté, comme il avait donné de l'espril 
à Nicette. Combien de grands seigneurs oiïraient alors des exemples 
plus commodes à suivre! Il voyait dans sa famille uno droiture de 
caractère et même chez sa sœur une force dVime qu'il retrouva 
dans ces moments difQciles. S'il n'était pas de taille â devenir un 
Olliello, il n'était pas d'iiumeur Ji jouer les Sganarelles. Au reste, il 
souffrit en silence; il supporta ce qu'il ne put empêcher, sans décla- 
mation, sans emptiase, et en cela il fut de son époque'. 

Grâce à la mort de son ennemi, l'oubli et le pardon devinrent plus 
faciles à son âme nonchalante qui ne savait pas garder du rossenli- 
ment. Ses occupations d'auteur et de directeur vinrent le distraire 
et le consoler. 

En 1751, au mois de mars, il donnait à la Comédie-Italienne, 0(1 sa 
femme était rentrée, une parodie d'opéra ; dans le courant de l'année, 
il y faisait représenter deux autres pièces, et en novembre M"' de 
Pompadour le chargeait de faire représenter devant le Iloi. au château 
de Bellevue, une pièce de circonstance. Ce fut une brillante journée 
pour le poète; des seigneurs dansèrent sur le théâtre, et le spectacle 
se termina, au dire de de l.ujnes*. par une magnilique apothéose et 
par des illuminations ondoyantes et transparentes. 

M"" de Chantilly fut reçue au Théâtre-Italien au mois de janvier 17S2 ; 
on lui promit une part entière, qu'elle obtint en avril suivant, à la 
retraite de i'Iaminia. 

Il y avait toujours un monde prodigieux quand elle paraissait^. Elle 
dansait assez bien; elle avait peu de voix, mais elle chantait avec 
esprit, déclamait avec linesse, naïveté et enjouement. Elle mettait dans 
son jeu une gaieté et une hardiesse qui convenaient au genre qu'elle 
interprétait. 

Collé parle d'elle avec humeur à propos de ses débuts -. 

« Le vaudeville des Savoyards court beaucoup; il a contribué au 

1. P. Smilli. Favart. p. aSô, 
3. Mémaires. XI, 502. 

3. ihid,, 1. 1, p. L. 



succès prodigieux du dObul de la demoiselle Ccntilly à la Camêdie- 
îlalieone. Cette peiLleJnpijîiifc, qui n'a pour tous talents que d'être une 
nièdincre danseuse, mais une impudenle créature, est la femme de 
Favart. Elle n'a pour le tbàUre ni intelligence ni liabitude, en lui ûlant 
le chant et la danse; elle chante un vaudeville arec une indécence 
retHtiante. et danse avec des mouvements lascifs et dégoùtaniâ pour les 
gens qui ont le moins de délicatesse. Le parterre a crié qu'il fallait h 
tecevoir, quoique Française; il devient imbécile' >. 

La sévérité de (irimm s'explique mieux que les dégoûts de l'auteur 
de tant de parades obsciines. (irimm avait pour les pièces du Théjitro- 
Ilalien el de la foire une sorte d'iiorreur; sa passion pour la musique 
iUlicnne le rendait intraitable envers les vieux vaudevilles, Il écrivait, 
àlamorl de M"" Favart, en mai 1772 : 

< C^Uit une mauvaise actrice. Elle avait la voix aigre et le jeu bas 
eXignobie. Elle n'était supportable que dans les rôles de charge, et ne 
l'étail pas longtemps. Elle jouait supérieurement la Savoyarde mon- 
trant la marmotte; c'était tout son talent. C'était ce qui avait fait sa 
fcriune sur ce théâtre lors de son début en 174'J... 

• Je ne me souviens pas de l'avoir jamais connue jolie. Elle n'eut 
jamais aucun talent pour la vraie comédie; elle aurait dû quitter le 
tliéàire depuis longtemps.,. Il n'y eut que son mari qui eut le bon 
procédé de lui réserver le principal rôle dans ses pièces, et cette piété 
coDjngate influa sensiblement sur leur succès*-. 

L'iiitipalhie rend le critique injuste à son insu. Mais il se rencontre 
ïvh; Collé pour blâmer la bassesse du jeu. Le témoignage de Bachau- 
KÔiït coriBrmc ce reproche : 

« 28 février 17G2... M"'' Favart a été longtemps riiéroïne des Ita- 
liens, apparemment parce qu'elle n'était pas surpassée par d'autres. 
En générai, elle est médiocre, elle a la voix maigre, manque de no- 
blesse, et substitue la Qnesse à la naïveté, les grimaces à l'enjoucmeat, 
Hilin l'art à la nature'», 
le parterre était d'un avis contraire à celui de Grimm, de Collé, de 



I. Coll.». Journal, liii. Bunhommp. (. I. p. ffll. " O Iroji nioriil CnlU; s^CTrio P. SmiUi, 
■nttiir dfi VÉvëque d'Avranches ou ^i VMif tinn> le. fin. liu lialant esaror, de 
fa Tèlt il pemiifue, d(i L'ocaCrix ni de Wiit d'nutros iii(?(ws Willmiles, sans ûoui|)tor 
■ Ualtilude do chftDaODB obac^oea dont vous amiiaïpz lea pcUtOs innlHOns doa prlii- 
«M liberUna qui ïoub lenuient r leurs gagos, aur ijuoi sermon de Bourdalonc, sur 
(ad Iratto dn Nieolâ arez-voua donc dormi, le jour où le diïbiit de M« Fiivarl voua 

«^ra eet élan d'îndignaiiou vertueuse? » 

IL Orimm, Correspondance littéraire, t. IX, p. aSD. 

9. Mimoire) Secrets, t. I, p. 51. 



"V 






w 



— 144 — 
B^cliatimonl. Il applaudissait son acti'ii;e lie prédilectinn même <|iiand 
sa gaielé élait maniérée, quanti sa naïveté île t)ié;Ure suulignail les 
allusions el quand son ingénuilé dcveouil trop spiriluelle. Ne eonvîenl- 
il pas déjouer avec une innorancc provocante des rôles comme ceux 
d'Ânnelle. deJeannelle.de Bastienne? La grande règle est d'interpré cr 
une pièce dans Pesprit où elle a été écrite. 
Son mari parait plus équitable quand il lui décerne ces éloges : 

■ • Une gaieté franelie et naturelle rendait son jeu agréable et 
t piquant; elle n'eut point de modèle et en servit. Propre a tous les 

' caractère.-!. ellB les rendait avec une vérité surprenante. Soubrettes, 
amoureuses, paysannes, rôles naïfs, rôles de caractère, tout lui deve- 
nait propre ; en un mot, elle se multipliait à rinlini. et l'on éL'iit étonné 
de lui voir jouer le même jour dans quatre pièces différentes des rôles 
entièrement opposés. La Servante maiiresbe, liastien el Bastienne, 
Ninette à la cour, tes Sallanes, Atmelte et Lubin, la Ffe Vnjéle. les 
MoisnORHears, etc , ont prouvé qu'elle saisissait toutes les nuances et 
que, n'étant jamais semblable à elle-même, elle se transformait et 
paraissait réellement tous les personnages qu'elle représentait. Elle 
imitait si parfaitement les différents idiomes et dialectes que les per- 

' sonnes dont elle empruntait l'accent la croyaient leur compatriote... 
« Ce fut elle qui la première observa le costume ; elle osa sacrifier 
les agréments de la ligure à la vérité des caractères'... • 



Le cinquième volume du Théâtre complet est attribué par Favart :i sa 
femme. Il comprend des pièces jouées entre I7S3 el 1702. Li^s Amours 
de Bastien et Bastienne (17b5) seraient l'œuvre de M™ Favart et de 
Harny: la FHe d'amour (1754). de M""* Favart et de Chevalier. Elle 
aurait eu pour collaborateurs, dans les Ensoneléi (17ÎJ7). Guérin ei 
Harny ; dans la l'ille mal ijarJée (1738), l'abbé Delagarde ; dans la For- 
Ime au village. Bertrand; dans Annette. Lourdet de Santcrre. 

■I Les femmes au dix-liuilième siècle lisent beaucoup, écrivent, 

riment, s'exercent à toutes sortes de petits jeux littéraires, deviennent 

auteurs, par état ou par goût, par raégardc presque*". Cependant 

f /\ les contemporains, comme Hacliaumonl et Ueiboulmiers, n'.ijoutèrenl 

i pas foi â ces attributions faites par Favart; ils les prirent pour un 

j gage d'alTection et de vanité conjugales. La Harpe ct les pieux éditeurs 

de la Correspondance sont û peu près aussi incrédules. 
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Dans la préface du Théâtre rompiel. l'éililcur déclare que le mari a 
I participé aux œuvres de sa femme'. \*our Annetk et Lutin, Favarl lUl, 
[ dans une lettre au cnmte de DursKzo : 

' C'est une pièce que ma femme a faite avec son teinturier... Aoiu 
lavons tiré Anneile el Litbîn des Con!fs de Marmontei" • 

Pour la Féie d'amour. M"" Kavarl convient dans le prologue que son 
Imari l'a beaucoup aidée : 



r MA4VM 



Mais ((tinnd l^(^]^s<.Tl 

PenserÎM-voua que ce fù 

>u doit ronsullcr cpuï qii'o 






•l qu'on estime*. 



Les manuscrits autogntphes que possède la bibliothèque de l'Opéra 
contiennent plusieurs couplets de la main de Favart, pour ajouter à 
diverses scènes de Baslienne^, et pour la lin des EmorcetÉs. un vaude- 
ville de lui en vingt-deux couplets qui n'u jamais été imprimé^^. 

Favart a donc collaboré aux pièces de sa femme, quoique son nom 
n'y ligure pas. On voudrait pouvoir déterminer d'une manière plus 
précise la part qui revient à chacun d'eux. 

M"" Favart n'a pas versilié les comédies mises sous son nom ; elle 
Tait cette déclaration elle-même dans le prologue de la Fête d'amour .■ 

J(< n'ai pas ce kilonCfdcs Yfrs); aussi, quAnd je CDUipose. 
Jk rlierche quelque auteur docile et c.ijmpkisaut, 
yiii ïeaille bien duniier Josgnlws il nm pnisi' 
Kn T jntalil des rers le ehiirnie sédulitimt*. 

Ici. le poète complaisant est le secrétaire du poète Clievalier; 
ailleurs, c'est Ilarny, c'est Lourdet de Sanlcrre et d'autres. Par 
paresse ou pour dérouter le public, Favart chargeait un disciplo ou un 
ami (lu soin de rimer. Harny, en 1761. écrivait seul Ueorgel et Ceo/> 
geth. où il se montra bon disciple et facile vers! lica leur. LounJet de 
Santerre. en 1778. fit jouer le Savetier et te Financier, oCi l'on remar- 
que l'inbabileté de l'auteur à mener une intrigue^, son zèle à copier 
les ingénus de son ami^ et surtout la gaieté spirituelle de son 



I, Tome proiiiier de la pr^faee. p. 20. 
X. CorretponrtancF. l. I, p. 335. 

3. Tome V, prolrifiue iIp la Fête d'amour, \\ 

4. OArton I, iiaase S, milieu. 
i. Ibiilem. 

B, Toinn V, prologue âe In fête d'amour. \ 
7. ViD an 1" nrlcf MUimonoompiU du 2' ; d. 
B. ac. XI de fftclc 1". 
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vers'. Dg môme sa Colineltif à la Cour est une Taible copie de .Vi««»e*. 

Faiil-il attribuer ii M""' Kavarl, d'après ce prologue, le plan, la con- 
duite de l'action et la marclie du dialogue de la F^fe d'amour? Mais il 
nous reste le brouillon de cette pièce sous le premier titre de //litu 
et Sophilelle et il est écrit en entier de la main de Favart". 

Au sujet à'Annelle et Lubin. une lettre au comte de Durazzo ren- 
ferme quelques indications intéressantes : • J'ai été obligé de ne pas 
pousser trop loin le scrupule... J'ai rendu le bailli amoureux d'.\n- 
nette et j'ai laissé soupçonner que le seigneur ressentait aussi pour 
elle quelques impressions de tendresse... Je ne prétends point don- 
ner cette pièce pour un clief-d'œuvre en son genre, et j'en connais 
tous les défauts... Vous voyez, Monseigneur, que je ne m'épargne pas 
moi-même ; mais j'altaclie si peu de jaérite k ce que je fais que je i 
croirais l'orgueil le plus déplacé si j'entreprenais de répondre à 11 
critique : ce n'est qu'en tâchant de mieux faire qu'un auteur doit so 
justifier' ». 

Cet aveu est péremptoirc. Au reste, les cartons de l'Opéra contien- 
nent trois scènes importantes', puis de longs fragments dont les 
scènes diffuses seront condensées à la représentations, enfin, la 
pièce entière écrite sous sa forme définitive' : le tout est de la 
propre main de Favarl. En marge, de loin en loin, figurent quelques 
remarques de Voisenon qui loue ordinairement, surtout les vers trop 
spirituels^ et qui parfois conseille des coupures. 

Favart. qui serait plutôt suspect d'exagérer la part de sa femme, 
fait la déclaration suivante dans une note trouvée parmi ses papiers : 

■ H"* Favart a eu effectivement part aux pièces où l'on a mis son 
nom, tant pour les sujets qu'elle indiquait, les canevas qu'elle prépa- 
rait et le choix des airs, que par les pensées qu'elle fournissait, les 
couplets qu'elle composait et différents vaudevilles dont elle faisait la 
musique; son mérite en ce genre était peu connu parce que sa mo- 
destie l'empêchait d'en tirer avantage^ •. 
Voisenon laisse entendre à peu près la même chose : 



1. Ariettes de la at. IX du 1" acle et de la se. II du 2*. 
'Z. La Harpe, Correspondance Utléraire, XII, ftS. 

3. Carton II des papiers Favart. fin. 

4. Correspondance, t. I, p. 243 fI 244. 

5. Carton I. liasse 1. se. IIl à VI, 
0. Carton II, mUiou. 

7. Carton I. liasse B, Qn. 

H. Par eiempln, le vers : • l.a lunilL-rc et l'air sont A. non 

9. âfemoire». t. I, p. lxxii. 
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inri) donna... MnHie. dont sa rcmme avait choisi tons les 

, q^ui sont pnrodiés singuliêremcnl liipn. Comme elle a Timaginit- 
on CKlrémcmcnl gaie, elle cummnniquail ses idées à Favarl el à 
lelques lins de ses amis qui les mettaient en œuvre de concert avec 
Je, cl ce sont ces productions qui. avec raison, paraissent sous son 
tn parce qu'elle y a la meilleure pari ' ■ . 
On ne saurait insinuer plus galamment que le mérite et le sui-cès 
■cvienneBl moins à M""" Favarl qu'il son mari, entendez ;i l'ami qui 
iravaille sous le nom de Favart. à Voisenon lui-même. Si l'on songe 
que ce pass^igc devait paraître imprimé sous les yeux des époux, on 
conviendra qu'il est malaisé de mieux concilier l'amitié avec la vanité 
et de dire avec, plus d'esprit la vérité pour laisser entendre un men- 
wngc. 

L'influence de H"" Favarl s'exerçait encore d'une autre façon. F.lle 
est peut-être au thé;itrc l'exemple le plus Trappant de ce que les q«a- 
lilis personnelles d'un aetcur ou d'une actrice peuvent imposer aux 
auteurs dans le choix des sujets et la manière de les traiter, do leur 
collalwration avec eux dans le travail des répétitions, et de leur 
action sur le public. Aussi ses conseils, appuyés sur son expérience de 
l'art (lu comédien, étaient-ils précieux pour Favarl. 

Le poète songeait toujours, en traçant le caractère de ses héroïnes. | 

aa talent de la comédienne, composé de fausse naïveté, de gaieté 

chargée, de finesse çt de libertinage. Bastienne, Annette, Rosine, frgéle, 1 

sont les répliques d'un même original. Ciiiiet^le est comme une ébauche ' 

tjeBoxelane, et celle-ci n'est autre que M"* F'avart embellie par l'ima- 

{rination d'un poète et d'un amant. 

1,'anlcur a emprunté l'action et la plupart des traits d'esprit à Mar- ' 
Bontcl. Mais il a transfiguré le nlle de la française et l'a vraiment ' 
réé. Roxelane est chez lui plus hardie dans Fespiègleric; sa coquet- 
Brie est plus raffinée, sa séduction plus puissante, sa raison surtout 
4qs élevée. La naissance et le progrés de l'amour sont rlécrits en elle 
»ec une linesse qui suppose une observation directe, et où l'on croit [ 
ar instants saisir les traces d'un souvenir douloureux. D'abord. Rose- 1 
me veut conquérir le sultan par vanité de femme et de frao(.;aise: 
uis elle est touchée des marques de violent amour que lui donne 
oliman. Bienlûi elle est frappée de voir quelle noble làclieelle pour- 
mplir à ses côtés. Enfin, elle le sent malheureux et compatit 
: sa peine ; elle commence à l'aimer. Dès lors, elle oublie son intérêt. 

J. *• ïol, Aneedotei lillériiires. iii-liclc sur r^vrirt el sii fL'uiuie. 
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' ne songe qu'à celui qu'elle aime et se conduit avec abnégation! 
reste, aussi vertueuse que si elle était grave, aussi gaie «jue si elle 
n'était pas vertueuse, elle réunit les qualités et les attraits que Ton se 
plaisait â reconnaître dans les femmes d'alors et que Favart croyait 
trouver dans l'objet de son affection. Il ne traçait pas son portrait 
d'après un être de raison ; il lisait ses regards sur un visage chéri. 
Pour ses talents de comédienne, il composait un rflle destiné â les faire 
tous valoir. Celte gaieté débordanle de Roxelane était celle de la comé- 
dienne, au théâtre comme à l.i ville; celle philosophie douce, cette 
bonlé d'àme étaient des traits que son mari avait relevés en elle. 
Il n'est pas jusqu'à l'art de jouer do la harpe que l'on ne puisse 
retrouver chez M"" Kavart. 
I Lorsqu'il écrivit le rôle de Roxelane, le poète fut enfm récompensé 
I par le succès de raffection par laquelle il avait tant souffert. 

Non seulement dans le travail des répétitions elle indiquait des 
corrections, des coupures, des jeux de scènes, mais par son interpré- 
tation elle agrandissait, viviliait les créations de l'auteur. IMe seule 
savait jouer de pareils rôles, les f-iire accepter et aimer. Secondée par 
l'agréable chanteur de itochard et le fin comédien Caillot, elle aug- 
menta le succès de liastkn et lîastienne. à'Annelte et Lubiii. de Ninelte 
à la cour et des Trois Sultanes. Elle exer(,^ait sur le parterre une sorte 
d'ascendant, La cause n'en était ni dans ses traits, ni dans sa voix, ni 
dans la délicatesse de son jeu, mats dans sa hardiesse et dans sa 
gaielé naturelle. 

Bien des personnes estimaient que sans elle les comédies de son 
mari ne pouvaient être représentées. Le comte de Durazzo. à Vienne, 
hésitait a monter les deux ouvrages les mieux accueillis de Favart, 
les Trois Sultanes et Antiette. faute de pouvoir y montrer la comé- 
dienne. Un ami de Favarl lui écrit à ce propos : 

« Le comte a la physionomie de M"' Favart et ses talents dans la 
tèlc, en sorte qu'il ne peut se persuader que sans elle vos deux pièces 
feraient effet. C'est vouloir délerminément ne pas les jouer. Où trou- 
vera-l-il ce qu'il cherche' »? 

Quand elle mourut, les contemporains comprirent qu'on ne pour- 
rait plus jouer le répertoire de Favart comme il devail l'être*. 

Il est diflicile de séparer l'un de l'autre les talents de ces époux et 
il est indiscret, pour ainsi dire, de répartir entre eux les éloges. 
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. Peut-être Puvarl serail-il heureux qu'un exagérât à son détriment la 
part de sa Justine. Il vaut mieux les comprendre tous deux dans le 
même jugement. 

Quel rûle cruel et beau à la fois PAmour a joué dans la vie et 

I l'œuvre de notre poète! Le dieu charmant a murmuré à son oreille 
ea souriant les couplets de son meilleur vaudeville, et dans la suite 
il est parfois revenu visiter son imagination. Il l'a rendu éperdument 
êjiris à trente-cinq ans d'une « infîcnue > de dix-sept ans. de Gep- i 
Ijilï^ja, bien-nommée, et lui a donné ainsi, après la réputation, deux ' 
courtes années de bonheur. Bientôt il lui a mis un bandeau sur les 
yous et liii a laissé im temps la douceur de Tillusion. Il a inspiré à 
celte nature molle la plus belle action de ta vie. cette virile résistance 
it la lubricité d'un maître. Quand le mallieureux a été meurtri, 
l'Amour a placé un baume sur la blessure et a conseillé le pardon à 
ce cœur débonnaire. Peu à peu il a fuit naître l'oubli, revivre l'affec- 
lioB. et il a rasséréné la première vieillesse de son poète. 

Si Favart a souffert par l'Amour, ne doit-il pas au dieu d'avoir vu 
briller pour lui-même cette heure fugitive de gloire, de félicité, de | 
vertu, qui siiflit à illuminer toute l'existence d'un mortel? 

Réunissons la tientilly à Favart. replaçons-la sur le même médaillon 
à coté de la ligure de son époux. Elle lit à la fois — peut-on s'en 
élonner? — son bonheur et son malheur. 
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DIRECTIONS THEATRALES liE FAVART. 



I Le lalenl de Favart alleinl son apogée dans la période qui s'étend 
de 17!)1 il 17G2. C'est aussi l'époque de Iransition entre les vaudevilles 
el les ariettes; c'est l'agonie du vaudeville dramalitiue étouffé par 
l'opéra comique. Favart est alors le principal auteur du Tliéàlre- 
Italicn, où ses moindres ébaucLes sont reçues avec empressement et 
auquel il réserve ses meilleures œuvres. 

En 17S1 , la Ville qui , depuis deux ans , avait la régie de l'Opéra, 
demanda et obtint le rétablissement de l'Opéra-Comique. Elle eu 
vendit le privilège à Monnet pour six ans, à raison de 12.000 francs 
les trois premières années et de 1 îi.OOO les trois autres '. 

A ce moment éclatait la querelle des bouiïons, où la musique 
française était fort maltraitée. Le 4 octobre 174li, une troupe élmii- 
gère avait joué sur le T h éà Ire-Italien la Serva Podrona de l'er- 
golèse; elle avait été applaudie. Le i"aoùt 17S2, une troupe d'opéra 
comique venue d'Italie chanli le même intermède ;i l'Académie de 
musique. Cette fois le succès fut prodigieux auprès d'un public mieux 
préparé; il déconcerta le directeur et ses auteurs. La même troupe 
représenta plusieurs intermèdes avec les mêmes applaudissements. 

Alors la guerre se déchaîna entre le coin du roi qui défendait la 
musique franijaise en exaltant Lulli et Rameau, el le coin de la reine 
qui admirait exclusivement les maîtres italiens. On posait cette ques- 
tion : Peut-on écrire des airs dans le goût italien sur des paroles fran- 
çaises? Non, prononçait Rousseau, 

Le vaudeville et la foire avaient intérêt à laisser cette condamnation 
s'accréditer. Ce fut pourtant un directeur babile de la foire, Monnet, 
qui demanda au Français Dauvergne de mettre des airs imités des 

1. 3, BounassioB, let Spectacles forainiet la Comédie-Française, p. 51. 
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Italiens sur Oes paroles françaises de VaJO, et (jui s'applaudil du 
succès lies Troqueurs (1755). Ce fut l'auteur en crédit de la foire, 
Favarl, qui, aidé de sa femme, encouragea Baurans îi présenter sa tra- 
itaclion de la Serva aux Comédiens italiens et obtint qu'on la jouerait 
(Uaoùl 1754). Ce fut enfin M"" Favart qui, avec Rochard, interpréta 
el m applaudir cette adaptation de l'œuvre italienne. 

La cause était entendue : le français n'était point incompatible avec 
les ariettes italiennes. Mai.s les promoteurs n'avaient pas prévu jus- 
qu'où les mènerait celle innovation, .yonnet et Favart en furent les 
premières victimes : l'ancien répertoire cessa de plaire. 

Dès lors el jusqu'en 1762, notre poète mêla aux vaudevilles des | < 
srieites dont il empruntait la musique a. des œuvres déjà représcn- { 
iki: il traduisit, parodia ou imita tes intermèdes des bouffons. Il 
s'atheminail ainsi vers l'opéra comique proprement dit. 

En janvier 1738. il succéda il Monnet. Celui-ci avait dirigé les spec- 
lacleâ de la foire de 17!)2 à 1757. Il avail fait bâtir en 1732 un théâtre 
à la foire Saint-Laurent par M. Arnoull, ■ avec modilications sur la 
forme, les embellissemeols et les commodités... M. Doncher se lit un 
plaisir de composer les dessins du plafond, des décorations, des orne- 
aenls même, el de présider à toutes les parlies de la peinture qui fut 
îinployée dans cette salle ' • . Aussi la recette s'éleva- t-elte au ctiiffrc 
dï 133.000 livres pour (rois mois. ■ Ce même lliéâlre. qui a servi en 
partie de modèle à. ceux qu'on a bâtis depuis à Paris et dans la pro- 
lincc, a été acbclc par le Roi. démoli et placé à l'hôtel des Menus- 
Plaisirs pour les représentations de la cour'», après la suppression 
«le rOpéra-Comique en 1762. 

En janvier 1758. Collé écrit : ■ Le ^-rand Monnet a quitté Tentre- 
prise de l'Opéra-Comique en s'y réservant seulement une part de 
U,flOO livres. Il y a six parts de pareille somme dans le fond de celle 
ifiaire. Debcsse. le comédien, en a une : Corby. cet écumeur de litté- 
rature qui vole les manuscrits à droite et à gauche el qui a fait impri- 
mer le ThMfre des boulevards, en a aussi une; un nommé Moét une 



1 . 1.* plan aur Irais noiipes de ctlte salin se trouve i 

[Paris pur Daiiiont iniituli' : Le parallèle des plat 

fêelacle ttUalie et de France. 

: S. Slonnot, Mémoires, t. II, dmp. m. — Lb Th^àtro-Itfllicn était, na contraire, 
tiiniUIIA : • Nous nvims vu wttv salle MnuronKt'il, où l'on cnlrait direclcment do 
nr. an purbrre. LrHusrornit''0 l'n bnlln nui cuira, et nous qous somnios aouveut 
i comment lu bonne souivté de Paria venait a'enlaaser dans une enceinte 
Witc, enTiiniec, A laquelle l'onduisaît une rue i^pinble qui, du coté de l)i rue Suial- 
nia, ne pouvatl laisser passer deux voilures de (ront ». (P. Smith, p. SfflO.) 
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autre. Tavart n'a voulu qu'une dpini-parl de 7,000 livres, mais on lui 
a Tait sur la chose i,000 livres (ra|ipoirileinents par an. Ces nouveaux 
entrepreneurs vont entrer en jouissance au mois de février prochain. 
Ils aclièvenl le reste du bail de Monnet, qui a encore trois ans à courir, 
je crois ' • . 

Ce spectacle, grâce à la direction, mais non grâce aux œuvres, 
de Favart. atteignit une prospérité qui excita la jalousie des théâtres 
rivaux. Pour se di^barrasser à jamais de cette concurrence tenace et 
ruineuse, la Comédie-Italienne projeta d'absorber en clic l'Opéra- 
Comique. Favart redoubla de zèle et le public accourut de plus en plus 
à son théâtre. L^Coires^ondance au rnnitejlft Ilurg/zn pnrlo sou- 
vent des applaudissements et du grand concours des spectateurs, mais. 

I le 12 janvier 17G2. on y trouve cette lettre : 

I • Enfin, enfin, enfin, voilà le sort de rOpéra-Comique décidé. La 
réunion aura son plein et entier effet au 1°' février prochain. l'Ius 
d'opéra comique aux foires, mais sur le Théâtre-Italien tout le long de 
l'année* ». 

L'Opéra-Comiquo se venf^ea bien : il ne fut pas supprimé: mais, 
transporté sur la sctne de l'hôtel de Bourgogne, il en chassa les pièces 

' italiennes et les supplanta dans leur propre domaine. 

Depuis janvier 1760. Favart était charge de la correspondance 
I mentionnée plus haut avec le comte de Durazzo, Génois d'origine, ami 
j de Casanova, intendant des spectacles à la cour de Vienne. Il s'en 

acquitta régulièrement jusqu'en 1764^. 

i Voici le but de cette correspondance ; • Le dessein du comte de 

' 1 Durazzo lorsqu'il a recherché M. Favart pour une correspondance lit- 

I téraire était de trouver un homme de goût qui pût l'informer au vrai 

des pièces nouvelles, du mérite et des qualités des acteurs, et de ce 

1. Colli', Joui-nal, II. 
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laiiiisrrit est dnns le troisième carUin de rOpârn. 1) a subi rlnne l'édiUoiL 



ti du Uurnxxo). Cca kttrea ont ét^' publiions par Ins soïus de son peUt-Ms; 
clliis occupent près An deux volumes. FaTart recevait l.riOO livres d'appointciDRiits 
pnr Bit iju'on lui paya dnns los dcriùeni temps d'uan manière irrÔKiilièn?. Cf- troi- 
sièiiin carton do l'Opèrn, manuscrit di! lu corrospondanL-o au conil« de Dunuio, 
letlrc do M. Piller, secrétaire de l'ninbassadciir d'Autriche : • Vos honoraires pour 
la dcmi-Rnnéo sont èfliiis le iil décembre dernier, et si je ne les u pas ]>ii)'<,^. c'dbI 

• par oubli d« ma part... La somme de ÎDO livres est à vqs ordres-- Ce ââ janviw 

I 1701 >. Cette lettre est inédite, 



qai concerne la lîUêratiirp 3t,'rêjl)le. les beaux-arts el surtout celui du 
Ihéâlrc. et qui pùl en miime temps répondre aux diffèrenles questions 
qu'on lui ferait seloD le besnln ' • . 

Le comte lui apprenait ensuite en quoi le Ion de la cour de Vienne 
diffùmit de celui de Paris : plus d'équivoques, plus d'attaques aux 
financiers ou au cierge, point de commerces de galanterie; la mélro- 
maciâ et le bel esprit ne sont pas les travers des Allemands. Le cor- i 
respondant enverra ses pièces expurgées à Vienne, et (iluck rempla- ' 
cera les vaudcvillrs par une musi(jue de sa composition. Notre poète, 
honoré d'une pareille conGance. étourdi par celle distinction, se tiàla 
de Taire amende honorable sur le sujet des équivoques, plaida les cir- 
constances alténuanles el aussitùt se mil à l'œuïre avec un empresse- 
ment qui était chez lui 1res méritoire. 

Celle correspondiince esl curieuse . moins encore par les détails ( 
qu'elle fournil sur le monde des tbéâlres et des lettres de 1 760 à 1764*. 
que par les renseignements dont elle abonde sur les idées dramati- ' 
ques de l'écrivain, sur son caractère el son tour d'esprit. 

Les rédexions sur l'art du théâtre y sont justes el neuves. Kn voici 
quelques-unes : • Il faut, dit Favarl, observer la vérité du costume ; il 
ne faut pas en reproduire les bizarreries^. I,a ri^gtc de la bonne comê- 
I die esl de préparer tout sans rien prévenir*, l'ne parodie bien faite 
montre plaisamment les défauts et répand un Jour favorable sur les 
qualilos ; c'est une le^on pour l'auteur el pour les jeunes gens ^. Dans 
un cliœur. les paroles doivent être simples et le poêle doit se sacrifier 
à la musique" *. 
I r Sur les coûts du public, il est avisé comme un bon directeur. I.a 
L 1 comédie de M"'' de Staal, kn Ridicules du jour, a échoué, selon Favarl, 
malgré sa vérité ou plutôt à cause de sa ressemblance criante avec la 
réalité ! I.e public n'aime pas aujourd'hui à se voir dépeint sur la scène 
1 avec une franchise sans égards. ■ Il en est de cet ouvrage comme des 
tableaux en cire, qui n'ont point fait fortune parce qu'ils étaient res- 
I semblants à faire peur ^ ■ . Réilexion pénétrante qui n'a rien perdu de 
sa justesse. Telle pièce qui plaît ii la foire échoue k la Comédie-Ita- 
lienne: elle n*esl pas plus mauvaise, et le public est à peu près le 
même : mais il esl plus didicile quand il est à l'ilôtel de Bourgogne". 

• En avril 1763, le feu, dit Favarl. a pris à l'Opéra pour le bonbeur 



t. Correspondance, t, I, p. 1. — i. Voir les arlidos de Sniilli dèjù dli'a. - 
3. Tome I. pji. là, âM, 130. — \. Ihid.. p. 81. £;est ic mot de M. Alexandre Uiiina, 
OU. — 6. /(-irf., p. H3. — 6. I6i<f.,p. 17*. — 7. îbii., p, 191. — 8. Ihicl., p. 2©. 



— 154 — 

du public. Il a brûlé les vieux liabils. les décorations el les machines 

restaurées. Ah! si cela pouvait sélendre jusqu'aux artistes! Plût à 

t Dieu que l'incendie, parvenu jusqu'à TentrepiM de l'Opéra, eût encore 

I consumé toute la bibliothèque de notre musique française ' • . Urimm 

ou Rousseau n'auraient pas autrement parlé. 

Noire poète avait essaye de créer un genre mixte entre l'opéra el 
I l'opéra comique dans son Amour piqué par une abeille, écrit pour la 
I cour de Vienne. Les acteurs n'auraient pas déclamé comme à TOpéra- 
Comique, ni chanté sans interruption comme à l'Opéra. Ils auraient 
débité un récitatif modulé, voisin du langage naturel; le dialogue et 
Taction auraient pris de l'importance. C'était une conception analogue 
aux intermèdes des Italiens et à leur alerte récitatif. La réforme se 
heurta contre la timidité, la molless'î ou le mauvais vouloir du comte, 
qui ne joua pas la pièce ^. 

Pendant que Favart écrivait cette correspondance, Crimm envoyait 
aussi des lettres destinées à rester secrètes. On ne saurait songer à 
comparer ces deux œuvres; la force critique de Grimm est trop supé- 
— I rieure à celle de Favart et de ses contemporains. Mais Favart n'a pas 
^ ; comme Grimm prolité du secret de sa correspondance pour devenir 
.malveillant et partial. 

Ainsi, quand Palissol donna sa comédie des Philosophes, en 17G0. il 
traduisit en scène Diderot. d'Alembert, Rousseau et tous les auteurs 
de l'Encyclopédie ; les rieurs et le public se mirent de sou côté. Favart. 
qui n'avait ni amitiés ni relations dans le camp des philosophes, 
reconnut l'injustice des attaques dirigées contre eux : ■ M. Palissol ne 
s'est pas contenté de les désigner par leurs ouvrages, il les person- 
nifie eux-mêmes; c'est peu de les couvrir de ridicule, il s'efforce de 
les rendre odieux* ■. A plusieurs reprises, il revient sur ce grief et 
ne pardonne pas à l'écrivain applaudi ses personnalités*. Palissol en 
retrancha beaucoup dans la seconde édition de sa pièce^. 

A propos de la querelle des Quand, des Si, des Pourquoi, il enre- 
gistre impartialement, à côté des accusations de Voltaire, les réponses 
de Lefranc de Pompignan. 

Quand II est question de ses propres rivaux, il reste équitable cl 
distrihue sans embarras le blâme et l'éloge. Il constate, par exemple. 

i. Tomp 11, [1. NU. —y. T.inir II, p. -ni. 

3. Tome I, p. »l. Cf. Mtlo lellri- nutogrnphe vendue par lys soina (l'Eiigi''no Chn- 
, ravay (dticoupni^ du cataingiifi. mot Fitvart) où Fnvarl coiuparo Palisaul A un roqiiot 
i \ JHppaat soua Im jupon» tic sa maîtresse. 
1, Ibid., 'pp. 35. 36, 37. — 5. Ibid., p. 278. 
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le succBs Je l'acle de Sedaine el de Monsigny. Ou ne »'aoise jamais de 
to«t{l7fil); il mentionne les louanges que donne aux paroles t'Aoani- 
Coureur, et ajoute : • Ce journal se récrie sur la pureté du slyle, et 
Ton y trouve des négligences qui démentent son jugement'». On ne 
pouvait pas indiquer plus modérémeat ud défaut que les contempo- 
rains ont relevé avec vivacité. 

A regard de la société de son temps, Il a des trésors d'indulgence i 
pour les faiblesses du cœur. Il raconteavec attendrissement les amours ' 
de la comédienne M"° Gaucher avec l'ambassadeur d'Angleterre, puis 
80n mariage avec le comte d'Hérouville*. A la mort de la princesse de 
Galitzin, amie de M"*' Clairon, il se porte garant de la pureté de la 
noble dame, et s'indigne contre les mauvais plaisants qui disent que 
M"* Clairon est veuve : « Pauvre siècle! s'exclamct-il. pauvre peu- 
ple '. ! 

Ce n'est pas qu'il soil disposé à voir partout l'innocence et à fer- 
mer les yeux sur tout. Il raconte avec agrément qu'une danseuse à 
qui l'on avait ifilerdit l'entrée de l'ampliithéàtre est allée se jeter 
I aux pieds du directeur, en s'écriant : <• Vous m'ùiez le pain des 
mains* >. 

Mais s'il rit de cette inconscience dans le vice, il sait se tenir 
en garde contre les calomnies et les bruits de sondalc qui 
n'épargnaient personne en France dés le dix-huitième siècle. Il savait 
que Voisenon était accusé d'être plus que l'ami de M"" Favart; il 
avait vu ce mensonge imprimé dans les feuilles publiques, il l'avait 
entendu dans les vaudevilles. Il avait éprouvé, lui aussi . ce que peut 
contre un honnête homme la malignité publique excitée par la jalousie 
de quelques envieux 5. 

F.n un mot. Favart, dans cette correspondance, a mis son bon sens . 
imperturbable au service de sa bonté et de son impartialité. De là, ] 
l'autorité de ses récits. Est-il nécessaire d'ajouter qu'il s'était fait une 
loi de ne jamais rien écrire à son correspondant étranger qui put 
blesser les devoirs d'un sujet el d'un citoyen ^? 
' Dans les lettres imprimées à la suite de cette correspondance, on 
rencontre des détails instructifs pour l'histoire du théâtre et sur Favart. 
Celles qu'il écrit a M. Dancourt, l'Arlequin de Berlin, ou au bon abbé 
Cosson. le professeur de son Qls, conlirmeni l'idée que nous donne 
de son caractère la' correspondance avec le comte de Durazzo. Elles 
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sont loin de pri'sentcr la même abondance de documents. Celle-ci nous 
tient lieu en partie de mémoireâ inachevés. 

C«. ^ Cependant le correspondant de la cour de Vienne était devenu poète 
j de salons et quasi-offlcicl. En 1763. il fut charge par le roi de célê- 
' brer à la foire, aux italiens et même à la Comédie-l-'rançaise, la 
paix qui mettait un terme à la guerre de Sept ans. On lit dans les 
Mémoires secrets : 
I « Favart a eu ordre du gouvernement, c'est ii-dire des ducs de 
Choiseul et de Praslin, décomposer une pièce de lliéâtre pour la paix, 
qui sera jouée lors de la distribution des denrées, et du feu de paille 
qui doit être fait incessamment. On veut que celle comédie soit jouée 
aux Français ' • . 

■ Le divertissement et la comédie pour la paix qui devaient être 
Joués aujourd'hui sont renvoyés à demain. La pièce ijiii devait être 
intitulée l'Antipathie vaincue est nommée VAnijlais à Bordeaux. L'am- 
bassadeur d'Angleterre a demandé ce changement. Au reste, le sieur 
Favarl l'a portée chez tous les ministres étrangers pour savoir s'ils n'y 
trouvaient rien qui pût les blesser. Ils en ont été très contents* ■ . 

Le dix-huitième siècle était passionné pour la comédie de salon : 
les princes, les grandes dames, les magistrats, les financiers avaient 
au moins un théâtre dans leur hôtel. A la cour, à In ville, k la 
campagne, tout le monde jouait la comédie. Il n'était pas de procu- 
reur, dit un contemporain, qui dans sa bastide ne voulût avoir des 
tréteaux et une troupe. Cliaque grande maison avait des auteurs 
^^ attachés spécialement à son théâtre : la duchesse du Maine avait en 
Malézieu, Genest et Voltaire ; le comte de Clermont et le duc d'Orléans 
avaient Laujon et Collé; le comte de Provence eut Desfontaines. Piis el 
Barre; les Brancas avaient Forcalquier. Pont de Veyle: le président 
Hérault, les demoiselles Verrières. Coiardeau et La Harpe; la Gri- 
mardi eut Carmontelle; la Popelinière ne pouvait les compter; M"" de 
Mauconseit s'assura le concours de Favart. 
A A partir de 1736, il composa pour elle un certain nombre de pièces 
de circonstance, jouées sur le théâtre de campagne de la marquise, à 
Bagatell e. C'était une femme d'esprit et plus encore de tète, que Sii 
mère et son mari poussèrent dans les bras d'un garde des sceaux , 
qui devint, après bien d'autres, la maîtresse du duc de Richelieu, el 
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sul, elle aussi, rester son amie, et gui profila de "ses liaisons do cœur 
pour obtenir des charges lucratives. Lord Cliestcrlield envoyait son 
fils apprendre les bonnes manières dans ses salons. Elle donnait beau- 
coup de fêles dans son cliàteaii de Bagatelle, et comprit vile de quelle 
utilité lui serait Favarl ponr organiser ces divertissements. 

Trois manuscrits de l'Arsenal sont remplis par les programmes ou 
le texte de ces pièces' : fêtes ponr le roi de Pologne dans ses diffé- 
renlcs visites, avec la primeur des opéras comlciues de Favarl; félc 
pour M" le duc d'Orléans; fête pour la convalescence de MM" de 
Polignac et de Blot: pour le mariage de la lille de la marquise; pro- 
logue el pièce pour le premier enranl. pour le second; prologue cl 
pièce pour le maréchal de Richelieu au retour de l'expédition de 
Minorque; lanterne magique pour le même, avec des tableaux repré- 
sentant les principales actions de sa vie; compliments, devises, etc. 

Les manuscrits de l'Opéra sont gonflés de papiers où il a jeté des i 
idées de divertissements pour tes théâtres do société. Ces ébauches | 
amusaient son imagination sans rien coûter ;i sa plume paresseuse. Il 
lui arriva un jour de donner certain divertissement, les Trois Nanène!i. 
à un solliciteur inconnu, qui eut l'ioipudence de le Lire jouer soUs 
son propre nom*, 

Dans ces riens, dont l'à-propos fait presque tout le prix, il savait 
flatter l'hôle avec délicatesse, mettre les éloges sous forme drama- 
tique, tirer parti des agréments du lieu, approprier la féle au cadre 
dans lequel on la céléhrait. Il parait avoir surtout réussi dans la fêtR 
pastorale. Voici la relation d'une visite du roi de Pologne à Bagatelle : 

• I,e roi de l'ologne s'étant rendu à Bagatelle, le 5 septembre I7K7, 
il neuf heures et demie du matin, fut reçu, au milieu des acclamations 
«l'un peuple immense et des transports de joie des habitants d« 
liagatelle. par deux jeunes enfants de sept ans vêtues en jardinières, et 
qui lui présentèrent les Heurs elles fruits de la saison; après leurs 
compliments parut le magister du village avec les paysans, sonneurs 
et carillunneurs. pour haranguer Sa Majesté et l'engager k Iionorer de 
sa présence la foire du village. 

• Knsuile, Sa Majesté se mil à table où elle rcsla 1res peu de lemps. 
à la sortie do laquelle on la supplia de vouloir bien prendre son café h 
la foire. Elle y consentit et passa dans le jardin, où on avait disposé 
de droite et de gauche, le long d'une allée, des boutiques remplies de 
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tout ce qui se vend aux ToirGs. et surtout force tambourins, flûtes et 
trompeltcs marines, dont le retenlisscment accompagnait assez bien 
les cris de joie de la mullilude. 

• Au fond de l'allée êlait nn cafii fort ék'ganl où Sa Majesté entra. 
Elle n'y fut pas plus lût assise qu'un groupe de Douvellisles, qui avaient 
semblé continuer leur conversation, firent une scène, à laquelle Sa Ma- 
jesté parut prendre un singulier plaisir; elle finit par une e&pîxe 
de querelle qui fit fuir les acteurs par une porte de café qui reudait 
dans le bosquet; le Roi et sa cour suivirent. 

t A droite, on trouva Polichinelle qui chanta quelques couplets; 
on poursuivit jusqu'à un petit bosquet appelé celui des Livres. 
parce que de droite et de gauche il y avait des tablettes qui en éUiicnt 
remplies : d'un côté, ceux à jamais mémorables, composés par le roi 
de Pologne: de l'autre ceux de divers auteurs. Deux vendeurs et deux 
acheteurs faisaient une scène, h ia lin de laquelle on entendit reten- 
tir dans le bosquet la voix du crieur qui appelait pour la comédie, 
qui fut représentée dans un très joli bosquet, décoré et orné de guir- 
landes de fleurs naturelles, où on joua pour la première fois Les 
Emorcetés, pièce en un acte, pleine d'esprit, de naïveté et de jolie 
musique, à la fin de laquelle Sa Majesté trouva sur son chemin les 
jsunes enfants qui lu! présentèrent des devises et a. toutes les dames 
de ta suite. 

• Enfin, au dernier bosquet qui le rapprochait do son carrosse, 
toutes les actrices et acteurs s'y trouvèrent avec des guitares pour 
accompagner les couplets de la Ronde qui termina ce divertissement, 
qui parut en être un pour Sa Majesté, par l'air de bonté, de gaieté et 
d'approbation dont elle daigna honorer ce faible essai des sentiments 
de toute l'assemblée et principalement de la maîtresse de la maison ' ■ . 

Quel joli cadre, pour entendre ces hardies et fausses amourettes. 
que ce bosquet enguirlandé avec une foire simulée, de faux prome- 
neurs et des paysannes fardées, au milieu du bruit réglé de l'enthou- 
siasme, après tant d'incidents imprévus et préparés, qui exigent de 
la part de l'hôte beaucoup de complaisance en échange d'un plaisir de 
commande^! 

C'est là qu'il faut replacer en imagination ces œuvres de circons- 

1. MiiTiuscrit de l'Arsenal, n" SiW. p. U. —(.T. Mémoires de de Luynes. I. XVI. 
p. 161, wpUînibre 17iJ7. Li> liaranaup boufTunnp. pompi'BL'e par l''iivnrl. Ml wiiiHflrvôfe 
Auxin rn ni6nie manuscrit, ainsi quo les ac^noa el foiiplets dont U est cjui;i«li()n diuta 
ci; lie relalîoii. 

a. Cf. ClierbuliBi, Vne gageure, ch. xii, 3' partie. Iteeue des Deux-Mondet, 
1" février 18B0. 
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lance, sinon cWos perdenl leur éclat, elles sont dépaysées, comme le 
sont les dessus de porle de Bouclier qu'on accroche aux salles de nos 
musées. 

Favart était aussi reclierctiè à la cour. M"" de Pompadour le pro- 1 
tcgeail. Quand elle fui malade, en 176i. il célébra sa fiuérison par 
un couplet liyperbolique, bientôt ré|)élé par tous les Halteurs de la 
favorite', qui mourut qnelque temps après. Il était compositeur dû 
spcclacles de la cour, et toutes les fois que la Comédie italienne parais- 
sait dcïant le roi, il était tenu d'assister aux répétitions et de diriger 
k trou|ie*. Une lettre adressée plus lard, en )77i. à M"' de Maucon- 
seil. où il se plaint d'avoir été mal payé de ses services auprès des 
princes, rcnformc des détails précis sur lu rôle de Favart comme poète 
ofliciel. Il ne faut pas attacher trop d'importance à ces plaintes qui 
étaient assez ordinaires chez les écrivains de l'ancien régime, ni à ces 
soll ici talions qui ne scmlilalent alors nullement déshonorantes. 

. 1774. ]inv,-inhr.-. 

• Madame. 

■ J'ai soixante- quatre ans, il y en a plus de quarante que je tra- 
vaille: il n'y a point d'événements intéressants pour la nation que je 
n'aie célébrés 

• Lorsque je fis les Amours grivois 

■ Lorsque je fis le Bal de Strasbourg 

• Et lorsque, après le siège de Malion. je fis pour M. le Maréchal le 
Mariage par escalade. Monseigneur doit s'en souvenir (il honora des 
représentations de sa présence), tous les cœurs étaient dans l'ivresse, 
au point que quatre gar(;ons tailleurs, deux perruquiers et un coute- 
lier allèrent s'engager à la sortie du spectacle pour servir un si grand 
général. Ceci prouve que les bagatelles peuvent être bonnes ;i quelque 
chose. 

■ A la naissance de Monseigneur le duc de Bourgogne, je fus ctiargé 
par feu M. le duc de (iévres de la direction des fêtes de Versailles et 
de la composition d'un grand nombre de couplets analogues ik ces 
événements. J'ai fait dans les années suivantes toutes tes paroles des 
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ilivertissemGnts qui m'onl 6lè commandés. J'ai fait les nouveaux 
intermèdes de la coméilie île l'Inconnu, avec un prologue relatif à la 
princesse de Saxe, épouse de feu M. le Dauphin. Qu'ai-Je eu pour 
rala? Rien, et mon séjour à Konlainebleau élail à mes dépens. Cepwi- 
dant, sur les représentations Oe M. de Curis, M. le duc de Gévres me 
fit donner une pension de mille livres, avec le titre d'historiographe 
des Menus-Plaisirs du Roi; mais je n'en eus la jouissance qu'une 
année. Elle fut supprimée à 1 1 mort de M. le duc de Gèvres et à la 
retraite de M. de Curis, intendant des Menus, parce qu'il avait négligé 
de faire expédier mon brevet. Malgré cela, je continuais de faire tous 
les extraits pour le Mercure de France des articles que la cour était 
dans l'usage de lui fournir. 

- Dans la jeunesse de nos princes, je fus chargé pour eux d'un 
divertissement qui fut exécuté à Versailles; qu'en ai-je eu? des com- 
pliments et rien de plus. 
, • A la dernière paix, lorsque je fis l'Anglais à Tlordeaux. par ordre 
de M. le duc de Praslin. ce ministre eut h bonté de représenler mes 
services à Sa Majesté qui m'honora d'une pension de mille livres; je 
crois que MM. les gentilshommes de la Chambre ne peuvent pas me 
priver de ce bienfait. Quelques années après, on m'a assigné sur les 
Menus Plaisirs mille livres d'appointements en qualité de compositeur 
des spectacles de la cour; depuis cette époque, j'ai continué de 
donner des ouvrages, à l'exceplion de l'année où ma femme est morte : 
on a respecté ma douleur; on n'a donc rien à me reprocher jusqu'à 
présent. 

« Indépendamment île ce que je devais faire pour Fontainebleau, 
j'ai été chargé des fêtes de Mjrly pour le mariage; elles n'ont poial 
été exécutées, parce qu'on a changé de projet, je n'en ai pas moins 
travaillé. J'ai fait les fêles de Clicliy pour M"" la Dauphine, aujour- 
d'hui notre auguste reine; celles de ta Muette pour Madame, et celles 
de Nemours pour M"" la comtesse d'Artois. 

■ J'ai toujours été la dupe de mon ilésintéressement '. ■ 

Il serait hasardeux de prendre au pied de la lettre toutes ces récri- 

1. Correspondance, t. III, p. W. Parmi les pi^BC» «utograpties do Favni-l. vendues 
pur Eii|{t^nc CLiiravay. ae Iruiivnit nn MAmoîru ftdmstiA par I<'nvarl A M. àe Biclie- 
liou pour ohlrnir le paynineiil do la Hiiuune do 2,586 francs â lui dup pour ans 
Bppointoineiils Je compositeur des BpiiciJicloa dp lii coiir. pour la rournilurt' d'eKcm- 
pUircs do ta Servante justifiée, de la Belle Arsène cl lo rcinboiirsouictil deit frais 
pif fs pnr lui penditiit son séjour il Foutainobk'nu. Au bus esL écrit : < M. do la 
FcrLi^ examinem ce Mi'miurc poar me la rapporlor à mon roLour A P.iris. 18 lutAt 
177-,>. Signé : M. D. du Iticliclit'u. ■ 



minatioDS. Les écrivains savaient alors qu'il fallait demander beau- 
coup et se plaindre souvent pour obtenir quelque, cliose de la cour. 
Malgré la vivacité de ces réclamations^ Favart devait être parmi les 
moins gênants des solliciteurs. Cette lettre nous montre qu'il n'éUiit , 
pas du moins aussi âpre au gain que bien d'autres; elle prouve >' 
surtout, et c'est là le fait que nous voulons retenir, que Favart était : 
chargé, à l'exclusion de tout autre, de diriger les spectacles de la cour 
et d'imaginer les divertissements; cette distinction signiHe qu'il était 
le plus recherché des auteurs pour les théâtres de société. _ . 

Il était bien loin le temps où le jeune pâtissier se hâtait de rentrer | ^^/t 
du Jeu de Pontau, témoin de ses succès, pour pétrir et enfourner la 
dernière commande de gâteaux. 

A l'heure présente, il était employé par la plus aimable des mar- 
quises champêtres à fêter le plus aimé des généraux victorieux. Il 
dirigeait par correspondance les spectacles de la cour impériale de 
Vienne, il roulait en carrosse pour aller à Versailles présider aux 
divertissements de Leurs Majestés ! 

Il se sentait honoré par tant de distinctions; il oubliait bien un peu 
la boutique paternelle, mais il n'était devenu ni arrogant, ni même 
ambitieux . 
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Cliez la marquise. Favart avait Lit la connnissaoï'-e de Volsenon. 
I Cet abbii gataat était un avorton, laid et muliciGus, à la Tois gour- 
mand et glouton. Dans le aïoiidc il avait de renjoucoicnt. il savait 
badiner galamment avec les dames et les divertir par son esprit de 
quolibets. S'ugitant sans cesse, • comme une petite poignée de puces ». 
I M*' l'éofqae de Monlrouge était l'ami de tous les puissants et le 
flatteur assidu de M'"' de Pompadour. Il se ménageait des relations 
dans tous les camps. Quand Choiseul tombi, le • cbcr ami Grelu- 
clion • perdit un protecteur, mais il se trouva qu'il en avait dix parmi 
les vainqueurs. Il aimait à médire • comme une vieille Temmc >, pour 
passer les heures et plaire aus dames qui s'amusaient de 1' • Arche- 
vêque de la Comédie italienne • comme d'un liorame sans consé- 
quence. U savait donner à son persiflage un air de parfaite innocence. 
Au reste, il avait l'habileté de ne pas se lAcher des brocards lancés 
contre lui-même, de les approuver, de renchérir sur les critiques. 

Sa vanité littéraire est une des plus vives et des plus adroites qu'on 
rencontre dans ce siècle, où l'exemple de Voltaire était plus suivi que 
celui de BufTon, où les coteries, les intrigues, tes cabales et les que- 
relles occupaient les écrivains autant que leurs œuvres mêmes. Il Qt 
croire à ses contemporains qu'il était indifl'érent à la gloire littéraire. 
Favart, qu'il dépouillait si proprement, fut trompé comme les autres. 
Assez indigent de son propre fonds, il savait mieux que personne 
s'approprier le bien d'aulrui, et même se le faire attribuer par ceux 
qu'on appelle connaisseurs. 

Favart se crut toujours très flatté par les bontés d'un abbé de 

cour. rei;u partout, partout fêlé et prôné pour son esprit. L'amitié de 

l'un prit la forme de la reconnaissance, celle de l'autre garda toujours 

des airs de protection. 

^'oisenon faisait entendre qu'il mettait la main aux pièces de son 



ami. et que le meilleur venait de lui-même. Ses insinuations procé- 
daient selon la règle classique; il se défendait avec véhémence, avant 
(i'êlre soupconni!, d'avoir collaboré avec le poète. Là-dessus, on le 
limait de sa générosité, de sa discrétion, et on n'ajoutait pas foi à ses 
protestations. Kavart était le premier ;i proclamer la sincérité de Sun 
ami et ne comprenait pas l'entêtement du public. Sans s'émouvoir, il 
dédiait Isabelle el Gerlrude a l'abbé ' . 

Quand une pièce de Kavart réussissait, les < connaisseurs • la res- 
tituaient âVoisenon. Si elle échouait, ils ne faisaient pas à Pavart ■ le 
tort de l'imputer à Voisenon* •. Ils répandaient que l'abbé, piqué de 
l'impudence de quelques journalistes à soutenir que le poète écrivait 
seul ses œuvres, l'avait laissé malicieusement marclier cette fois sans 
son aide. I,a mémo pièce venait-elle ii se relever, c'était encore l'abbé 
qui avait bien voulu prêter son appui il son ami pour la rendre sup- 
portable 3. 

L'ne épître de Sauriu fait justice de tous ces faux bruits répandus 
par celui qui en profitait, et distingue tlnement la manière du poète 
de celle de l'abbé. Sa urin admirait el estimait autant Voîseiion que 
F:ivart. Aussi les vante-t-il tous deux, mats pas au détriment l'un de 
l'autre. 

Votre Ur^éje eat, mon clier FRTiirt, 
Un chpf-d'reavro d'esprit, do naliircl et d'art, 

Tuut s'y trouve : di'JiciilPBai.'. 
Mata juycux, sentiment, naïvot^, linesHO. 

L'on n'y sent ancuiio langueur. 

Vnrié ixiiniuc la nature, 
Vous enlrHlnei sans peine et l'esprit et le <!u>ur, 

Et c'est ce talent ern'liHnl.nir 

Qui de Vûuiui est la ceirjtijre. 

Vous In possède;, et de plu». 

Le ciel pour adoucir l'envie, 

I Voulut voua accorder les modesloa vorlua 
Et la simplicité, eompngno du {;<l'iiic. 

N'eHp^rcz ptta pourtant avea Impunité 
Etfacer vos riiaiix et marquer vos auvrngea 

Au secan de l'immortalité. 
Vos ùcrita uuront beau torcer tous lea sulfriit^H, 

Voua verrez la maligniti^, 
I Du laurier par voua mérita 

Couronner votre ami qu'on n'en voudra pas croire, 

Et ilui, rich e aa seï; de sa {(loire, 
Bou^rA vainement d'un éclat emprunte. 



1- Corrapùadance, t. III, p. i9. 
a. Métnoiref secrets. (, I, 4 juilloi 17(3, p. 213. 
■ 8. /Wrf., p. Ui, 
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Qu'on vanti? on lui l'auteur d'une uiniuhlf fi'erîe 
Où la fine plaisaiilerle. 
Les grAcea et la TolupLé, 
RfigTient partout avec Rait-lé; 
Qu'on disn qu'en bon mois fortile, 
Son esprit oujout-, fjÉi'ile, 
A l'aide d'un tniit drlical. 
Peutft U conri-oimiip ii la vill^ 
fi'i(fa.y(ir aux. drpeus d'un fui ; 
Qu'on exulte su Muse élégante el polie 

Qui BUT la scène avec succès 
A pris plus d'une fois le masque do Thalie : 
Voilà ses véritables traits. 
L'on en pourrait ajouter d'sntrps, 
11 a bien des talents. Mata vous avez les vâtrcs. 
De ses dons A tous deux Nnture vous lit part. 
Votre lot rut connaissance do l'art, 
Couplets charmants, siinplicitft naïve, 
Tondresae d'Ame et seusibilitc, 
Les Irnils siLtlIiiiiL», l'esprit Bn, l'ilrap vive, 

1 ■■ i.i'i.i iiii. '.-[S'A sans àprelé. 

Fur. . . Ii.:i .-uns faute il arrive 

<.i:i .1 ' li'iis, dana tout w qu'il *cril. 

1)11 i|..i- \..,i !■■ ■■ i.|.i( Il la touclu> annexée. 
1 Vi'iïeiiuii 11 '''lU pus fuit la Cherclivime d'esprit, 
\ Ni voua la Coguelte ftwée'. 



Collé, à ce propos, après avoir transcrit tielte épître. a démasqué 
l'astuce de l'abbé avec la vivacité d'humeur d'un ennemi personnel * : 

■ J'ai détourné Saurin de rendre publique celte épilrc chagrine... 
Cette pièce lui aurait fait h coup sûr un ennemi sourd et cruel de 
l'abbé deVoiscnon, qui ne l'est point à demi. Ce pauvre petit homme 
a formé depuis lonj^itemps le projet infâme de s'attribuer tous les 
ouvrages de Favart; et il a si bien réussi auprès du grand monde, que 
l'on vous rit au nez... quand on veut leur soutenir que Ips SHitaries. 
Annette et Liibiii, et Isabelle et Gertnide sont de la composition de 
M. Favart; il est vrai qu'il n'y a pas un seul homme de lettres dans 
cette erreur grossière. Les comédies froides et très fastidieuses de 
l'abbé de Voisenon sont recueillies en un volume...; les gens qui 
seront assez intrépides pour les lire se convaincront, en b,iitlanl ou 
mAme en s'endormanl, que ce ne peut pas être ce cher abbé qui ait 
fait un seul des ouvrages de Favart. En toutcas, s'ils persistaieutdans 
leur opinion, ils seraient forcés du moins d'avouer qu'il y aurait dans 
l'abbé de Voisenon une générosité bien peu vraisemblable, qui serait 



d'avoir hii. en travaillant pour lui, de très mauvais ouvrages, et d'en 
aroir composé de bons en travaillant pour Favart. 

• ... En lisant (si possible est) l'on s'aperçoit d'abord que la versi- 
fication de l'abbé est celle d'un homme du monde qui a de l'esprit; 
celle de son ami est, au contraire, d'un homme d'esprit qui n'a point 
de monde. I,e mécanisme de l'artiste s'y l'ait d'ailleurs sentir. 

« Dans le premier, il n'y a ni action ni caractère dans ses comé- 
dies; dans le second. Ton trouve l'un et l'autre, témoin la Chercheuse 
tFesprit, qui est un de ses premiers ouvrages. La Coqiwlle fixée\ qui 
est une des dernières de l'abbé que l'on ait pu passer aux Italiens et 
qui eut été sifflée aux Français, manque absolument et par l'action et 
par le caraclére. 

■ Il D'y a aucune connais.sance du théâtre dans celte pièce, qui n'a 
été soutenue que par de l'esprit et des tirades qui seraient tout aussi 
bien ou tout aussi mal placées ailleurs. Non seulement le pauvre abbé 
se montre incapable de Taire le plan d'une pièce, mais même de 
traiter une scène. Il n'est pas plulùl entré en matière qu'il s'écarte de 
son sujet par de l'esprit hors de propos; ses personnages ne se disent 
jamais un mot de ce qu'ils doivent se dire relativement à leurs 
caractères et aux situations où ils sont. Chez lui. d'ailleurs, les situa- 
tions sont très rares, et il n'y en a même pas pour ainsi dire dans 
ses comédies ou rapsodies, qui. vu le déTaut total d'invention, ne 
sont, h proprement parler, que des dialogues froids et insipides, dans 
lesquels un esprit étranger au fond du sujet tient lieu d'action, de 
caractères, et de ce que le bon sens aurait dû y placer. 

» Et c'est cel_eunuiiue dramatique ii qui l'on veut faire engendrer 
les poèmes de Favart qui en est le véritable père! 

• Je ne m'élèverais pas avec autant d'indignation contre ce bruit 
populaire du grand monde si le petit vilain n'aidait pas lui-même à 
l'accréditer parmi les gens du plus haut étage. Je sais et j'ai vu par 
moi-même la façon dont il se défend d'avoir part aux ouvrages de son 
ami. C'est toujours ou avec un ton de légèreté et de badinage, ou 
avec une modestie hypocrite qui donne à penser tout le contraire de 
ce qu'il dit '. 

Certes , si nous ne possédions contre l'abbé que ce passage des 
Mémoires de Collé, le témoignage d'un homme aussi partial nous 
serait à bon droit suspect. Mais Saurin. qui admirait Voisenon, se ren- 
contre à cet égard avec Collé; et I.a Harpe ne parle pas avec moins 

I ]. I,a apirituoUo M"' QtiitiauU iuilii^ua, ilit-on, rt? auji-t A l'abbé, 



tic ncUclû ni Je force sur ce sujet àam sa Corresimnâance lilhhaire. 
« Le style de Voisenon, dii ce dernier, est Te ntorti liage le plus 
fatigant, l'en lum in lire la plus fade; c'est une monotonie [l*antilhëses 
vides de sens et roulant sur les mêmes mots, un jargon épigramma- 
tiquc, précieux et maniéré... Kavart valait cent fois mieux que cent 
abbés de Voisenon ' ■ . 

\ la mort de l'abbé, il revient sur son œuvre, sur celle de son ami, 
et, rendant à ses lirillantes qualités d'abbé mondain la justice qu'elles 
méritaient, il écrit : 

« L'abbé de Voisenon, qui n'a jamais été ni un homme de letlres. 
I ni un bon écrivain, a été fort longtemps ce qu'on appelle un liomme ii 
I la mode. Né de condition et rei.'u à ce titre dans la meilleure société. 
il l'aurait été encore à litre d'homme aimable. Il y portail cet extrême 
enjouement qui trouve ii rire et à faire rire de tout, un ton de galan- 
lanterie badine, plus en vogue alors qu'aujourd'hui, beaucoup d'in- 
souciance et de gaieté qui en était la suite, et le talent des quolibets 
plutôt que celui des bons mots. Avec la figure d'un singe, il semblait 
en avoir la iégcreté et la malice, et les femmes s'en amusaient comme 
d'un homme sans conséquence qu'on pouvait avoir en passant, sans 
trop s'en apercevoir et sans qne les autres s'en apergussenl. On n'exa- 
minait pas si sa manière d'être dans la société n'appartenait pas à la 
frivolilé d'esprit el à la faiblesse de caractère : il semble que dans le 
monde on ait besoin d'agréments plus que de vertus. Les vertus ser- 
vent une fois l'année et les agréments tous les jours. Ceux de l'abbé 
de Voisenon lui tinrent lieu de tout. 

> Comme les gens du monde désirent assez volontiers que l'cspril 
qui leur plaît soit le premier des esprits, il fallut lui faire une réputa- 
tion : ce qu'il avait écrit n'en était pas trop susceptible. Deux ou trois 
comédies à la glace et quelques bouffonneries libertines, telles que 
le SuUan Misapouf et Tant mieux pour elle, el ses petits vers de 
société n'étaient pas des litres bien brillants. On imagina qu'il n'avait 
voulu donner au public (apparemment par modestie) que la moitié de 
son esprit el de son talent, el qu'il avait bien voulu en donner la plus 
grande partie à son ami Favart. apparemment par générosité. Celle 
opinion fui bientôt d'autant plus facilement accréditée que Favarl. 
modeste et retiré, el tout simplement homme de lalenl, communi- 
quait volontiers ses ouvrages à l'abbé de Voisenon, son ami, ou du 
moins ami de sa femme. M"" Fuvarl se mêlait aussi d'écrire sous le 



1, CorreifpoHdance litcéraire, XI, p. ICI, 
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nom de son m;irr. en sorte que dps ouvragns faits entre eux trois, on 
ne savait pas trop ce qui devait demeurer li chacun ; mais Ton Taisait 
toujours la meilleure part à l'abl)é tle Vaisenon. qui ne la refusait que 
da Ion d'un tinmrae qui ne veut pas tout ûter ii un pauvre diable 
il'honirae de lettres qui a besoin d'espril pour vivre. 

« Favart, qui en avait réellement beaucoup plus que l'abbé de Voï- 
senon. se laissait bonnement protéger par celui qui dans le fond lui 
devait sa petite réputation, et ce n'est qu'à la longue qu'on s'aperçut, 
en comparant les ouvrages imprimés de l'un et de l'autre, que ceux 
de Favart étaient tous de la même main et du même goût, qu'il y 
avait de la connaissance du théâtre, dC5 pensées lînos et délicates, des 
vers très agréables dans les Trois Sultanes, dans Annelte et Liibin, dans 
Witujlais à Bordeaux, etc. et qu'il n'y avait dans les ouvrages avoués 
de l'ablié de Voisenon que du papillot.ige. des jeux de mots, du faux 
esprit. 

■ Favart lui-même, instruit du tort qu'on lui faisait en faveur de 
l'alibé. marqua son chagrin de cette injustice. L'abbé commença à 
s'en défendre plus sérieusement, et, ce qu'il y eut de pis, c'est qu'on 
coœmenija à le prendre au mot. Il vieillissait: sa gentillesse n'était 
plus de mode, et des torts réels lui avaient ùté sa considération ' • . 

Les manuscrits de Favart contiennent, écrits de sa main, des 
brouillons concernant deux pièces composées en collaboration avec 
Voisenon. représentées sans nom d'auteur, et publiées dans l'édition 
des œuvres de l'abbé : c'est la Nouvelle troupe et la Pelile fijhigfaie*. 
Ces manuscrits nous informent aussi que Favart avait abandonné à 
son ami les sujets du Pétrin et de cet Amour piqui' dont il a été ques- 
tion plus haut'. 

Au reste, notre poète, avec sa droiture habituelle, a déterminé dans 
une notn quelle était au juste la part de collaboration de son ami : 

• (1769) M. l'abbé de Voisenon, indépendamment des ouvrages 
qa'il a composés dans tous les genres, a fait encore, en société avec 
M. Favart. le Jardinier supposfi et l'Amitié à l'épreuve. 

• Il a eu part à la Fée Vrgèle et aux Moissonneurs, mais pour des 
détails seulement; le plan, la conduile et le dialogue de ces deux 
pièces appartiennent à M. Favart, à rexception de quelques vers que 
M. de Voisenon lui avait conseillé de changer, et qu'il fit, voyant !a 
paresse de l'auteur à faire ces corrections. 

1. t'nrrriponiinnce lilli^raire, X, p. 'XÛ. 

2. Cardin I des Papiers Ftioart, linssi?' -1, Tin. 

3. IbiJ.. mUiou. 
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t C'est il tort que plusieurs personnes ont attribué à M. de Voî- 
senon les Sultanes et Isabelle et Gmrude; elles sont entièrement «le 
M. Favart. 

■ Son ami a réclamé plusieurs fois contre cette iDjastice' >. 

La Tausse opinion par laquelle les gens les plus compétents^ attri- 
buaient à Voisenon seul toutes les bonnes pièces de Favart ne dut pas 
être étrangère à son élection a. l'Académie française (1762). Notre 
poète avait le droit d'être fier de ce choix qui n'honorait pas seule- 
ment son ami. 

Il est curieux de constater que l'abbé nourrissait pour Favart une 
véritable affection, si le mol d'amitié semble ici malsonnant. En 1761, 
le poète fut atteint d'un commencement de cécité. Voisenon était 
absent. Celte nouvelle lui causa un grand chagrin, et lorsque peu de 
temps après il fut informé que le mal ne s'aggravait pas, il ressentit 
une vive joie, qu'il exprima dans une lettre où l'on entend l'accent 
de la sincérité'. Au reste, on sut ii^sa mort que cet abbé dissipé, 
que ce Crispin coiffé de la calotte consacrait en secret à des œuvres de 
! charité une bonne partie de ses 30.000 livres de revenu. 

Ainsi, des sentiments affectueux s'unissaient en lui aux calculs 
de la vanité, aux larcins littéraires, et à ce ridicule manège d'abbo 
■ laideron • , qui veut se faire une réputation d'homme à bonnes 
fortunes. 



On a dit du vivant de l'anteur. et quelques biographes ont répété ^ 
depuis, que l'abbé entretenait avec M""" Favart des relations coupables 
que le mari tolérait. 

A l'occasion A'Attneile et de Lubin. comédie jouée sous le nom de 
M"' Favart, une chanson courut dans Paris : 

1. Mémoires. I. p. lxi. 

'i. Volbiirfl fui diipo et misai sans doute tous ans confrères de l'Académie, 

3. nnrfKRB, 8- Bpptpnibrp lîSl. 

Mon ami. mon rhcr fimi, qiia jci vous suis otiligâ de votre attention I Qup toiiï 
Di'nvtu: fait de bien en ni'écrivniil I Les noiivellt.>s de votre meilleure snnlé m'^Uionl 
Bujuurd'hiti iiidispausablemenl néceasnires ponr qnc In mienne nll&t mieux. Jn toi» 
demnnde, au nom de la plas tendre et de In plus vive amilk^ d'aller à Dnini. (où ae 
tronvait an oculiste en renom) pour votre vue; c'est un si grand trèxor pour tout le 
monde, et anrtout pour un homme de lettres! Songez donc que vous aimet A courir: 
TOUS sorcx consuma de chagrin lorsque voua ncrez assujetti nn secouru d'un guide; 
il serait triste d'en avoir pour votre corps lorsque votre esprit conduit resprit d*« 
autres. Ce serait une grande ullliction pour moi si. quand je voua reverrai, vos yeux 
no pouvaient lire dans les miens la joie et le sentiment qui les animeront. Faites le 
voyage de Normandie; je vous y suivrai, si voua le voulez, déa que je serai de 
retour ». {Correipondance, t. III, p. 181.) 

i. £a particulier M, Desnoiretorres, 



Qai. pour so ffiiru lionnour, 
So jaignit A son coafcssL'tir ; 



... On prrlpni] qu'un Iroiau-mn 
Au Irnvail concourut i 
C'est FHVart qui les sKourut. 
Eu clioac de sa femme 
C'est bien le droit du jeu 
Que l'époiii entre un peu. 



Le cas ne serait pas unique, surtout au dix-Iiuitifemc siècle. Les 
maris d'alors semblent avoir élii un peu plus accommodants qup ceux 
d'aujourd'hui. Dès 1721, Montesquieu faisait sur leur compte de flat- 
teuses réflexions : 

• Il y a parmi eux (les Français) des hommes très malheureux que 
personne ne console, ce sont les maris jaloux; il yen a que tout le 
monde hait, ce sont les maris jaloux; il y en a que tous les hommes 
méprisent, ce sont encore les maris jaloux. 

< Aussi n'y a-t-il point de pays ot'i ils soient en si petit nombre que 
chez les Français. Leur Iranquillilé n'est pas Tondée sur la confiance 
qu'ils ont en leurs femmes ; c'est au contraire sur la mauvaise opi- 
nion qu'ils en ont... Ici les maris prennent leur parti de bonne grâce, 
et regardent les infidélités comme des coups d'une étoile inéviUibte. 
Un mari igui voudrait seul posséder sa femme serait regardé comme 
un perturbateur de la joie publique et comme un insensé qui von- . 
drait jouir de la lumière du soleil à l'exclusion des autres hom- j 
mes ' • . 

Aussi les maris spirituels ne faisaient-ils que rire des bonnes plai- 
santeries de leurs femmes. La duchesse de Vaujours se laissa marier 
par jeu avec M. de Bussy, au camp deCompiègne. par un ami déguisé 
en prèlre; le duc, très indulgent, célébra ces désordres en vers 
piquants*. La femme du premier président Portail était malade de 
la petite vérole dans l'appartement de son époux. Son amant vint lui 
prodiguer ses soins, contracta le maI,etmourutàsescôtés.M.d'Epinay 
se vengeait d'une manière originale : il débauchait à sa femme son 
amant. Voltaire et M. du Châlelet vivaient sous le même toit auprès de 
H"" du Châtelet, et le mari avait l'air d'ôlre un invité discret. Saint- 
Lambert survint et ce fut au tour de Voltaire de faire preuve de savoir- '■ 
vivre : une femme pliilosophe enseignait ainsi la patience à deux maris 

' à la fois. • Une femme n'est pas déshonorée par un amant, disait 

: M'" d'Etle à M"" d'Épinay. mais par l'inconslance » . 



1 Lettres persanes, LV. Rien à Isben. 
■i. lohei, Louif XV. tume III, 104. 
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Favart clail nondialanl ; Tâge avait pu calmer son amour, cl une 
première iniidélité avait dû le dùlaclier de sa t'emine. Cependant il est 
[ difficile d'admettre qu'il ail sans contrainte, de gaieté de cœur, sacriûé 
I à l'abbé ce qu'il avait si vaillamment disputé au maréctial. 

Ces calomnies étaient répandues dans le monde, dans les TeuillGS 
publiques, dans les vaudevilles du carrefour: l'on ne saurait supposer 
qne Favart était trompé par son ami et sa femme, et qu'il resta tou- 
jours dans l'ignorance. 

' On doit se garder d'ajouter foi trop aisément aux médisances des 
contemporains : la malignité du monde, comme l'a fait remarquer 
H. l-arroumet, n'admet guère que la simple arailié puisse exister entre 
un tiomme et une jeune comédienne'. 

Ici encore l'abbé n'a-t-il pas été lui-même l'artisan des calomnies 
dont il profilait aux dépens d'un ami? Il était llatté qu'on lui supposât 
des liaisons amoureuses. Quand on voulait le retenir dans une société. 
il avait parfois la fatuité de prétexter un rendez-vous. Aux mêmes 
personnes qui lui imputaient la palernilé des comédies de Favart, il 
était bien aise de laisser cnlondre un peu plus. Quand des rieurs lui 
partaient de M"" Favart. il leur répondait, s'il faut en croire un con- 
temporain dont la parole est un peu suspecte : 

Voua niiCrM, gens de pou d'étoffe. 

Et mnins encore de vertu. 

Prônez Kavflrl pour un oocu. 

Ce n'eut pourtant qu'un philosophe*. 

On objectera qu'après la mort de M" Favart, Voisenon Qt sculpter 
par Caffieri \m petit mausolée de l'Amitié à la mémoire de la comé- 
dienne, et que le confesseur en exii^ea la destruction avant d'accorder 
Fabsolulion à l'abbé agonisant. Mais à ce moment les autels à l'amitié. 
les temples à l'amitié faisaient fureur; Voisenon en ceci se conformait 
k ia mode. Quant à l'anecdote du confesseur. Voisenon connaissait 
l'art des restriclions mentales ^. 

De qui tenons-nous d'ailleurs ce récit? De Voisenon lui-même*! 

On a un agréable apen.u des relations de Voisenon avec ses deux 




1. l.urruuniot, ouvr. cité, p. 177, 

2. Lcllre» 'le L.B. Louriguaix ù U" '" dans lesquelles on trouTc,.. 
Vabbè de VoUenuH. Paris, IHIia. p. 118. — Cf. rnnccdotc conuue el iuvm 
du hrfvinire rfriti^ au lit pur Tabbi.^ uiu cot.'-s dr M" P'nTart. p. 121. 

3. Par ordre do «on coufcssfur, il brftlft le n 
avait uno copie. (Corrttp. lUl.. t. X. p. Sûj. 

i. tbid., t S. p. 256. 
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amis dans une chanson adressée par Favart îi Claude le jour de sa fêle 
et dont le refrain est « Claude est bien Claude » : 

Tandis que de mille agrémenta 

Il peut semer sa vie, 
Deux sots époux à sentiments 

Lui tiennent compaî^nic. 
L'époux gourmand ouvre les yeux 

Et la femme minaude. 
Il vit avec ces ennuyeux. 

Claude est bien Claude *. 

Jamais refrain ne s'appliqua plus mal à propos. 

Ed pareille matière, on est souvent réduit à des conjectures plus ou 
moins plausibles, et il serait plaisant de prétendre arriver à la certi- 
tude, dans un sens ou dans l'autre. 

En tous cas, l e bonho mme Favart, crédule et modeste, a été la ^ '^ 
dupe de son amitié. Claudea porté la main en badinant et par vanité ' 
sur son renom de poète et de galant homme. Mais Favart, insouciant, 
laissait les bruits aller leur train. Il aimait tant Tabbé, qui Taimait 
bien aussi , et avec plus de raison ! Le plus Claude des deux, c'était 
l'autre. 

1. Correspondance de Favart, t. III, p. 233. 



<2/ 



•* 



TIEILLKSSE UE FAVART. 



I Depuis le succès des Troguears de Vaiié, le public goûtait de plus 
en plus les ariettes, et ses favoris étaient Lemonnier. Quêtant. 
Anseaumo, Marmontel, Monvel el sartout Sedaine. Favart se tourna du 
côté d'où soufflait le vent. Le compositeur Du ni lui demanda un livret. 
Le poète avait broché une espèce de farce en vaudevilles pour la foire. 
Il dénatura celte folie et y ■ fourra >, selon son expression, de ta 
morale. Le musicien tit les airs et l'on mit en répétition le Procès. 
Favart avait des appréhensions; Il offrit vainement h Duni vingt-cini] 
louis pour ne pas risquer celte pièce'. Le 19 mai 1762 le public hua 
le premier livret de Favart. Le poète s'écriail : 

< Je te l'avais bien dit, je te l'avais bien dit. Georges Dandin^! > 

I Cette alliance lardive avec noble Dame Ariette devait lui causer 
plusieurs déboires. 

I Trois ans après, il renouvela cette tentative, el recourut à ses ingé- 
nus qui naissent à l'amour, dans Isabelle el Gerlntde. Il rentra en 
grâce avec la pureté du sentiment dans les pièces qui suivirent, comme 
la Fée Urgêle ou /es iVoissotmeurs : c'était la mode du jour, il fallait 
s'y conformer ou quitter le théâtre. Lui qui à trente ans avait inno- 
cemment raillé la comédie larmoyante de La Chaussée^, il appliquait 
la sensibilité de son cœur à célébrer 'a soixante ans les sublimes 
dévouements de ramitié*. Il allait jusqu'à exalter ce goût nouveau 
qui n'était pas en opposition avec les sentiments de son âge et avec 
ce sérieux du jugement qui était devenu maintenant de la gravité. 
• Il ne faut point s'attendre à trouver de la gaieté dans cette comé- 



1, Mihnoitei, t. I, p, 275. 

3. tbid. 

H. 1740, ta narrifre rfw P<ii-iin 

l. WAmitii A Vifreuve, 177Ï1. 
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die», écrivail-il dans un averlissemenl pour l'Amitièii l'fpreuve. qui est 
reâlé manuscrit^ : il y a même du sombre dans quelques endroits... 
L'intêrt^t àa sentiment et ratleudrissemenl du cœur peut dédomma- 
ger (les saillies de l'esprit... Le genre pathétique n'est point étranger ^m 
à notre théâtre... Il est encore parmi nous des âmes sensililes... ■ ^H 

Après la représentation des Mott^oimcurs (1768). la Comcdic ^| 
italienne offrit à Favart el à Duni une pension annuelle de 800 francs, , 
sous la condition de donner au moins deux pièces par an et de renon- 
cer à travaiLer pour les autres théâtres. Favart répondit sur un ton ^^ 
un peu bant : ^H 

UcUevilk, i"^*]», 13 décembre. ^H 

• Messieurs. ^H 

■ J'aurais accepté avec la plus vive reconnaissance la pension que 
vous avez bien voulu m'accorder si elle eiit été accompagnée d'un 
litre honorable; mais les conditions que l'on y veut mettre dégrade- 
raient le bienfait : ce ne serait plus une récompense, ce serait un 
marché. L'honneur m'est plus cher que l'argent, et je ne sais point 
vendre ma liherlc. Soyez persuadés. Messieurs, que je parle sans 
humeur. Je continuerai de travailler pour vous avec le même zèle, et 
je me contenterai de la satisfaction intérieure d'avoir mérité de vous 
quelques égards. J'ai l'honneur d'être, etc. < . ^H 

Devant ce refus, très noble et accompagné de correctifs adroits, les ^M 
comédiens comprirent qu'ils devaient, au moins dans leur intérêt, ^1 
offrir la pension sans imposer de conditions. 

Malgré ces encouragements, il tombait de plus en plus dans la 
paresse. Le bonhomme passait maintenant la meilleure partie de ses | tu, 
journées il manger; i l étai t aussi gourmand mais moins glouton que .'''** 
l'abbé; il fumait et on l'avait surnommé Fawii fumichon; il devisait 
avec ses compagnons dans sa propriété de Belïeville. C'étaient, avec le i 
sémillant abbé, Crébillon le tragique, fécond en madrigaux. Lourdet /"ii^ 
de Santerre qui avait versifié Annetle et Lnb'm. le chansonnier^Laujon, — ^M 

le doux Cosson, professeur d'humanités, et Mademoiselle sa sœur 
dont le style était si fleuri, le poète dramatique Laplacc, et l'illustre | «c 

I Goldoni, ;i qui on avait lait quitter l'Italie et la gloire pour la France ' 

' et la médiocrité. 

Il allait aux diners du Cafieau qui avaient repris depuis 1762 sous \ ^ 
la présidence de Crébillou ûTs; il trouvait là ses amis de Belïeville, ' 
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Lemierre. Colardeau, le compositeur Salieri, le marquis de Pezal, 
Fréron, Delille. Dorai, Philidor, Bernis, Bonrflers. Parny, et tact d'au- 
tres joyeux rimeurs'. 

Il s'adonnait ;i son goût pour les vieux livres autant que le lui 
permettait sa vue affaiblie, et composait celte bibliothèque dont les 
volumes ont été récemmenl vendus aux enchères publiques. 

H|me Favarl, qui était le centre du cercle de Belleville et qui répan- 
dait autour d'elle sa bonne humeur, mourut prématurément. ■ Au 
mois de juin 1771, raconte son mari, ta maladie dont elle est morle^ 
se déclara. Sa fermeté n'en fut point ébranlée, et, quoiqu'elle connût 
que son état était désespéré, elle continua de jouer pour l'intérêt de 
SCS camarades jusqu'à la lin de l'année 1771. Elle s'alita le jour des 
Rois, envoya chercher des notaires pour son lestJiment qu'elle lit avec 
une présence d'esprit, une tranquillité d'àmc et un enjouement qui 
les étonnèrent. 

<■ Quelques jours après, elle eut une crise violente ; sa garde, qui 
la croyait expirante, se jeta à genoux en disant : • Courage ! Courage 1 

• Madame. Ce n'est rien. Je vais faire toucher des linges à la châsse 
« de la bienheureuse sainte Geneviève • . M"' Favart, qui avait repris 
ses sens, lui repondit : • Je ne donne point dans les momeries; mais 
■ je sais que telles et telles personnes sont dans le besoin : qu'on leur 
« donne de ma part de quoi les soulager ; les bonnes actions valent 

• mieux que les prières ». Et tout de suite elle demanda les secours 
de l'Eglise qui lui furent administrés. Mlle les re^ut avec une enlièrc 
résignation. Mais, sans rien perdre de son caractère, elle ût elle-même 
son épitaphe, qu'elle mit en musique, dans les intervalles des plus 

I cruelles douleurs... 

* Elle plaisantait sur son état et consolait ceux qui l'approcUaieDt. 
Elle s'occupa des soins de son ménage et des détails les plus minu- 
tieux jusqu'à la surveille de sa mort, qui arriva le 21 avril dernier 
(1772) à quatre heures du malin' -. 
[■ Les femmes d'alors, on le voit, savent mourir. • Les unes cou- 
I ronnent leur fin, l'entourent de fleurs, de danses, de comédies, de 
suprêmes amours; celles-là riment leur épitaphe et enterrent gaie- 
nieut leur mémoire; quelques unes, avant de mourir, arrangent des 
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coiifilels satiriques; d'aulres font antichambre au seuil de la tDort en 
chantant des chansons sur l'air de Joconde' • . 

Klle avait [iB3ranle-ci/iq ans. Pour témoigner à Favart qu'ils pre- 
naient part à sa douleur, les Comédiens italiens portèrent sa pension 
à l.iOO livres. Il leur donna l'année suivante lu Belle Amène, qu'il 
avait commencée du vivant de sa femme. Ce fui un échec ; ce fut aussi -i ■ 
son dernier livret. -^ 

Voisenon. dans sa vive douleur, garda assez de présence d'esprit 
pour montrer sa blessure. Sa fatuité battit monnaie avec sa réelle 
affliction. Peu de temps après, l'avocat Marchand lui écrivit pour être 
reçu h dîner à Ifelleville. et reçut celle réponse, qui est imprimée au 
troisième volume des œuvres de l'abbé : 

Mon Riiii; (liuiafiucl'tidi d^iroit-vims vniiir? 
(> Br-juiir (|ui jadis t-ut pour moi liiiil lii- fliiirtm-si 
N'-.'sl ijii'uii trial* drfii'il lip n'un.'ls vl d'i liii'iijiw, 

HiHpisf riii'i- p'uïiirt inaRuit-iti- s'v'sl rlHiilo. 

l.L> c-lmt^i'in pn silence y gravi" soii l'iiipri'iillii, ' 

Il rôpftnd 808 hrouillania sur le jnur le plus btinu. 

N'uuH ni! piirtona lu ni&in sur nus ros'>s nouvoUns 

yiin piïiir iiiius occnppr à purcr lo Itiintiottii 

De l'objet qui nous livre auidoulours iJteriK'lIp» 



Il alla trop loin dans cette voie, et les mémoires secrels disent : 
• L'indécence avec laquelle ce prêtre afliche si hautement sa douleur 
impudique a révolté tous les dévots et même les honnêtes gens' «. 
Voltaire lui ayant adressé l'épilre • Je pleure, ... je ris ■ . l'ahhé lui 
répondit avec un accent pénétré : 

' Mon bonheur est dnns le i-^rfiieil 
De mon im^jirocliiiblL' «iiiie. 
L'univers mo p^rnlt en deuil. .. 
Voaa ëlt'H Jeau qui rit, et je suis Jeun qui pleure, 

Il ajoutait, en prose, avec une tristesse sincère et qui aimait à se 
laisser admirer : 

■ J'étais attaché depuis vingt ans à M""= Favart. L'amitié la plus 
-tendre nous unissait. Il est impossible d'être plus aimable, plus cons- 
tamment gaie, d'avoir un esprit plus à soi. des idées aussi riantes, 
une dme aussi élevée et des talents aussi variés. Elle faisait la conso- 
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lation de nos jours, elle était aussi esseiiliellc qu'amusante. Elle pla- 
çait sans cesse son enjouement entre la vieillesse et moi ; elle jouissait 
lie la sanlé ta plus fraîche, et moi, depuis cinquante années, mon 
tombeau est enlr'ouvert. Elle n'avait que quarante-quatre ans et j'en 
ai soixante-quatre. Je me flattais quelle me fermerait les yeux et j'ai 
fermé les siens. Chaque jour de ma vie n'est plus pour moi qu'un 
supplice continué' ■>. 
Ce supplice, que Voisenoti publiait avec cette indiscrétion et ces 
^ î- ( termes équivoques, prit fin en juin 1775. L'abbé mourut, laissant le 
deuil dans l'Ame de son amie, la comtesse de Turpin. de sa belle-sœur 
J^ la comtesse de Voisenon, et surtout de Favart. 

Le re^te de la vie du poète est à peine marqué de quelques inci- 
dents sans importance. 

En septembre 1773, une reprise de la Bette Arsène est applaudie 

par la reine Marie-Antoinette '. En revanche, un livret d'opéra, mis en 

musique par Gluck et écrit par Favart échoue, malgré le talent de 

l'un et de l'autre ^. 

En 1776 il marie son fils avec une demoiselle Beltot et reste seul. 

«" [ Ed 1777. il lui écrit que sa. maison de lielleville lui déplaît et qu'il 

^'Uu I veut la vendre, ^j^use des voleurs qui infestent les environs de Paris : 

• son cœur se détache ainsi de ces lieux jadis si chers. 

En 1779, il a la satisfaction de pressentir un retour de la mode vers 
l'ancien genre et de faire applaudir trois actes de parodie en vaude- 
ville, les Réceries renouvelées des Grecs. Ainsi sur la fin de sa vie. Il 
marque par cette œuvre sa prédilection pour ces genres de la paro- 
die etdu vaudeville, auxquels il devait sa réputation. Par eux il avait 
débuté, voilik bien longtemps, cinquante-sept ans auparavant, par eux 
il termine sa longue carrière. 

I En 1780, la troupe de l'Opéra- Comique cessait entièrement déjouer 
I des comédies italiennes, et, libre de ce côte, accordait une place aux 
vaudevilles. Le 30 mai 1780, de Piis et Barré faisaient représenter 
avec succès une comédie-parade en un acte, toute en vaudevilles, 
Cassandre ociilisie; dans les années suivantes, grâce à eux. ce genre 
renaissait de ses cendres. La Harpe écrivait * au sujet des Vendangeurs 
de riis et Barré : « Les auteurs,., ont entrepris de faire revivre l'an- 
cien opéra- vaudeville de la foire, et ils ont assez réussi. Les Vendan- 
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9tan sont k peu près dans le goùl des Moissonneurs de FaTart : ce sont 
des scènes et des tableaux cliampt'lres. qui par eux-mêmes ont tou- 
jours queliiuc agrément. Il y a ici moins de morale que dans tes Mois- 
sonneurs et plus de gaielé. et le chant du vaudeville est Tort bien 
adapté à ce genre de spectacle ■ . 

Le 14 octobre 1780 les Comédiens italiens quittent Thùlel de Bour- 
gogne et s'installent dans un théâtre construit par Fleurtier, sur les 
emplacements du jardin de l'Iiùtel de Choiseul. Ils donnent aux rues 
qui longent le nouveau bâtiment les noms des maîtres de leur réper- 
toire. Mirivaux et Favart. Le lliéAtre même s'appelle Satie Favarl. 

En 178R, après une reprise de WlmitiÉ à i" Éprenne . le poète est 
demandé par le public. On le traîne sur la scène, il est acclamé. 

En 1787, une représentation de gala A'AnneUe et Liibin est donnée 
en faveur des héros de la pièce. ■ les vénérables moJèles du conte •, 
suivant l'expression des éditeurs de la ConespORdance. Ensuite, la jolie 
M"* Lange, conduite par l'auteur presque octogénaire, fait une quôte 
au proût des deux villageois, et tous les yeux se mouillent d'atten- 
drissement. 

La Révolution survint. • Les amis des lettres ne sauraient oublier 
qu'en 1790 MM, Favart, de La^lace et Gojdoni, ces trois ^estors de la 
l ittér ature, contribuèrent par leurs démarches à faire accorder aux 
écrivains de tous les genres et a. leurs familles la demi-justice qu'à 
cette époque ils obtinrent du législateur >. 

■ La Révolution avait lait perdre à M. favart les bienfaits de la cour i 
et le fruit de ses économies sans altérer le calme de son âme, et ses ' 
derniers jours furent encore sereins. Suivant le précepte de Cicéron, 
pour moins sentir le poids de vieillesse il la consacrait encore à l'élude 
et a l'amitié. 

• Le 13 novembre 1790, l'abbé Cosson lui-même, presque sexagé- 
naire, chantait ainsi la réunion des trois octogénaires : 



^."^- 



Quoi<iuo Biiteur 
On peut s'en aii 
La preuve en e: 
Célébrons donc tous à pi. 
. . L'nmiUé qui rassemble i 
f I Favart. Laplnce et Goldt 



}, bien que vie: 
bieu cbArel 



1. n ost passé dans les ventes d'Eugèno Clmrnvay i 
1791 « signi'e de Favart, pour la somme do BâtJ livr 
ft,000 Hvres. 

a. Mémoires, l, I. p, liixiii. 
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Durant ces dernières années, il crayonna sur un Teuillet volant ces 
vers (écrits d'une main lourde, et que nous ont conservés ses manus- 
crits : 

Trop liDureux un Tieillurd, nu boul de an carrière, 
Qui, fermant au granii jour an di-bilo iiaupi/ro, 
Et libre do loiil suin, saiia rraînlo et sans rvinonl, 
S'piidorl traininillenient ditns les bras de In inorl... 

vioilU'SBo, je te rends gtAev. 

Du miB jours j'ni rempli Tespiici', 

Je ao me plains pas lio mon Hort ■ . 



Durant sa Tielllcsse, alors qu'autour de lui l'aris se bouleversait, il 
devait songer, dans son jardin du faubourg, k sa longue existence. 
Dans sa mémoire attendrie de vieillard passaient tour à tour les 
tableaux des divers actes de sa vie : 

Tout entant, chargé de livres aimés, il traverse la place de Grève, le 
pont Notre-Dame et monte au collège par U grand'ruc de la lierpe. 
I Adolescent, rue de la Verrerie, dans sa chambre basse au-dessus de 
I la boutique, il grilTonne entre deux l'ournces une comédie en vaude- 
villes. 

Soudain il est transporté au milieu d'une brillante société; il est 
assis à la table d'un financier qui le protège. 

Dans un cabaret de Saint-Cloud, le voici en joyeuse compagnie, 
chantant, riant et rimant. 

Il a trente-cinq ans. Il aime, il aime éperdûmcnt. Avec quelle allé- 
gresse il monte l'escalier de cette maison de la rue de Buci ! Au gre- 
nier logent ses amours. 

Soudain il est précipité dans une cave humide; ii la lueur d'une 
lampe il peint des éventails: il vit dans les transes. Il est loin de celle 
qu'il aime et la jalousie ajoute ses tortures aux douleurs de l'absence. 

Plusieurs années après, un carrosse royal l'emporte â la cour où. 
placé derrière la coulisse, il va régler les fêtes royales que M"" de Pom- 
padour donne à Sa Majesté. 

Ou bien . un matin d'hiver, il descend des hauteurs de Belleville. 
longe la rue Saint-Denis, tourne à l'angle de la rue Mauconseil, et vient ' 
faire répéter leurs rùles à des comédiens ennuyés et à des actrices dis- 
traites. 

Enfin, voilà déjà longtemps, dans ce même jardin de llellcville. il se 
voit entouré de tous les êtres chers à son cœur. A cette heure, l'un 
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Tattend là, sous la terre; Tautre ne Ini a même pas laissé sa dépouille. 

La maison est déserte désormais. 

Les jours où sa rêverie le ramenait ainsi dans le passé , près des 

absents, j'imagine que le bon vieillard allait voir à la pension son 

petit-fils et venait se promener avec Tenfant sous les charmilles, 

Y^ ' ! tandis qu'un écolier, qui devait être Déranger, le regardait passer avec 

Ac I admiration. 

A rage de quatre-vingt-deux ans, il mourut d'un catarrhe (12 mars 
1792). 

On l'enterra dans son jardin de Belleville, à côté de Genlilly' sous 
les iilas et sous la rose. 



• 
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CHAPITRE QUATRIEME 



(première partie.) 



Les personnages des vaudevilles de Favart. 

I. Les personnages non ingénus. — Ils sont peu nombreux. — Le dieu 
Amour. — Un couple français. 

IL — Les ingénus. — La naissance et le progrès de leur amour; le défaut 
de pudeur. — L'éveil des sens : les moments successifs; lenteur du pro- 
grès; vivacité des sensations; agréable fausseté de la peinture. 

III. — La GRACE : enfantine, fardée, sensuelle, semblable à celle du temps. 

La composition et les couplets. 

I. L'intrigue. — Exposition. — Entrée des personnages. — Point de départ. 
— Conduite de raction. — Marche du dialogue. — Dénouement. 

IL Sens du théâtre. — Les moments dramatiques. — Les lazzis. — La 
critique dans les parodies. — La vérité du costume. — Le jargon popu- 
laire, Vadé. 

III. Les couplets en vaudevilles. — Rôle et place des vaudevilles. — Un 
fredon de Favart. — Art de choisir les airs. — Les couplets, le trait final, 
la versification. — Les vaudevilles dans la pantomime. 

IV. Les équivoques. — Leur caractère dans Favart. — Le burlesque par 
l'union de Téquivoque au vaudeville. 

V. Les nouveaux airs. — Lente transformation de la musique et du style 
dans les couplets en vaudevilles. 



I. — Les personnages des vaudevilles de Favart. 



1. 

LES PERSONNAGES NON INGÉNUS. 



I De 1752 il 1752, pendant vingt années de sa carrière, Favart a 

\ I composé uniquement des pièces en vaudevilles. Cest à elles qu'il a 

consacré la jeunesse et la force de son esprit. Si les dij années 
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suivantes n'appartiennent pas exclusivement lice genre, elles ne sont 
pas ocr.upées non plus par les livrets d'opéra comique, dont le premier | 
date de 1762. Il a fait représenter pl us de soixante va udMilles. Ils 
comprennent la partie de beaucoup la plus élenduc de son œuvre 
et aussi la moins ignorée el la meilleure. Il est ici le premier parmi 
ses rivaux. Entre ses mains, ce genre a brillé d'un éclat qu'il n'avait 
jamais eu. ni avec Lesage, ni avec Panard, et s'est élevé à son apogée. 
Favart est avant tout un vaudevilliste, l'auteur de la Chercheuse 
d'espril, d'.lco/oM, de Basiien et Bastienne, des Ensorcelés, d'Annelte 
et Lubin. 

Tous les personnages de ses comédies en vaudevilles se ressemblent 
en deux points : ils sont villageois et ingénus, 

Ils sont tous amoureux. A peine de loin en loin rencontrerait- on un 
tat>eltion ou un parrain qui se distingue des autres. Tous les acteurs 
ne sont pas naïfs. Mais aucun n'a un caractère complexe. lJn_seul 
sentiment les occupe, l'amoiir : il nail, se développe el s'exprime avec 
simlïlicité, En dehors de lui, on ne voit rien dans les cœurs el les 
esprits. 

Ici un mot résume un caractère, une étiquette l'explique. Dans les 
/imorceKs. par exemple, on n'a plus rien à apprendre sur M""" iVOr- 
rille quand on sait qu'elle est dame du lieu, veuve et éprise de 
Jcannot. Guillaume : forgeron d'âge mûr, amoureux de Jeannetle. 
Jeannette : jeune villageoise, qui aime ingénument Jeannot. Jeannol : 
jeune villageois qui aime ingénument Jeannette. On ne connaît d'eux 
que leur condition, leur âge, et un sentiment, toujours le même, 
l'amour. Encore la condition ne modiûe-t-elle guère la nature et le 
degré du sentiment ; à peine influe-t-elle sur son langage. 

Que sait-on de Bastienne? Elle aime ingénument Uiislien. Et de 
Rtslien? n aime ingénument Bastienne, Substituez-leur d'autres ingé- 
nus, la réponse reste identique. 

De peur de méprise, l'auteur leur choisit un nom propre qui les 
qualifie et qui exprime leur profession ou leur caractère : M""* Fro- 
ment, H"" Râpé: M. Subtil, M. Narquois. l'Éveillé, iVicetle, Finette. 
Dans le cours de la pièce, les acteurs n'ont d'autre souci que de 
juslilier leur dénomination, de la développer sans jamais en sortir. 

Les amoureux qui ne sont pas ingi'^nus sont rares ilans les comédies 
en vaudevilles do Favart : quelques meunières veuves qui ont un 
garçon de moulin, et quelques baillis que leur expérience invite à 
recberelier des niaises. Ils servent à nouer l'intrigue: ils sont un 
prétexte à équivoques, et n'ont pas d'autre raison d'élre. Us ne sont 



rien de plus qu'un obslaclc passager pour les jeunes amoureux cl 
qu'un objet de pUisanteries faciles. 
" I' En deliors de ces veuves el de ces barbons, on ne trouve gMère 
d'amoureux non ingénus. On peut citer, sans parler de l'Éveillé el de 
Finette, dans la Chercheuse d'esprit, le couple français dans le Prix de 
Cgihtre (17 i\)ei l'Amour dans V Amour au village (il i-^). 

Le dieu Amour mène à son gré tous les personnages de cette pièce. 
Il inspire la tendresse, le dépit et même la haine par un effet de sa 
puissance. Mais pour séduire les cœurs, il sait approprier aux carac- 
tères son langage et sa conduite: même s'il était un simple mortel, il 
réussirait : lanl il a d'attraits, de bonne grâce et d'habileté! 

Après avoir conquis Agathe, puis Liselle, il cherche à séduire une 
épouse mûre et sage, la baillive. Il sait user contre elle de prudence 
et de stratagèmes et s'insinuer par ruse dans la place. Il vante la beaulé 
de la dame, il envie les félicités dont jouit si peu son vieil époux : 
exorde obligé, rudiments de l'art. Elle admire l'air aimable et la 
douce voix du galant, mais se tient sur ses gardes. ■ Vous me rappelez, 
ajoute l'Amour, une beauté que j'ai tendrement aimée ; quand je la 
trouvais seulette, je me jetais ainsi ii ses genoux • (il se jette à 
genoux) ; • je prenais sa main ■ (il prend la main) ; • puis, je la baisais 
de cette façon; ensuite, plus hardi, je l'embrassais ■ (il essaie d'em- 
brasser la baillive qui le repousse doucement). — - Hélas! je vous 
aime plus passionnément encore, et je ne puis devenir votre époux, 
s'écrie notre don Juan; le mieux est pour moi do partir! > — «Hé 
quoi! répond la dame, si je devenais veuve un jour? — • Je vous 
épouserais ». Ils jurent de se marier et scellent ce serment par 
l'échange d'un baiser. 

L'enjAleur a su lever les scrupules d'une vertu chancelante. La 
baillive peut-elle s'offenser d'une déclaration ainsi tournée? A la 
faveur de ce détour, le jeune galant hasarde une caresse qui trouble la 
bonne dame. Il parle de mariage : peut-elle se fâcher d'intentions 
aussi pures? Comment refuser, à la suite d'un serment, de recevoir 
el de donner un gage de loyauté? 

L'Amour est si charmant qu'il parait être un dieu. 

Dans te Prix de Cylhére, Favarl a esquissé le portrait d'une dame 
coquette el d'un seigneur galant vers 1740; c'est un simple croquis, 
mais il est fait d'après nature. 

Hébé a été chargée de choisir le couple qui sail le mieux aimer et 
de lui décerner le prix de Cjthère. Devant elle comparaissent les 
concurrents ; parmi eux sont un Français et une Française, 



Leur an3our n'est pas une passion : ce sérail, k leurs yeux, un ira- 
vers, qu'ils blàmeraieul comme une impolilesse, et railleraient comme 
uDe faute (le goùl. 

Air : Jeune étranger (des Fêles réjiilienrtet). 
...Od est tieorea;!, sans qu'U en coûtp 
ConsUncc. aniDs, soupirx et pleurs. 
Langueurs, iloulcnra, doui^oiirs. Tadcurs'. 

ha but de toute leur vie est le plaisir: dans le monde, leur liiimcur 
est toujours enjouée. Ils n'eraprunlcnt à l'amour que le badinage. La 
frivolité de leurs caprices se traduit par la lègèrelc de leur babil, par 
la brièveté de leurs phrases et des vers : 

• Chez nous, la déclaration esl douce, répreuve courte, les plaisirs 
vifs, la Qo tranquille' ■. 

Leur causerie est d'une élégance qui nulle part ne se dément; ils 
rmt la bouche toute lleurie de termes de galanterie allégorique, comme 
- la Cour du dieu d'Amour ■, ou • les Roses sans épines du jardin 
d'Amour ■ . 

Ils ont disserté sur la valeur des mois et des choses de Tamour. et 
ils savent distinguer les nuances : 

■ Chez nous, l'amour n'est jamais une passion, mais un arrange- 
ment dont le plaisir esl le principe, le lien et l'objet' • . 

Ils discutent précieusemeni sur la signiflcation symbolique des 
atlribots du • fils de Cypris » , sur ses ailes, sur son âge. Le poêle les 
fait parler en triolets et chanter sur des airs de menuet. Ils savent 
envelopper d'allusions Hgréables et de comparaisons continuées des 
pensées presque vulgaires : 

Le roasiRnol qiû fuit l'uinour 

Toujiiur» chanti!. 

Sa voix toucbanto 
fiur tous les Ions sMnil, enchnnle. 

Fredonne nuit et Jciur. 
Mais, ail bout d'un mois, quoi dommaKOl 

Il cesse son tendre rainngc 
Sitrtt qu'il a vu ses petits'. 

^!ies vers perdraient tout à être mis en prose. Il en serait de même 
pour les suivants : 

Air : Ton humeur esl, Catherine. 
L'Amour à nous vaincre est preale; 



1. Se. V. II. 42, — 2. Ibitl. — 3. Ibid. — 4. Se. v, p. 50. 
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Mais In dérnite d'un cœur 
Lui dovienl souvent funesW; 
Il Dipurl dËH qu'il csl vainqueur. 
Ainsi , qiiaïul le frelon blesse. 
Il succombe A son efTorl; 
Son aiguillciu, qu'il nous ]iiissi>, 
Est la cause do an, uion '. 



Heureux de prendre conscience de leur esprit et de ie faire admi- 
rer, ils se complaisent dans les aimables fa^jons de dire, ils recher- 
chent les jolies mignardises. La preuve en est dans ces vers maniérés 
sur l'Amour enfant : 



'e meurs d'amour. El* bien! tant pU 

' ... AuBsllAt qu'il voil un bijou, 

Jou, jou, 
Pour l'ubteuir, il pleure, il presse : 
I aolna redoubles il (ail ni bien qu'il 1' 
Ahl ah! 
Mais d'nbord il le laisse 
D^ qu'il voit un autre joyau, 
Ohl oh) 
Ce dernier l'inléresse'... > 



Leur amour n'est que coquetterie; il llatte la vanilii. procure l'oc- 
casion d'exercer la raillerie, varie et multiplie les plaisirs. 



Air : Quelle douceur rfOMs m 
Par miUu exploils 
A la fois 
Se suumcLs mille aiuanta sous mi 
Du dlou d'Amour, 
(Jliaquo jour. 
J'augmente la cour. 
11 m'en coiltc on déwU 
Un coup d'éventail , 
Un Icndro regard, 
Un souris mignard. 
Chacun a aa ]mrt, 
Et tous aoul dupes de mou ai 



Leur l'gùïsme sait s'accommoder de celui des autres et se parer de 
dehors cbarmants. Ils se croient admirables et ils ont le plaisir de la 
fatuité. Qui oserait leur disputer le prix? Ils n'ont qu'à paraître pour 
le recevoir ; 



1. Se, T, p. 48. 
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« Serrileor, déesse Hébéî Nous sommes Français, vous le voyez. 
Qa*on nous donne le prix * • . 

Agréables déraots da temps que Favart a su rendre aimables par 
la naïveté, la gentillesse et la légèreté dont il les a ornés diaprés 
nature! Mais Toriginalité du poète est ailleurs, dans la peinture des 
ingénus. 

1. Se. V, p. 40. 



I.KS INGENUS. 



Favart ne trouvait diez ses devanciers aucun moiiêle; à pfinc rcn- 
contrail-il ta et là. cIirk I,esage, des indications. Les Isabelles diiThéà- 
tre-llalien étaient dignes des Colombines. Telle servante, telle mai- 
iresse: et ces soubrettes n'étaient rien moins qu'ingénues. A la foire 
comme chez les anciens Italiens, les auteurs prenaient dps amourettes 
le peu qu'il en faut pour amener des équivoques. Quand un jeu du 
hasard faisait passer sur les tréteaux l'amour ingénu, ils traçaient de 
lui. dans deux ou trois scènes, un rapide croquis; aussitôt après, ils 
couraient aux imbroglios, aus déguisements, aux hrocards, aux acro- 
baties, objets de la prédilection de leur public; ils retombaient dans 
rorniére. 

A première vue, le rôle d'ingénue semble déplacé à la foire et mal 
fait pour les vaudevilles, Sur un lliéâlre aussi libre, montrer une 
innocente, la désigner aux équivoques, aventurer sa vertu dépaysée 
entre Arlequin entreprenant et Scaramouche obscène, placer sur ses 
lèvres pures les fredons du Pont-Neuf et leurs timbres gaillards, 
n'était-ce pas s'exposer à surprendre, à offusquer le spectateur? 
N'étail-ce pas de gaieté de cœur marcher au-devant d'un échec? 

L'événement a justifié l'innovation de Favart, 

En I73S. dans un prologue curieux du jeune écrivain, le génie de 
l'opéra comique donne à un auteur de la foire le wnseil suivant : 



Air ; .Vow, Je nf ferai pa». 
)1IpI^U galnnts dnna tce joiirs lir fHili 



Voilà le but que Favart se proposera et le chemin par lequel il 
essaiera de l'atteindre. 



1. ic Génit de l'obéra a< 



I. Mail. Bilil. tiut. 9: 



En 1736. les VïUileviJles qui termmcnt Ut Dragonne |i)uuchcnt le 
sujet que Iraitem deux ans plus lard te Siège de Cylhère. et proclamenl 
la loale-puîssance de l'amour sur les cœurs même endurcis. La 
même anni!-e, daos rAmmir et l'tnnocence. sous le voile de l'allé- 
gorie, une ïDgéDue, désireuse de s'instruire, vient se mettre à l'école 
de l'Amour. 

En 1737. il crayonne, d'après Marivaux, la figure de l'ingénue 
Marianne. L'insuccès lui sert de leçon sans le décourager. 

En 1738, il compose te Pouvoir de CAmour. qu'il remaniera plus 
lard sous le litre de Cylhère assiégée. 

En 1739. il écrit les Amours de Gogo et Sansotmel et Tonton, deux 
riens où l'amour est lout. 

En 17iU, il a trouve sa voie : les amoureux ingénus qui cherchent h 
se déniaiser dans la Servanle jasli/iee et dans les Jeunes mariés vont 
le mener, l'année suivante, à travers l'acte de la Joie, à son succès 
décisif, la Cherr.heuse d'esprit (t"4I). 

Raffermi de la sorte dans ^on originalité, it dictera en 1743 au dieu 
du Goût cel ordre adressé à l'opéra comique : 

• Laisse la farce, et t'cmparc , si tu peux, du genre galant cl 
comique ' • . 

Ses contemporains exigeaient d'une part une certaine réserve de 
langage et de gestes. Mais d'autre part le vaudeville comportait la gau- 
loiserie. Favart résolut la difDculté par la peinture de réveil des sens 
chez les ingénus. 

Le danger était la froideur, défaut ordinaire et mortel dans la galan- 
terie. Favart connaissait du moins le secret de la force et de la cha- 
leur ; 

l.'e*priL iiunns que le i-inir inspiri;' lu Ipndress.'. 

Saurait-il se conformer à ce précepte? 

L'amour naît, grandît, agit et s'exprime à peu près de même dans 
tous les personnages ingénus des comédies en vaudevilles de Favart. 

Ils deviennent amoureux à leur insu. Ce sentiment, dont ils n'ont 
pas conscience d'abord, a toute la force d'un instinct. Cependant, si les 
causes en sont inconnues de ceux qui le ressentent, elles sont claires 
pour le public. 



:. Mss. Ilibliolhi'ijuu 



C'est il'abord la conformilc île l'âge. Ils sont très jeunes et se rlenl 
des grisons ou îles veuves. Zirphile refuse la main d'un vieux giinie, 
Acajou d'une vieille fée. Le Coq du village n'est tenlé par les ckîus ni 
(le la plus riche proprititairc. ni de la plus Tameuse tidteliëre du 
canton ; elles sont mûres, c'est assez. Colin, dans la Servante justifiée, 
préfère la jeune servante à la maîtresse plus âgée. Jeannol l'ensorcelé 
ii'cslpas llallé par l'espoir d'épouser la châtelaine du village. Baslicn se 
laisse gagner ii peine quelques heures aux promesses d'une riche dame 
el revient vile à sa Baslienne, qui n'a pas prêté l'oreille aux gros Mes- 
sieurs de Paris. 

Ces amoureux sont do conditions égales. Ils n'ont pas l'ambition 
de s'élever ou de s'enrichir. Nés dans le village, ils aiment au village. 
Le tabellion, qui parle de dot à son Olleul, s'attire cette réponse : 

Air : fia c' que c'ett qii' d'aller au bois. 
En ê'aiinant bien, l'on est henrenx; 
VUiV c' que c'est qu' d'ôlro nintiurt^ux. 
Par cent petilH mois doacereui. 

Ma cliËro mnltrease 

Fera ma riebcsso. 
J'aiirons tout lu monde A noua deux. 
V'Iâ c' que c'est qu' d'Jtro a 



La ressemblance des situations les rapproche : Annclle a perdu sa 
mère et Lubin son père. De même, l'analogie dans le caractt-re, l'es- 
prit et l'humeur. Alain est aussi sot que la Chercheuse d'esprit. l'En- 
sorcelé aussi crédule que Jeannette, Leurs noms mêmes sont pareils 
et se marient l'un à l'autre ; Bastien cl Bastienne, Jeannot el Jeanneiio. 

Ils s'aiment parce qu'ils ont bonne mine el sont jolis. Les jeunes 
gens sont toujours avenants et gaillards. Lubin esl d'une ligure qui 
met loul le monde en train ; Acajou est un prince aim.ible et le plus 
beau qui soil dans la nature. Des qu'il aper^'oil Zirphile, il se récrie 
d'admiration et elle fait de même : 



Ail 1 l'iiinmblii ntijet (jur viiilii ! 
1.1' l«!nu jpum.- Iiomme que Wilii! 
.., l)iles-iiioi. mon beau |;urçon, 

Vutrc nom.,, 
gii'il i'»L lii'aiil 



Ainsi, elles ne sont pas du monde où une fille se laisse gagner par 



1. Le Coq du riltat/e. se. ii, p, 12, 

2. AeajQu, acU> \l, ec. lit, p, 53. 



un galant d'Age mûr. Klles méprisent les doaaires, ils dédaignent les 
dots. Elles sont inac«essiiiles .'i t'ailmiratton du petit pour le grand, du 
pauvre pour le riche : elles sont pri^munies. dès l'âge de quinze ans, 
contre les ruses de la galanterie. Ne craignez pas que ces adolescents 
niais tombenl dans tes pièges d'une coquette, ni que ces innocentes se 
laissent prendre aux filets d'un chasseur expérimenté. Tout nalurel- 
lemenl. Agathe, malgré sa sottise, a raison de sa coquette rivale '. I.e 
rusé compère Guillaume laisse échapper la naïve Jeannette. 

Les obslacies ne rebutent ni ne détournent ces amoureux. Les 
difficultés, le danger les excitent, les irritent presque. La fée Harpa- 
gine, qui élève un prince pour elle, perd sa peine et sa sorcellerie à 
prévenir l'amour dans ce cœur. En vain essaie-t-elle de lui fournir 
des distractions, en vain veut-elle occuper son esprit oisif et fausser sa 
raison par un enseignement extravagant. Le prince bâille, n'ccnule 
pas el laisse son imagination dériver vers tes rêves amoureux. Bas- 
tienne, délaissée par Daslien, redouble d'affection par un effet du 
dépit et de la jalousie. Lugis. dans la Fête d'amour, recherche Coli- 
neitc en mariage avec d'autant plus d'ardeur qu'il est éconduit par 
les parents. Les obstacles qui embarrassent Pierrot dans son amour 
pour Thérèse le poussent au désespoir; s'il n'épouse pas la belle. ■ il 
est mort* ■ . Les plus dociles se révoltent; les difficultés les animent 
el les transligurent. 

• Ma mère emmène Alain, dil Nicelte. Pourquoi ne veut elle pas 
que je lui parle ? Depuis s'te défense-là. j'ai toutes les envies du monde 
de me trouver avec lui * • . 

Ces amours ne sont pas de ceux qui. ;i leur naissance, peuvent être 
arrêtés par une résistance, détournés par des satisfactions commodes, 
étouffés par le dépit, par l'amour-propre froissé, par la fausse honte. 

Ces personnages aiment avec tendresse el désintéressement. L'au- 
teur est sévère pour l'amour qui est un calcul. Dans le Prix de 
Cxjihére, Hébé se moque des Hollandais chez qui le mariage est nn 
trafic. 

• Vous ne me paraissez guère susceptibles de senlimenls amou- 
reux... Votre amour commence où finit celui des autres... Il faut une 
convenance dans les cœurs..., une sympathie étroile, et tous ces petits 
BOÎDS que vous méprisez et sans lesquels l'amour ne subsiste point ■. 



1. ÎJt Coquelle sans le sai 
î. Le t'ùg du viUngr. l. V 
y. La Ctterclteiife /Ceuprii 



Air : Pierre Ilagnolel. 

Vous ignorei! iIp quelle yspf^ct- 
Kst nu amour tendre et parfuit. 
Il u Je lu d61icaU--asp '. 

Un couple asiatique est aussi malmené par Hébé : un maître, en 
Orient, aime dans son esclave l'inslrnmenl de ses plaisirs, et celle 
esclave, indifférente cl soumise, est la honte de son sexe. 

Air : Esl-il déplus douces odeurs! 
Suvoir coniruindrc nés désirs. 
Pour noua c'est nno gloire. 
Un tendre amnnt psr ses soupirs 
Aclièle sa ^il;toi^e, 
C'est le cœur seul qui fait sentir 
Ud bien.,., un bien suprémel i 

Lft donce attente du plaisir 
Vaut tout le plaisir uifmo *. 

En revanche, un Espagnol trop respectueux est aussi sévèrement 
jugé. Hébé veut que l'amour réjouisse à la fois le cœur et les sens. 
Le couple français, galant et coquet, n'obtient pas la récompense, 
faute de ce désintéressement qui est le signe du véritable amour. 

Air : Une faveur, Lisette. 
Notre prix ne se donno 
Qu'il la einoârité. 
Votre amour, nia mignonne, 
N'est rien quit vanité. 
Et col amant Tolâtrii, 
Eu servant von Hppna, 
Siti-mfme s'iiloliltrs. 
Non, non, vous n'aimez pas'. 



Le prix est adjugé à un couple qui est uni par une vive tendresse et 

qui connaît tous les bonheurs de l'amour satisfait : c'est un couple de 

sauvages. 

Il est donc certain que l'auleur voit dans l'amour autre chose que 

*« les sens et apprécie la tendresse. Mais, pour répondre aux goûts du 

I public et garder le ton du genre, il a été amené à négliger souvent 

I cette partie de la peinture dans ses comédies en vaudevilles et à s'ap- 

(Mf- 1 pliquer de préférence à la description de l'éveil des sens. 
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Ses amoureux oe coHnaisseDl rien ni de la vie, ni du moude. 
Lubin n'a Jamais enlendu parler ni du mariage, ni de sa consécra- 
lion; il fail l'éloge de sa mailresse à son propre rival; cependant il 
ïit près du cliàleau, a IraFaillé à la corvée, a vu la ïdie, a juge el 
condamné les luxes de la table, de l'ameublement el les arts. 

L'auteur s'est étendu principalement sur leur ignorance des choses di? 
l'amour. Aucun d'eui ne sait rien, ne suppose rien, ne pressent rien. 
Colin, Lison. Jeannot, Jeannette. Alain. Nicette. Zirphile. Acajou, 
le Chevalier, Lucile, Thémirc. Agénor. tous naïfs, tous obstinément 
ignorants. Anoelte et Lubin ne peuvent pas comprendre que leur 
union soit blâmable ou même peu ordinaire. Ils cherchent en quoi 
consiste la faute dont on les accuse, ils énumèrent sans distinction les 
actes les plus innocents et les autres: les enfantillages leur deviennent 
aussi suspects que le reste. 

Comme ils n'ont ni le pressentiment de la faute, ni l'instinct du 
danger, ils ne sauraient aussi éprouver de la pudcnr. Elle suppose un 
certain sentiment du mal el le désir au moins de paraître l'éviter. 
Ne lernil-elle pas l'innocence? N'a-t-on pas dit qu'elle est impudique? 
Aussi l'auteur a-t-il armé le front de ses ingénues d'une sérénité 
imperturbable. Dans les moments critiques, elles gardent leur air de 
curiosité élonnée, leur voix conserve ses inlonatîons enfantines; il ne 
monte à leur joue aucun signe d'embarras. Elles se félicitent de leurs 
plus étranges démarches, et les racontent à tout venant. Elles se plai- 
gnent seulement d- rcucootrer des obstacles. 

Ces ingénus évitent les paroles qu'il leur est interdit d'employer ; la 
gaucherie de leur langage devient un gage de la sincérité de leurs 
sentiments et une preuve de la force de leur penchant. Plus ils par- 
lent maladroitement, plus ils paraissent sentir avec vivacité. Aussi 
jamais ne disent-ils rien en termes galants; point de mots propres; 
des périphrases ou des équivalents. 

(Aloîn nbordi.- Nicfttc) : N'f'tes-vous pits bien niac <lo :ne vnr ? 
mcKT-rs. Oui. AIbîd. 

ALI». Je suin titchÉ Ae ne |i<iinl avoir d'esprit, je vona en ferais prûimt. 
RICRrrR' Je II' Hais, j'aimpruig iiiii?ui voiis uvuir si' obligalioii là t^u'A il'aiitri-^. 
AUlx. Je- ne ilemandcrals qu'A vous fitinr plaisir, 
atrrnv. Jt> vomirais l)i(>n vuus faire pliiisir aussi. 

U.*Ut. Je no sais comment i^ se tait, vous nie rc\Quet uiicux ipio IouIph Ifs TiUcs 
du Tillogc. 
nccTTR. El vous, vons me iiluisez mieux cjue Robin, ninti moulon' >, 
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Quand par hasard ils essaient de dissimuler leur amour, ils le 
montrent plus clairement que s'ils l'avouaient, lïastientie, selon le con- 
seil d'un sorcier, voudrait faire croire à Basticn qu'elle est infidùlc. 
Mais, en cherchant à l'éviter, elle se rapproche de lui • sans te faire 
exprès ■ . Ses premières paroles, inspirées par un dépit extrême, sont 
presque absurdes. 

Je d' vous r'connai 
Non, Bnslien'. 

Elle lui rappelle aprùs ces mots les gages de tendresse qu'elle lui a 
prodigués et elle exprime les regrets que lui donne ce bonheur passé. 
Ensuite vient une transposition sur le mode bouffon de la scène da 
Dépil amoureux et de l'ode d'Horace, Donec gralus eram libi. 

Leurs plus fermes résolutions tombent vile. Le parrain de Lison lui 
a défendu de parler a Colin, et celle-ci. qui d'ailleurs est dépitée 
contre lui, est décidée à obéir à cette défense. Colin parait, lui 
adresse une galanterie. Elle répond aussitôt : 

■ Je me trouve tout je ne sais comment, dès que je vous aperçois. 
Par exemple, j'étais en colère contre vous et j'oublie en vous voyant 
que je suis fâchée 

Il leur est absolument impossible de parier contre leur cœur ; leur 
langue s'y refuse. Elles ne peuvent pas même s'empêcher de décou- 
vrir lous leurs sentiments. On a défendu ii Thémire d'accepter le 
bouquet d'Agénor; elle se propose de liii réciter la formule de refus 
qu'on lui a apprise. Quand Agénor lui présente les fleurs, elle les 
reçoit ■ sans savoir ce qu'elle fait » . commence à réciter la réponse; 
mais, chemin faisant, elle retourne le sens des paroles par un léger 
changement de mots et à la un elle se trouve avoir dit le contraire de 
ce qu'elle voulait : elle a dévoilé ses sentiments les plus secrets. 

On a fait croire â Jeannette qu'elle subit l'influence magique de 
Jeannot et à celui-ci qu'il a été ensorcelé par Jeannette. La première 
fois qu'ils se rencontrent, ils s'abordent avec l'intention de s'adresser 
des reproches l'un k l'autre; mais tandis qu'ils énumèrent les mar- 
ques d'amour qu'ils se sont données, comme si c'étaient des sortilèges, 
ils parviennent seulement à montrer toute la force de raffeclion qui 
les unit. 

Air ; Dana le fond d' 

JKANNUT, 



Toua les jtinia (u m'ensorcelles 
Par tes ciiarmes, par les soioa. 



1. Haatien et Bastienne, s 
3. La Servante justifiée, i 
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mk\sETTE. Ohî j'ai plus de renl icuioin^ 

Que f'esl toi. 
JEissuT. C't^l U^i. r ruelle. 

JEwsETTZ. Ta. Jeannot. en Nmiie foi. 

V^u'esî-c' ijui m' tn>uh!e lu riTVi'lIe ? 
JEiSNOT. Ta, Jeannetie. nn tnmne Un . 

Diras-tu que c' u\->\ pas u»i? 

Air : Je m'en rais li In n'ricrc. 
JEANNETTE. Souviens-toi d'unj«»urde UHo 

Que tu m' donnis un bnuiiiu't, 
M' rattachant d'un air lit»niit>ti\ 
M'embRissiint quand ra fut fait. 
Ta. J**ann(it, etc. 

Air : Un Jour sur la fotifj**re. 
iEissoT. Au moment que j' t'iVoute. 

Je m" sens enoor ln»ubler. 
JEASSETTE. Moî. j* tc troublous? 

JEANXuT. Sans doutj\ 

El je n* Teux plus f parltT. 
JPJiSîiETTE. Cest moi que 1' mal oppresse. 

Tu t' plais à m' voir soutTrir. 
JEixNOT. Me feras-tu lan^oiir sans oess»»? 

JEANNETTE. Me feras-tu mourir*? 

Deux couplets d'un pareil aveu persuadent mieux que los plus 
galantes déchirations du monde : rinconscience est un <^m^c de sincé- 
rilé. Favart a souvent tiré parti de ce procédé, bien viou.x, mais tou- 
jours agréable. 

Avec la pudeur s'effacent et disparaissent du cdMir do ces in«]:énus la 
réserve. la discrétion et même les manèges ordinaires do Tamour- 
propre mis en jeu. La place est libre pour los sens qui s'évoillont. 

Les premières impressions de l'amour troublent cos adolosconls 
dans toute leur personne, et. dès sa naissance, il se communi(iuo à 
leur sensibilité. 

JEANNOT. La nuit, quand j' pense à Jeaniiolte. 

On dirait qu* j'ai dos cousins. 
J' fons des sauts dans ma rouclKMti» 
A réveiller les voisins. 
Comme 1' battant d'une liorln;4e. 
Mon pouls va toujours trottant ; 
Comme un oliovreau liors sa Uv^o, 
Mon cœur va toujours sautant'. 

Jeannot considère cet amour comme une maladie de son corps. Il la 

1. Les Ensorcelés, se. x, p. 30. 
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plantes médicinales. Sa santé est aussi alleinte que son àme est tou- 
chée. Les autres ingénus s'occupent, comme lui, dans le cours des 
pièces, à chercher un remède ou un calmant it ce malaise, à c^tte tor- 
ture; aussi questionnent-ils tout le monde sur la nature de ce mal 
avec une curiosité que leur souffrance suffirait à expliquer. 

Ils ne laissent échapper aucune occasion de s'instruire. Ils cher- 
chent tous de l'esprit. Cette préoccupation s'empare d'eux et déter- 
mine toutes leurs démarches. Qu'est-ce que l'amour et les amants? 
telle est la question dont Thémire, nymphe de Diane, fatigue la pré- 
tresse. Qu'est-ce que le mariage? se demandent les jeunes mariés. 
Qu'est-ce que l'honneur? demande Zirphile à la fée. Qu'est-ce que 
l'esprit? demande Nicelle aux passants? Qu'esl-ce que ce sortilège? 
demande Jeannette ii Guillaume. Qu'est-ce que celte héle malfaisante? 
demande Colinettc ;i son père, 

L'éveil des sens chez les ingénus a été souvent représenté par 
Favart. Il a plusieurs fois refait, avec des variantes, sa Chercheme 
d'esprit : les EnsoneiÉi. Acajou, les Jeunes Mariés,, les Vendanges de 
Tempe en sont les principales répliques. 

Alors même qu'il modilie le sujet ou qu'il présente un seul ingénu 
au lieu de deux, il répète une ou deux fois la scène essentielle. Tel 
est le cas de laFiHe d'Amour, de la Servante junifii'e. du Coq de oillagi;, 
des Basleliers de Saint-Clotid, de i'Atnour au village, des Aymphes de 
Diane. La conduite de la scène e^t partout la même; l'art ou le pro- 
cédé sont identiques. 

L'auteur compte plusieurs moments dans l'éveil des sens. Les 
ingénus éprouvent d'abord dans tout leur être un trouble agréable: 
puis, ils s'amusent à des compliments suivis de petits jeux; le gar- 
^'on hasarde ensuite un baiser sur la main de la jeune Glle; enfin, 
quelquefois, il l'embrasse : c'est l'extrême limite. 

L'agrément est dans la manière d'accommoder la scène. La recette, 
(lue Favart semble avoir empruntée à Longus et qu'il a su approprier 
îi la comédie en vaudevilles, comporte deux secrets : les ingénus se 
hâtent lentement, et ils sont doués d'une extrême vivacité de sensa- 
tions. 

L'auteur s'arrête aux préliminaires et sème d'agréments la route 
au bout de laquelle il ne saurait arriver. 

Il fait partir l'action de plus haut ou bien il lui fait suivre des che- 
mins, sinon détournés, du moins obliques. Elle a ainsi un long espace 
à parcourir, et le spectateur la voit s'acheminer doucement vers te but. 
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Les ingénas parcourent la roule à petits pas, et batlent les buissons 
d'rtii s'envolent des nuées d'équivoques. 

Voyez Nicelte : elle ciierclie de l'esprit. Passe un savant homme : 
elle se résout, après des hésitations, à s'adresser à lui. Le bonhomme 
lui offre l'esprit, œuvre de l'art, • brillante par l'imagination et rec- 
tifié par le bon sens ■. Après quelques explications. Nicctte devine 
que cet espril-là n'est pas son fait. Elle veut de l'esprit ■ naturel • ; le 
saïaol avoue qu'il n'en a pas et se retire. 

L'Éveillé, cousin déluré de Nicette. se présente alors. Rlle lui 
demande de l'esprit. Il comprend au premier mot et a. sa manière. Il 
explique la chose ii sa cousine et lui promet contentement. Llle ne 
^ tient pas de Joie et exprime son bonheur. Mais Finette survient 
«t empêche son fiancé d'écouter plus longtemps sa cousine. 

Elle ne sait encore rien, mais elle a du moins éprouvé qu'il ne fal- 
lait compter ni sur le savant, ni sur son cousin; l'action a marché. 

Alain arrive. L'ignorance que l'auteur lui attribue sert à prolonger 
la comédie. Si l'ingénue avait affaire h un homme d'esprit, comme 
dans le conte de La Fontaine, la pièce se réduirait k partir de cet 
«ndroit à une seule scène. 

Dans leur première entrevue, Alain et Mceiie se déchrenl l'un à 
Tautre leurs sentiments, et se concertent pour chercher ensemble de 
l'esprit. D'abord ils veulent aller à l*aris, où l'on doit en vendre. 

M"' Madré, mère de la jeune lille. arrive et les sépare. Mais au lieu 
d'arrêter l'action, son intervention la suspend li peine pour la préci- 
piter bientôt plus vivement. La commère enseigne au nigaud qu'il 
faut, pour ■ faire l'amour • , débiter un compliment, puis offrir un 
bouquet, ensuite baiser la main, enQn embrasser. Alain, tout sot qu'il 
est, ne perd pas un mol d'une leçon si opportune. 

Nicetle revient, déjà moins niaise : pour plaire h. Alain, elle a mis 
lies (leurs dans ses cheveux, Elle est assez adroite pour surprendre 
une conversation et apprendre qfle l'esprit est venu à Finette un jour 
que. feignant de dormir, elle a été rencontrée par l'Éveillé. Il est donc 
utile de tromper? songe Nicelte. Aussitôt elle trompe Finette, l'éloigné 
par un mensonge pour rester seule avec Alain, 

Immédiatement après, elle donne une autre preuve d'esprit. Voyant 
venir son ami, elle s'étend sur le gazon, fait semblant de dormir, elle 
aussi. Alain est trop naïf pour se comporter comme l'Éveillé. Mats l'au- 
teur, à deux reprises, laisse supposerque le jeune homme va devenir 
entreprenant. Nicette mérite encore son nom, car elle murmure cos 
mois, oubliant qu'elle feint de dormir : 
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Voiili le premier essai; il échoue. Le second, prâce aux conseils pré- 
cis de M"" Madré, va réussir. L'auteur n'csl pas pressé (l'enlamer celle 
parlie qu'il veut nous faire désirer. Il préfi^re éveiller la curiosité, 
exciter Timpatience, augmenter le plaisir du spectateur par les len- 
teurs de l'attente. Alain répète d'abord ;l la jeune fille les quatre 
points de la leçon. Après ce récit de son entretien avec M"" Madré, il' 
se met en mesure de se conformer aux enseignements de la veuve. 

En premier lieu, il lui tourne un compliment, et Nicctte dit l'effet 
que cela produit en clic ; puis il lui offre le bouquet, et l'effet est plus 
vif. I! lui donne un baiser, et l'impression est encore plus pénétrante. 
In second baiser redouble leur émotion. Ils vont enfin s'embrasser 
lorsque quelqu'un les interrompt. 

Nicetle, qui va bientôt devenir « finetie ■, renvoie fort h.ibilemenl 
l'importun. Elle a liàtc de reprendre la leçon. Ils se promettent 
mariage lorsque intervient un tiers : Nicetle l'éloigné de même que le 
précédent. Mais tout le monde vient déranger leur tàte-â-tête. Ils ne 
s'embrasseront pas. Il est temps de les marier, Nicette a déjà trop 
d'esprit. 

L'art de l'autenr imagine une série de menues circonstances dont 
[ cliacune rencbérit sur h précédente, et qui toutes dirigent l'action 
j avec une lenteur calculée vers un dénouement qui sera sous-entendu. 

Dans la Chercheuse tïesprit, Favart n'a pas poussé plus loin les 
choses : c'était la première fois qu'il hasardait ce sujet. II eut plus de 
hardiesse dans les F.nsoicfUs. 

Joannot aime depuis longtemps Jeannette. L'n jour, à la fête du vil- 
lage, il lui a offert un bouquet. Depuis lors, tous deux sont ensorcelés. 
Dans le cours de la pièce, ils cherchent à rompre ce charme, à gué- 
rir de leur malaise : c'est la donnée du roman de Longus. ^ 

L'auteur imagine une scène préhminaire, consacrée à constater 
d'abord le mal, Les amoureux, à mesure qu'ils s'accusent, se trou- 
blent, s'enflamment, et finissent par «étouffer». Jeannot s'écrie : 
■ Je n'en puis plus ■. 

La scène principale est savamment filée. Les deux ingénus, dépo- 
sant leur ressentiment, forment le dessein de consulter la nature. les 
animaux el les oiseaux sur le moyen de guérir. 
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Jeannelle chante une ronde en six couplets. 



l' guérit-i]. Jcnnnot? 
Noa, Jeannplto. 

le^NNOT. Eh bien, snutoii.s wimtje no 



Ils sautent, dansent et se poursuivent. Après divers jeux de scène, 
s reprennent : 



Ils voient des moutons dormir dans la prairie : le sommnil est 
peut-être le remède. Ils essaient. D'abord ils s'asseyent l'un d'un côté, 
l'autre de l'autre, et cherctient à dormir. Long silence. Des bruits se 
font entendre et les dérangent. Tous deux se rapproclienl; mais ils 
ressentent un malaise plus grand encore et veulent s'éloigner de nou- 
veau. Ils joignent leurs mains, puis ils les désunissent. Alors Jeannot a 
l'idée de baiser la main de Jeannette, et leur douleur se calme un peu. 
Jls se réjouissent et rient d'aise, Ils espèrent guérir en s'embrassaot. 
Mais 3 ce moment (|uel<ju'un vient les interrompre. 

Cette scène des Ensorrelés parait pourtant inférieure à celle de ta 
Chercheme d'esprit. Les tentatives sont trop osées, d'un goût inquiétant. 
L'auteur pousse à l'excès sa complaisance pour le libertinage du public, 
il met trop d'esprit dans la naïveté : la dose de gauloiserie est, cette 
fois, un peu forte. On sent la main de l'écrivain qui arrange tout 
d'après un modèle trop spirituel. 

Ces deux pièces dévoilent le premier secret de la recette employée 
par Favarl pour accommoder la scène de l'éveil des sens : se hâter ,' 
lentement, l'ne autre pièce, Aaijou, nous montre bien quel est le' 
second. 

A peine ces ingénus sont-ils touchés par l'amour qu'ils secouent 
leur torpeur, et leur sensibilité, tout à l'heure endormie, devient aus- 
sitôt frémissante. Acajou n'a jamais vu d'autre femme que la hideuse 
Harpagine. On prononce devant lui le nom de la belle Zirphile : ce 
simple son caresse délicieusement ses oreilles : 
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Air : Je ne tais re qu'il kfiii me ilire. 
Sur iiiui !e doux nom de Zirpliilo 
A produit des effets puissautB. 
lièvims (liins un lion plus Ironquille 
Ao Iroubie imprëvn qiip jp spna '. 

/irpliile n'est p.is douée d'une ouïe moins sensible aux voix de 
l'amonr. Elle entend derrière un buisson pousser un « Hélas ! • Aus- 
silûi elle est bouleversée : 



Dés lors elle devine que cette voix est celle d'un homme qu'elle 
aimera : cette influence relève de la magie. Quand elle aperi;oit Acajou, 
la parole lui mangue, son cœur palpite : 



Air- Je senx i(i 
.. Quel ■:]mnK''nici 



Ils ne connaissent pas les termes et les locutions du vocabulaire 
amoureux, ils ignorent le jargon de la galanterie, mais ils ont toute 
la sensibilité des amants les plus raffinés : 



Aeuor. Que] Icint. qiidie boiicUe mignonnel 

Qui'la yeux I Mai» quel nouvel atlrait I 
Couiiii' v'Iâ qu'esl fait I (6ii)*. 

Acajou donne un baiser à Zirphile, un baiser sur la main, et le pre- 
mier. Aussitôt ils ressentent tous deux el tout entière une impression 
qui convient mal à ce premier ébat de leur innocence : 

Air : Prenet-en iteux, pre>ies-en Irais. 
ArAJou. Je voudrais sur cps jolis doigt* 

Prendra un haiaor, uin luie. 
ziiipiiiLE, Preniii en deux, preneï en trois, 

Contf'alez voire onvio. 
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(Ac({fou baise la main de Zirphile et dit :) 

Rien n'est si doux, 
Je crois, dans la vie, 
Et mon âme est ravie. 

Air : Les filles sofit si soties. 

ZIRPHILE. Mais quels nouveaux enchantements 

Développent mes sentiments? 

Quelle flamme subtile t 
O cielî où suis-je en ces instants* f 
ACAJOU perd connaissance et garde à peine la force d'exhaler cette exclamation : 

Ah ! ma chère Zirphile I 

On le voit, les expressions seules sont ingénues ici, et le vocabulaire 
seul est incomplet. 

Air : Est-il de plus douces odeurs f 

ZIRPHILE. Mon cœur s'anime à tes accents : 

Un dieu s'en rend le maître. 
Quel chaos offusquait mes sens 

Avant de te connaître. 
Le jour n'avait point lui pour moi. 
C'est toi qui me fais naître. 
ACAJOU. Je sens aussi... je sens en moi... 

Je prends un nouvel être*. 

Puis Tauteur, précisant dans la mesure où le lui permet le langage 
ignorant de ses amoureux, achève en ces termes la déroute de Tingé- 
nui té, sinon de la décence : 

Air : Tout roule aujourd'hui dans le monde. 

Quelle volupté fait éclore 

Dans mon cœur un ardent désir? 

Un autre lui succède encore 

Et m'annonce un nouveau plaisir. 

Qu'un doux baiser... Ahl je t'adore... 

J'ai senti nos Ames s'unir. 

Redouble, viens. Que l'on ignore 

Qui do nous deux pousse un soupir*. 

Que reste-t-il à apprendre a de tels ingénus? Un sentiment? Une 
sensation? Non. A peine quelques termes. Dès leur premier essai, ils 
sont maîtres passés. 

Comme eux, Thémire, dans les Nymphes de Diane, le berger et sa 
compagne dans les Vendunges de Tempe, Jeannot et Jeannette. Nicette 
et Alain, engourdis avant d'aimer, dès les premiers rendez-vous 

1. Acc^Jou, p. 60. — 2. Zôirf., p. 02. - 3. Ibid., p. 62. 
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s'éveillent, frissonnent, ïibrctil aux moindres souffles d'amour qui les 
effleurent. 

Tels sont les prir>cipaux moyens employés par l'auteur pour ani- 
mer la peinture (le ses ingénus, telles sont les raisons pour lesquelles 
ces scènes d'éveil des sens paraissent écrites avec ardeur. Convient-il 
de faire leur procès à ces personnages et de revendiquer les droits de 
la vérité ou de la morale? Est-il nécessaire de plaider les circonstan- 
ces atténuantes? 

Bien avant Favart, Longus avait dépeint l'amour ingénu. Chez l'un 
et cbez l'autre, ce sentiment naît, grandit et triomphe par la seule 
force de ia nature. Chez tous deux . l'ignorance des amoureux csl 
complète, exagérée, obstinée ; leur langage est naïf en un sens, et 
par suite il est plus expressif. L'éveil des sens est décrit par les deux 
auteurs avec une minutieuse hnteur; la sensibilité de leurs héros 
est aigué. 

Le vaudevilliste n'a donc rien inventé de ce coté. A-t-il eu raison 
d'imiter? Celle conception de l'amour est-elle ici de mise? 

Le principe en vertu duquel, pour ainsi dire, ces ingénus sont épris 
est le suivant : le semblable va vers le semblable. Sans doute il est 
superticiel et ne se véritie pas toujours ; mais il est admis au théâtre. 
Comme II est fondé en apparence sur la nature, il a cet avantage de 
paraître avoir la force d'un instinct, de mettre un ignorant en face 
d'une ignorante et de donner naissance à des situations commodes. 

I! est vrai de reconnaître que Favart néglige les divers sentiments 
qui secondent ou contrarient l'amour, comme la vanité, la timidité, 
la jalousie, la cupidité. Il ne découvre pas les ressorts multiples qui 
jouent même dans les âmes simples. Nulle part il ne fait preuve d'ori- 
ginalité dans l'observation du cœur: il n'a pas eu l'ambition de 
devenir le Marivaux des villageois. 

La lacune serait plus grave si. c-omme La Chaussée, il prenait ses 
acteurs à la ville, dans un monde où tes âmes se compliquent, ou s'il 
écrivait un roman, comme Longus. Mais au théâtre et dans le vaude- 
ville on admet comme vrai iiu'une villageoise soit un peu dépourvue 
de sentiments : • Machinalement, elle coud, tricote et jamais ne dit 
mot ». comme Nicette. 

Quand Favart a supposé que ces ingénus ignorent les plaisirs, les 
dangers, le nom même de l'amour, il a commis un mensonge pardon- 
nable encore. Un paysan, moins dégrossi, plus lourd d'allure, n'est pas 
éveillé comme un citadin. Le spectateur du dix-huititjme siècle coiifoa- 
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dait l'ignorance avec l'innocence cl la gaucherie avec l'ingénuité. II . 
croyait que s'il est quelque part des Rosières, c'est à Salency. Ce pré- 
jugé s^rfisaii à autoriser celte inexactitude dans un vaudeville. ' 

L'Agnès de Molière prononce elle aussi, au commencement de la 
pièce, des paroles choisies par l'artifice de l'écrivain à cause de leur 
sens équivoque. Mais Molière a soigneusement expliqué l'ignorance 
absolue d'Agnès par le régime cellulaire auquel elle a été soumise dés 
l'enrance. Bientôt cette ignorance se dissipe, fait place à l'inquiétude, 
à la crainte du ridicule, à une vague appréliension d'un danger 
inconnu, enQn à la pudeur naissante. 

Ce n'est pas à la fa^;on d'une ingénue de Favart qu'Agnès écrit à 
celui qu'elle commence à aimer : > Je me défie de mes paroles... J'ai 
peur de mettre quelque chose qui ne soil pas bien, d'en dire plus que 
je ne voudrais > . Favart a faussé les leçons du maître par une applica- 
tion hasardeuse. 

Celle ignorance amenait un défaut de pudeur qui permettait aux 
ingénues toutes les audaces. Il était piquant de voir ces jeunes lilles, 
qui d'ordinaire fuient ou se dérobent, aller à la rencontre de l'ennemi, 
le rechercher, l'implorer avec instances, l'accueillir avec gratitude. 
Celte fiction convenait à un siècle qui, â son début, travestissait les; 1 
amantes en pèlerines de Cythère, et à la fin en filleltes pleurant leur i 
cruche cassée, et qui demandait aux arts comme à la vie des invcn- , 
lions rarrinées. 

C'est aussi pour plaire au public que Favart attribue à ces ingénus 
une excessive vivacité de sensations. Au reste, il paraissait lui-même 
ajouler foi à ces mensonges. La sincérité d'accent lui tenait lifu de 
vérité. 

C'est avec une entière bonne foi que Nicette. par exemple, forme 
l'étrange projet de chercher de l'esprit. Ses sentiments, ses démarches, 
ses paroles prouvent qu'elle est sincère. Elle n'ose pas demander 
qu'un lel présent lui soit fait gratuitement, elle veut acheter cette mar- 
chandise il prix d'argent et coûte que coule. Après une première 
déconvenue, elle persiste: après une seconde, elle persévère : c'est 
ime idée fixe. Elle essaie de tous les moyens dont elle dispose. Quand 
elle échoue, son dépit peut aller jusqu'au découra^jerneni. il ne va 
jamais jusqu'au désespoir. Dès qu'elle croit approcher du terme, elle 
est si heureuse qu'elle tremble. Elle est confuse de l'obligeance de 
ses amis. 

l'n personnage de vaudeville pourrait ne pas prendre au sérieux 
les folies k travers lesquelles il se promène. Ainsi font d'ordinaire les 
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Arlequins el les Mezzelîns de Tancienne Comédie iUlienne : l'haêlon. 
qui va trouver le Soleil , voyage dans le ciel ; mais il ne se soucie 
guère d'atteindre le terme. Il s'amuse de l'étran[,'et« des régions qu'il 
visite, il se moque de son rûle'. Tel est aussi Aiieguin-Mahomet, de 
Lesage. ou encore Arlequin défenseur d'ffumère. par Fuselier. L'écri- 
vain laisse entendre qu'il n'est pas la dupe de ces extravagances. 

Il penl dans ce cas divertir par la hardiesse ou la bizarrerie de sa 
fantaisie et par la vivacité de la satire. Mais il ne vise pas h produire 
l'illusion théâtrale. Favart s'est comporté autrement. Il a voulu sur- 
prendre la crédulité du spectaieur. s'emparer de son esprit, l'inléres- 
ser dans la fiction comme dans une action réelle. Il croit à ses per- 
sonnages et veut nous contraindre à croire en eux. 

Le public vient demander îi la foire l'occasion de rire aux gaillar- 
dises du vaudeville. A l'auteur qui Tymuse. il pardonne tout; il lui 
permet de prendre toutes les libertés nécessaires: il renonce sans 
peine à la peinture des travers, des défauts. C'est du Théâtre-Fran- 
çais qu'il exigera l'observation et la vérité: c'est lui qui a le privilège 
du haut comique et. au dix-huitième siècle, il n'en abuse pas. Telle 
scène déplaît chez les comédiens du roi et divertit chez Monnet ; vérité 
il la foire Saint-Cermain. erreur au Théâtre-Français. 

Favart n'a pas un instant songé à nous dépeindre les paysans tels 
qu'ils étaient; il n'a pas essayé de nous dire les mœurs ou Oe nous 
décrire le caractère des bergers, des bouviers, des vignerons, des 
laboureurs ; dans un simple chapitre de la Vie île mon père ou de 3fon- 
sieiir Nicolas, de Restif de la Bretonne, il y a plus d'observation que 
dans les dix volumes de Favart. Il ne nous a pas laissé entrevoir ces 
paysans dont l'esprit se corromiiail au contact des domestiques et des 
miliciens. Il n'a pas, comme Dancourt, crayonné les paysans de la 
banlieue, ceux qui connaissent les Parisiens, linauds, avides d'argent, 
gausseurs et déniaisés par le commerce des citadins. On chercherait 
Vainement dans son répertoire un personnage qui puisse être rap- 
proché de ce Lucas de Dancourt. qui reçoit quinze pistoles pour gar- 
der un secret, à qui on en propose trente pour le découvrir, qui 
rapporte cette offre au premier offrant et tire ainsi de lui vingt louis, 
et qui gagne enhn les trente pistoles du second. 

I^s Alains de Favart sont des marquis de dix-huit ans déguisés t-n 
bergers, ses Nicettes sont des comtesses de quinze ans qui jouent à la 
bergère. 11 n'était pas dupe el se rendait compte que ce tableau men- 



1. Artequin-Pluiélaii, par Pnluprnt, 16«i. T. III, de Gkérardi. 
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songer de la campajine plairait bien mieux qu'une peinture lidilc. 
Les poêles pastoraux attribuent d'ordinaire à leurs bergers le Ion. 
les goûts, les manières de la belle société. Si peu même qu'ils aient 
de personnalité , ils leur prêtent leur propre tour d'esprit et les 
dépeignent à leur image. Les héros de Segrais ne sont pas seulement 
de l'hôtel de Rambouillet, ils ont aussi la douceur de sentiments et 
la tendresse de ca'ur du poète ; quand Eurvias et Timarite se plaignent 
au ciel de leurs tourments, quand un amoureux berger engage ainsi 
sa bergère k l'aimer : 

Sur M ïcrl aliiler vois coa deux tourterelleB 
Se rliPrc lier, s'approcher et trcmoiiaaer doa niles, 
Si l'uno des deux fuit, soiidftm l'aulre suivra. 
Et tunl qu'elles vÏTranl ce jilaisir durera, 

on croit entendre la voix d'un précieux du temps, mais d'un précieux 
qui aurait l'àme de Segrais. Les Daphnis de l'abbé de Cbaulieu chan- 
tent leurs Iris en l'air avec l'ardeur voluptueuse et l'élégante sen- 
sualité du poète. Les bergères de M""" Desboulières ont étudié comme 
elle la philosophie de Gassendi; dans ses vers, tes petits moutons 
n'ont jamais d'> alarmes*, les jonquilles vivent heureuses, les petits 
ruisseaux ne se plaignent pas de ta nature, les animaux sont heu- 
reux sans richesses, 

o Ilubiles aaiia êtiido, oi[iLitnbleB san» loi», 
Ils possàJent seuls lu sagesse. > 

Les bergers de Fontenelle sortent des salons; l'écrivain lui-même 
nous prévient : • Il en va des églogues comme des habits que l'on 
prend dans tes ballets pour représenter les paysans. Ils sont d'éloffcs 
beaucoup plus belles que ceux des paysans véritables; ils sont même 
ornés de rubans et de points, et on les taille seulement en babils de 
paysans' ■. Ils sont faits à l'image de la société polie du temps; et 
ils ont aussi l'àme froide et l'esprit alambiqué de Fontenelle. Ils n'ont 
ni chèvres ni brebis, ils fréquentent les salons. 

S'il est permis au poète lyrique d'embellir ainsi à son gré, d'après 
ses contemporains et lui-même, les pastorales qu'il fait imprimer, que 
dire du poète d'opéra comique ou d'opéra? L'un et l'autre, au temps 
de Favart, usaient largement de leur droit. 

Le cardinal de Demis veut-il décrire en vers les quatre moments 



J. PrùfaM do l'ôdit. de 1688 de Fonteiidlu, p. 216, 
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de la journée? I! racontfl quatre légendes amoureuses de la mytho- 
logie : le matin lui rappelle Ariane et Baccbus; du Midi, il ne connait 
que Hiistoire d'Alphée et d'Arélhusc: le soir lui est nn prétexte à 
parler de Diane et d'Endymion; la nuit n'est belle à ses yeux que par 
les amours de Lcandre et d'Héro. Il rime ses bouquets à Cloris dans 
son boudoir. 

Ouvrez l'Art d'aimer de Gentil-Bernard, et vous sentirez de ces 
vers parfumés s'exhaler l'amour voluptueux du siècle passé. Fi des 
Amadis respectueux! Fuyons les bords glacés du Lignon! Vivent les 
volages amants, > faits pour jouir, plaire et changer toujours! > Ah! 
quelles sont séduisantes les simples Agnès, et combien on adore 
l'innocence et son 1 



Les plpiira naïfs, le son 
L'air iugfnii, le regard 



Mais combien aussi sont puissantes les enchanteresses comme 
M"' Salle, quand à l'opéra elle danse ses pas et poursuit son léger 
Amadis ! Le temple de l'amour, c'est le temple de la volupté : regardez 
quels plaisirs goûtent les amants! Voyez les statues lascives qui 
ornent ces bocages ! Pénétrez dans les fourrés, vous allez surprendre les 
faunes et les bacchantes. Approchez von s de ces bassins où l'amoureux 
Iphis se baigne aux bras d'Olympe. La nuit est venue, écoutez les 
conseils que donne l'Amour à ces jeunes époux : il les instruit de 
point en point et lui-même leur f;iit répéter ses levons. Charme 
piquant de l'ingénuité, plus voluptueuse encore que la coquetterie! 
Les ingénues ne sont-elles pas les plus fines coquettes? Suivez le 
jeuno Hylas avec Eglé, • plus jeune encore • . Trois fois elle se couche 
à l'approche de son amant, et trois fois elle feint de dormir. Elle est 
sreur de Nicette, mais elle ne cherche plus l'esprit. 

Comment le )xnilo pourrait-il inventer des scènes plus agréables 
aux seigneurs et aux dames du temps? Il leur offre une image em- 
bellie d'eux-mêmes. L'adolescence, l'enfance même était l'àgc le 
plus cher à Cupidon. dans Talelier des peintres comme sur le tfiéâtre 
des petits appartemen's. à la Cour aussi bien que chez les fermiers 
généraux. H™' de l'ompadour emprunlait ;t Boucher ses jeunes mo- 
dèles pour distraire son royal amant, Ce n'est pas seulement dans 
les Contes muraux de Miirmontel que Bélise s'attendrit pour son petit 
ûfQcier: H"'" de Choiseul elle-même s'amusait du petit Louis comme 
d'un jouet préféré. Beaumarchais a pu voir bien souvent passer en 
minauda:it des Chérubins. . 
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Les belles dames qui se pressaient dans les logeas de Pontau ou de 
Monnet, qui applaudissaient Nicette ou Zirpliile, pouvaient-elles s'of- 
renser de voir ces jeunes filles dénuées de pudeur? Elles-mêmes ne 
faisaient-elles pas assez bon marclié de cette vertu que le siècle 
metLnil souvent îi l'épreuve et t|ue tout atlaquait autour d'elles, 
Tari et la parure, la liberté des mœurs et du bngage? N'étaient-elles 
pas disposées à sourire en voyant l'amour réduit au désir? Lorsque 
un orticier ou un abbé murmurait à lenr oreille ces mots si souvent 
écoutés ; • Je vous aime », elles comprenaient le sens de ces paroles 
et entendaient : « Je vous désire • . Elles pensaient que le seul but de 
la vie est l'amusement, que le rôle de la femme est de répandre 
auprès d'elle le plaisir et d'en offrir ;i tous l'image. La douce Aissé. 
tendre amante du chevalier d'Aydée ; l'ardente Lespinasse, martyre de 
son amour pour M, de Guibert; la comtesse de Périgord. qui repous- 
sait les avances d'un roi; fl"" Henriette, qui mourait de sa passion 
pour le duc de Chartres, sont citées aujourd'bui comme des anomalies 
et des anacbronismes. Admirables en tout temps, elles paraissent à 
distance invraisemblables. Leurs amies ne leur ressemblaient gu're 
et ne se reconnaissaient pas en «Iles. Elles retrouvaient plutôt leur 
image dans les Égtès de Gentil-Bernard et dans les ZirphUes de Favart, 
Elles chérissaient, comme des admirateurs qui leur rendaient hom- 
mage, ces poêles de la volupté. 



LA GHACK. 



Des personnages aussi ardemmenl occupés à se déniaiser durant tin 
ou plusieurs actes couraienl risque de paraître vulgaires. Les Ponts- 
Neufs sur lcs()uels ils chant;ijent les couplets devenaient alors un dan- 
ger nouveau et comme une continuelle menace de trivialité. Il fallait à 
tout prix éviter un défaut que le public de 17iO n'aurait pas toléré 
conirae celui de Lesage ou surtout de l'ancien Théâtre-Italien. Pour 
sauver ces ingénus qu"il rabaissait d'un cùté. h'avarl les releva d'un 
autre.' Comme ils étaient plus sensuels que dans la réalité, l'auteur, 
en revanche, les lit plus jolis et plus gracieux que les vrais paysans. 
LVveil des sens fut corrigé en eux par la grâce. 

Non seulement ces ingénus sont très jeunes, mais encore ils ont 
conservé leurs manières enfantines, les gestes, l'ajustement, le lan- 
gage et le ton de l'enfance. 

Nicette a quatorze ans ; elle n'est plus une enfant et pas encore 
une femme : âge aussi disgracieux qu'il est cbarmant. suivant les 
personnes. Kn elle on admire cette fraiclieor et cet inexprimable 
attrait des choses qui commencent. Les hommes qui l'entourent res- 
sentent cette impression ; chacun l'exprime ii sa manière, le tabellion 
en connaisseur, Alain en niais, l'Eveillé en franc luron : 

Air : Tes beaux yeux, 'im Siritle. 
LE TARELLios. Sa tiùlle cst TuviaBunto. 

El l'on peut d*jà voir 
Uua gorge uaiasanto 
RepoiusBor le monehoir... '. 

Air : Viens, ma berçère, viens geuUlte. 
L'tvKu.i.t. ... Tittigui^, ijuVIIc CBl julieltol 



1. Lu Chercheuse d" esprit. 
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... Avec ce petit bec mii^nun. 
Votre recherche, mon Iriixtinn, 

N'eHt pOB TIIÎDC. 

I.r joli minois (ilic ïoilft ! 
Pour vous iJ me jMirlo dûjiV... >. 

Ses pensées, ses paroles, et surtout ses mines sont d'une enfant; 
elles ont le charme de l'inconscience et de la naïveté. Elle salue gau- 
chement, reste décontenancée après qu'on lui a posé une question, 
eiécute sur les ordres de sa maman une révérence qu'elle accompagne 
d'une niaiserie. 

Dés qu'elle aime, elle cherche li se parer et à plaire. Elle ne perd 
pas sa grâce, elle la transforme, et d'enfantine la rend juvénile sans 
lui enlever sa fraîcheur. Dans le sommeil où elle feint d'être surprise 
elle a soin de ployer son coude sous la tète et de prendre pour s'élen- 
dre une position agréable. Alain, un gan;/in, est plus lourd; quand il 
veut saluer Mcette, la complimenter et lui offrir un bouiiuet, il fait 
preuve d'application beaucoup plus que d'aisance; sa gène et ses 
maladresses ont une autre sorte de grâce. 

Bastienne est moins enfantine que Nicelte. elle est aussi simple et 
son portrait est aussi peu farde. Les caresses qu'elle accorde à son 
amant sont des taloches et des bousculades ; elle pousse Bastien dans 
la mare. Ses présents ne sont ni des Qeurs ni des branches de roses: 
ce sont des Qots de rubans, c'est une rosette. En vraie villiigeoise, elle 
préfère la parure à une fleur : 

Pour paror ce vo!;ij{<! 
J'ons dêfiiiL mon biuu orsi^l. 
f ikut-îl qu'une aittrit l'engage 
Après lout ce que j'ui fail f ' 

Elle admire son vêtement de fêles beaucoup plus qu'une rose. Elle 
ne va pas cueillir dans un champ voisin ses plus beaux oruemenis. 



Kst bien faite, 
Si j'iii liici^ (Ir^l. 



1. Lit Chercheuse d'e^pril, p. K, 
I^ itnstien el Bastienne, »«. ii, p. 12. 



'»nfy^ M"" Favarl avait osé. en effet, chausser de vrais sabots, au risque de 

jjuVw^A^ déplaire au public. Rarement noire vaudevilliste a atteint ou même 
cherclii! ainsi la vérité. Les circonstances l'ont servi en celte occasion. 
11 parodiait le Devin du vitlage. el pour paraître burlesque en trans- 
posant la pastorale de J.-J. Rousseau, il a dû prêter à son couple une 
rusticité bien accusée. Molière lui Tournissait des modèles dans sa 
Charlotte, sa Mathurine et son Pierrot. C'est un honneur pour Favart 
d'avoir tracé un aimable croquis d'après l'ébauche puissante du maître. 

D'ordinaire il aime à orner et plus souvent à enjoliver ou à farder 
ses ingénus. Il a transporté le thème de la grâce enfantine au milieu 
des fantaisies de la pantomime. Le berger des Ven fanges de Tempe est 
un ■ petit • berger, la bergère et sa cousine sont de • petites • ber- 
gères: dans la Vallée de Monlmurencij s'ajoutent à ces petits person- 
nages un second • pelil » berger, avec de • petits • camarades et de 
« petites filles • , qui gardent des vaches, sans doute de petites vaches. 
Tout ce monde minuscule, frais émoulu des boites à Jouets, se com- 
porte à la façon des enfants. M"" Macée applique à sa fille une paire 
de soufQets. La bergerette, de dépit, jette là son panier et boude : 
colère d'enfant qui ne dure guère el se résout en sommeil. Le petit 
berger l'éveille par une espièglerie d'écolier en passant une paille sur 
ses lèvres. Bientôt après elle a un désir puéril : elle veut, sur-le-champ, 
savoir jouer du flageolet. Elle essaie, s'étonne de ne pas réussir; avec 
l'aide du berger, elle en tire quelques sons et se réjouit comme un 
enfant qui embouche une trompette. 

Une actrice travestie dansait et mimait le rôle du petit berger; 
c'était M*"" Favart. Ce rôle unissait ainsi les gentillesses de l'enfant aux 
agréments de la jeune QUe : double convention, double concession 
au libertinage du public. 

Ces bergers sont parés des ornements de la mythologie musquée du 
dix-huitième siècle. Comme autrefois ie dieu Amour, le petit berger 
est pris à un piège d'oiseau. Il s'est caché derrière un buisson sur 
lequel Lisette el Babet voient chanter des pinsons. Elles accourent 
pour les attraper, approchent avec précaution, lancent leur filet qui 
couvre et prend le petit berger. Tandis qu'elles marquent leur sur- 
prise et qu'elles le caressent, l'orchestre joue les fredons : Ah! qu^il 
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est beau te franc tnoineaii, eL Qa'il ei,l joli, qu'il at geitUi.' Il ressemble 
à CAtmmr. 

L'auteur s'càl souvenu de» vers de Bion sur l'oisoleur et il a imit(^ 
le comnacnceiDent du second livre de Daphnis ei Cliini. Il a mis en 
action cl en pantomime les jeux de rimaginatioD grecque. 

Ces adolescents, mutins comme des enfants, légers comme des 
oiselets, minaudicrs comme des Jeunes lilles. se livrent à des jeux 
qui, tout eiiFantins qu'ils sont, inquiètent par leur audace. Ces 
divertissements et ces espiègleries plairaient fort à des amoureux qui 
auraient cessé d'être des enfants. A la scène iv, le petit berger aper- 
çoit la bergère endormie; il s'approclic, doucement il se baisse, il 
l>rend le bout du tablier et le lire. Elle ne s'éveille pas ; il emporte le 
panier vide, le remplit de raisins et revient sans bruit le déposer 
près d'elle. 

Boucher, s'inspirant de celle pantomime, a composé plusieurs 
tableaux lascifs qui peuvcnl lui servir d'illuslralion. Il a copié sur 
celte dernière scène son Pankr mystérieux. Sa bergère dort, molle- 
ment appuyée sur le bras droit; la main, posée près des lèvres, 
semble en songe envoyer un baiser. Le berger à pas de loup s'avance 
et glisse aux pieds de la belle le panier plein : son visage est animé 
d'ardeur, ses regards se lisent sur le sein que la respiration soulève. 

Le Sumincil interrompu représente la scène où le berger agaci^ avec 
une paille le visage de l'enfant endormie. La bergère est appuyée sur 
son bras gaucbe ; l'ombre descend du feuillage sur sa Ictc et son cou : 
sa gorge, frappée par les rayons du soleil, resplendit aux yeu? du 
berger. Celui-ci se penclie vers elle, mais il esl prêt à s'enfuir au 
premier mouvement; du bout des doigts il tient une longue paille 
dont la line extrémité vient frôler délicatement Tépiderme autour des 
lèvres entrouvertes. 

fAgriable ler^on, c'est la leçon de flageolet. La bergère assise souille 
avec force, ses yeux brillent de joie, ses bras s'ouvrent d'élonnemcnt. 
Assis tout près derrière elle et au-dessus, le berger pencbe son visage 
pour voir le flageolet dont il buucbe alternalivement les trous. Sa 
bouche effleure la joue de la bergère ; pour tenir le flageolet, son bras 
gauche arrondi entoure le cou de son amante et semble l'enlacer. 

W"* Favart avait un jeu l.égèremenl libertin, el son inlerprô talion ( 
devait rendre plus hardis el plus gracieux en même temps les gestes. 
les regards, la mimique de ce Chérubin à la houlette. 

Il esl diflicile de lire Favart sans penser ii Boucher. Ils se ressem- k 
blent comme deux frères : la comédie-vaudeville est aussi peu asser- 1 



J 



— 210 — 
1 vérité que la peinUire décorative. Tous deux plaisen 
licence décente et enjolivent la réalité pour exciter le désir. L'un mul- 
tiplie tes fosseiles. rentre tes fillusions. I.cs personnages de l'auteur 
sont lies ingénus, desenfants précoces. Les femmes qui ont posé devant 
le peintre sont presque toujours de très jeunes personnes, d'un déve- 
loppement encore incertain, mais d'une mine déjà fort éveillés: ses 
Vénus, ses Armides ont quinze ans'. Enfin. les bergères de Bouclier 
habitent une campagne où les moutons sont parés de rubans roses, où 
dans le pâle azur du ciel palpitent les blanches ailes des colombes. Le 
même Favart n'a pas toujours vu des Bastlennes aux cliamps. et dans 
les comcdiGS à ariettes il s'est Tormé de ta campagne une image qui 
rappellerait beaucoup plus Boucher que Longus ou surtout la nature. 

Cijthère assiégée, représentée cn i748 devant les ofllciers du maré- 
chal de Saxe, est la comédie en vaudeville qui, par sa fide mythologie 
et sa bergerie enrubannée, fait penser le plus souvent au peintre de 
M""' de Pompadour. Il est vrai que c'est une comédie-ballet 

Les nymphes se nomment Daphné, Cloé, Carite, Hirto. Doris. Toute 
la différence entre elles, c'est que les deux premières sont • des pre- 
miers nJles ». Daphné, d'ailleurs, ne se distingue pas de Cloé; elles 
n'ont pas de caractère, presque pas de sentiment; on ne sait pas si 
elles aiment ou haïssent les clters ennemis qu'elles subjuguent. Elles 
ne sont ni des nymphes, ni des dames du dix-huitième siècle, ni 
même des jeunes fliles ; elles ressemblent à des ballerines souriant 
éternellement au lustre. 

Elles sont travesties en guerrières d'opéra. L'une est armée du car- 
quois de l'Amour et de sa flèche; l'autre dérobe les armes à son 
adversaire et les revêt : c'est le motird'Omphale.o» de r.\mour jouant 
avec la massue d'Hercule. I*ar elles, la grâce triomphe de la force : de 
faibles nymphes enf^juirlandent et enchaînent des Scythes armés de 
lances ; lieux communs bien usés dans la comédie en musique depuis 
Quinault et Lulli! 

Pour illustrer l'œuvre de son ami, lioucher a dessiné en léte de la 
pièce une Cloé banale dans son libertinage, molle, lluette. vaguement 
modelée, indigne de VArmide du même peintre qu'elle imite, digne 
du texte de Favart : Lemoyne l'aurait signée. 

Le romancier grec auquel Favart avait emprunté ces gracieux 
ingénus avait une liberté pour s'étendre cn descriptions qui était 
interdite au vaudevilliste. 

1. Cf. V. MiiiiU, Élt'ctv m.f Boucher, Taris, ISK; in-fol., p. Itf7. 
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Mais chez Longiis, quelle précision dans la connaissance de la vie 
rustique, dans les allusions aux travaux de chaque saison, depuis le 
fil qu'on relord et le poil iJt- dièvre iiuo Ton tisse alentour des grands 
feus d'hiver jusqu'aux cages à cigale tressées de jonc et aux chalu- 
meaiix faits de roseaux pertulsés aux jointures! 

Quel sentioient artistique dans l'imape de ces divinités qui sont des 
œuvres d'art; dans ce dieu l'an, placé sous un pin. tenant d'une 
main sa fliJte et de l'autre arrêtant un bouquin; dans ces figures de 
nymphes • taillces de pierre, les pieds sans ctiaussure, les bras nus 
jusqu'aux épaules, les cheveux c[iars autour du cou , ceintes sur les 
reins, ayant le visage et la contenance telle comme si elles eussent 
balle ensemble' »! 

Et surtout de quel éclat la nature environne le récit! Quel doux 
rayonnement s'épand de l'azur immuable du ciel! Quelle profondeur, 
i|uelle sérénité dans cet horizon de la mer de Sicile où passe dans 
ie calme plat une barque de pécheurs voguant vite comme volerait 
un oiseau. « Or. tant qu'ils voguèrent en pleine mer, le son dans cette 
étendue se perdait et la voix s'évanouissait en l'air" » . 

l'Ius raflinée et aussi maniérée que dans Tavarl, la grâce est toujours 
ici moins fade, même quand elle ne s^éléve pas à la poésie. 

Au siècle où vivait Fa^vart, les Grâces, ces reines du monde et de 
l'art, auxquelles le cardinal de Bernis adressait une dévote épitrc, 
étaient artilicielles. musquées et fardées. Poésie, art, mobilier, tout 
élait « joli • . et la mythologie n'avait pas assez de Cyllières. de Cypris, 
4le Cupidons pour subvenir aux besoins des rimeurs de madrigaux. 
Ln genre l'ompadour convenait si bien au temps qu'il a précédé 
la belle marquise et qu'il s'annonce déjà dans Wattcau. Marmontel 
s'étonnera, vers la fin du siècle, du talent de Thomas qui sacrifia 
toujours, comme dit l'auteur dans son langage fleuri, à la vertu, à la 
vérité, à U gloire, jamais aux Grâces. ■ Et il a vécu, s'écrie Mar- 
montel , dans un siècle où , sans l'influence et la faveur des Grâces, il 
n'y avait point en littérature de brillante réputation ^ • . 

Boucher trouvait la nature trop verte et mal éclairée. Son atelier 
était l'Opéra. Il peignait Vénus d'après les nymphes des coulisses; Il 
lui mettait des roses sur les joues. Il connaissait tes Grâces, mais ■ il 
ne les avait pas vues en bon lieu ». 

La femme, dans le monde, s'étudiait : elle savait lancer les œillades, 



1. Trsd. d'Amyot, par P.-L. Coiiiii 
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faire jouer Téventail , pencher la tête^ se rengorger, laisser glisser 
négligemment un sourire. La mode lui imposait les paniers, avec des 
variations de plus en plus éloignées de la nature; le corps dispa- 
raissait sous le chifTonncment et la confusion; le plafond des salons 
était peint en flrmament, les jardins étaient dessinés tn berceaux, en 
amphithéâtres; sur les sièges et sur les lits brillaient les lacs d'amour. 
Tout était un aimable mensonge. 

Quand la réalité était de tous côtés ainsi faussée et enrubannée, 
convenait-il à Topera comique d'aller à rencontre du goût contem- 
porain? Favart sentit que ces enjolivures étaient nécessaires, sinon au 
vaudeville qui souffre même la vulgarité, du moins à la conception 
originale par laquelle il avait transflguré ce genre et préparé Popéra 
comique proprement dit. 



CHAPITRE QUATRIEME 

(DEUXIÈME PAUTIE.) 

La composition et les couplets. 



I. 

l'intriûde. 

Pendant son enfance, Kavart allait souvent avec son père au Théâtre 
de U foire, et à quinze ans il avait broché une comédie en vaudevilles. 
Il s'était déjà essayé dans un genre dont il connaissait le répertoire. 
Plus tard, régisseur, directeur de troupe, cliargé des répétitions et de 
la mise en scène, forcé d'enirer dans tous les détails d'un spectacle, 
il acquit de l'expérience à ses risques et périls ; son intérêt l'engagea, 
son devoir l'obligea à exercer et ii fortifier ses aptitudes. Porté par son 
esprit sérieux, sinon solide, à réfléchir sur toutes clioses, il chercha 
de bonne heure à raisonner sur les legons que lui donnait le théâtre, à 
les réduire en règles pour son usage. Sa Correspondance pour le comte 
de Durazzo abonde en rédexions judicieuses, en aperi;us justes sur 
son art. 

Dans la composition de ses comédies en vaudevilles, il donna une 
première preuve d'habileté: il devait plus tard en fournir de plus 
fortes dans ses livrets d'opéra comique. 

Pour faire l'exposition et pour amener le personnage sur scène, il 
ne se gène en rien et ne s'embarrasse d'aucun scrupule. Ailleurs ce 
serait un défaut; dans ces bagatelles, c'est une qualité. 

Comme l'intrigue doit être simple, l'exposition n'est pas encombrée 
de nombreux détails. l,e sujet est toujours le même, et le public est 
tout de suite mis au courant à l'aide d'une ou deux courtes scènes. 
Dès les premiers mots, les acteurs vont droit au fait et déclarent leurs 
projets. 



M"" MadhS. — Par quoi Iiaanrd, monsieur Subtil? 

H. Subtil {tnyMérieusenienl). — Je viens voua dire que j'ni deaaRin dt- ni 



Voilà qui est expédilif : en deux répliques, les personnages font 
connaître au public leurs secréles intentions. Dans la deuxième scÈne 
du Coq. l'auteur a un peu litendu l'exposition ; il a cédé à la tentation 
de glisser des équivoques : il ne nous instruit plus guère, déjà il nous 
amuse. Mais d'ordinaire le spectateur est à peine retenu un instant 
dans ces scènes (le début. Ce serait commettre une faute que do 
s'attarder aux préliminaires d'une pièce en un acte. 

L'auleur présente assez souvent l'exposilinn sous la forme d'un 
monologue. Sur le devant de la scène s'avance un personnage qui 
réllccliit tout haut et s'adresse visiblement au public, Il l'informe do 
ses sentiments et de ses projets au sujet de l'un des acteurs : ainsi, le 
labcUion, dans le Coq du village, cbercbe un hon parti pour son filleul, 
et dans la Sermnie justifiée pour sa lilleule. Ces monologues sont en 
prose, sans couplets, et ils sont très courts. 

Dans les premières scènes, les personnages entrent au fur et a 
mesure des besoins de l'intrigue, et l'auteur ne cherche même pas ;i 
justiûer par un préleste leur arrivée, l'rndant que M""^ Madré et 
M. Subtil s'entretiennent de Mcetle, la jeune lille passe par hasard; 
on l'appelle. Puis, elle reste seule, et son court monologue donne à 
H. Narquois le temps de venir. Comme celui-ci, par hasard, se pro- 
mène de ce côté, elle l'aborde. Après leur entretien. l'Éveillé vient en 
ce lieu, encore par hasard; elle l'accoste. L'n moment plus tard, tandis 
que rÉveilié s'apprête îi donner de l'esprit îi Mcelte et lui recommande 
la discrétion envers sa liaucée. celle-ci survient, toujours à point 
nommé. Après le départ des liancés, Nicctte reste seule, et à la Gn de 
son monologue le hasard obligeant amène encore .Main sur la scène : 
la jeune lille disait un couplet, le jeune homme le termine. 

Insérer quelques monologues, voilà la seule précaution que Favarl 
croit devoir prendre pour ménager les transitions. 11 aurait pu cha- 
que fois imaginer un prétexte et commencer chaque scène par des 
explications. Il aurait fatigué le public, moins sévère pour une bouf- 
fonnerie que pour une comédie plus relevée. Ainsi, dans le début 
de SCS pièces, on ne trouve rien d'inutile ou de traînant. 

1. La (,'htri:hKiise d'esjiril, aclo 1, se, i, cum ni cocu lu en t. 
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Alitant il néglige l'exposition cl l'entrée îles personnages, autant il 
s'entoure de prùcaulions puur expliquer le point de départ de l'action, 
le justiQeret le faire accepter par le spectateur. Il n'épargne rien 
pour établir la base sur laquelle il MUra la cliarpenle légère de ses 
pièces. 

H*"" Madré et M. Subtil répètent sur tous les tons qu'Alain et Nicette 
sont dos sots. Mais l'auteur ne se contente pas de ces témoignages ; 
il introduit la jeune fille, et pendant une assez longue scj^ne il lui 
prèle toutes sortes de niaiseries. • Segnius irritant animos... » L'élère 
de Roltin et du Père Porée n'avait pas oublié les préceptes de l'Art 
poétique. 

Dans U Coq du vilUge, l'auteur se propose d'instituer une loterie 
d'amour dont l'enjeu sera Pierrot et dont ehai|uc billet coûtera 
^00 livres. Mais où trouver dans un hameau des villageoises prêtes h 
une pareille Tolie? Favart suppose que tous les autres gars sont à la 
milice, que Pierrot est recherché par toutes les lillcs et surtout par 
deux riches veuves. De plus, il montre ces veuves se disputant pour le 
garçon. Elles accourent en criant après lui et il les fuît. Elles se que- 
rellent : l'une reproche iiTautrc de faire serrer par lui son vin et (le 
retenir longtemps le gars à l'ouvrage; la seconde riposte que sa rivale, 
après l'avoir taquiné, va se cacher dans la grange pour qu'il la suive. 
A deux reprises, le tabellion essaie d'obtenir qu'elles renoncent à leur 
poursuite. Chaque Ibis il éclioue contre leur obstination. Après toutes 
ces scènes, on ne sera pas étonné qu'elles achètent un billet pour 
gagner Pierrot. 

Quand l'auteur, débarrassé de l'exposition, a fait admettre la don- 
née, i! ne s'écarte pas un instant de sa route et tire tous ses dévelop- 
pements du cœur même du sujet. Ainsi, dans la pièce précédente. 
toutes les scènes sont consacrées ;l décrire et à faire agir l'amour qui 
anime les divers personnages, ou liien h placer des obstacles sur leur 
route et à les renverser. La petite Ciogo vient réclamer Pierrot (se. v). 
Thérèse et Pierrot se déclarent leurs sentiments (se. vu). Gogo dérobe 
h Pierrot le bouquet de Thérèse (se. viu). Les veuves essaient de déci- 
der Pierrot 'a les écouter (se. ix); à elles se joignent deux jeunes 
rivales (se. x et xi). Le tabellion propose de mettre le gars en loterie 
(se. xii) et refuse d'expliquer à Pierrot ses intentions secrètes. Thérèse 
8fi fiche contre Pierrot, qui n'a pas conservé son bouquet (se. xv). On 
procède aux préparatifs de la loterie (se. xvi cl xvu). Le tirage a lieu ; 
Pierrot est échu â Thérèse (se. xvm). Dans la dernière scène. Gogo 
démasque la tricherie du tabellion. 



Deux scènes de iransilion (vi el xiv) permettent aux uns de s'éloi- 
gner, aux autres de venir. Pas une digression, pas une scène inutile; 
en même temps aucune si^cheresse dans les passages importants. La 
marche de l'action est rapide sans être précipitée. L'auteur s'étend 
sur les scènes d'amour ingénu, qui sont essentielles dans la concep- 
tion qu'il s'est formée du genre. 

Dans les autres pièces, il est rare de rencontrer des lenteurs, et les 
digressions ont toujours une excuse sufDsanle. Dans ta Ffu de Saint- 
Cloiid, l'auteur a dû offrir au comédien en renom. Lécluze, une occa- 
sion de produire son talent sous plusieurs aspects. Au premier acte 
A'Acajou. les longues leçons des professeurs ennuient le prince et 
redoublent l'inquiétude de son âme oisive: dans quelques tirades on 
prend à partie les comédiens français qui persécutaient h ce moment 
la foire. Dans le troisième acte, l'auteur s'attarde à multiplier les 
équivoques; mais le public ne s'en plaignait pas et accourait en foule 
à celte pièce. Si elle n'avait eu qu'un acte, Pavarl n'aurait pas ainsi 
battu les buissons, malgré l'exemple du conteur Dudus. 

Par un effet naturel de la leclilude du plan el de l'eniente de la 
composition, chaque scène considérée en elle-même est bien cons- 
truite et le dialogue est. pour ainsi dire, rcctiligne. Dans les Ensor- 
celés,. Guillaume le forgeron se propose de dissuader Jeannol. son naïf 
rival, de rechercher sa maîtresse. La scène est conduite avec si'irelé; 
elle comprend Irois parties : le garçon consulte Guillaume sur son 
mal d'amour, el commence par lui décrire la maladie, ses symptômes 
et ses ctTets: puis ils en chercbent tous deux la cause el la trouvent 
dans les yeux de Jeannette; enfin, ils reconnaissent que le remède 
consiste à ne plus regarder ces yeux, à éviter la belle. Tous les déve- 
loppements sont abondants, et, malgré leur étendue, le dialogue paraît 
bref; il s'avance toujours vers le terme, le progrès est toujours 
sensible. 

Il est pourtant des cas où l'auteur suspend un instant la marche. 
Quand la curiosité est !)ien excitée, quand on est impatient de con- 
naître les paroles et les actions des acteurs, il ralentit le dialogue, 
|)rolonge notre attente, fait tour à tour et lentement passer le spec- 
tateur de l'espoir à la crainte. Alors, suivant l'expression de Favarl 
lui-même, le moment fait tableau. 

Dans les IVymphes de Diane. Agénor essaie de soustraire au culte de 
la déesse son amante Tliéniirc. Si elle n'accepte pas le bouquet offert 
par lui. si elle prononce la formule de relus, elle échappe au pouvoir 
des hommes, elle est vouée aux autels ; sinon, son amant l'emmène et 
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l'épouse. Déjà h nymplie a appris par cœur l.i formule. I.e sacrifice 
commence. Agénor. d'une douce voix, présente le bouquet. Thémire, 
au son de sa parole, lèfe les yeux peu à peu. se trouble, et, dans son 
émotion, reçoit le bouquet sans savoir ce qu'elle lait. Sur un regard 
que lui jette la prétresse, elle dit le couplet suivant d'une voix entre- 
coupée : 

.\ir ; Bouches, Nàiaites. 
Pernde amant quti je déteste. 
Porte ailleurs ton présent funeste, 

{En disant ce vers, elle approche It bouquet de sort sein.) 

El loi, Tjrnn. dont les bienfaits 
Sont pins cruels que l'csclavstîe, 
Amour... mon cceur... brave les traita... 

(A'nrt ihiiotioii ne lui permet pas d'acli^uer.) 

L». pRiÎTnESSB, bas, à Thémire : 
N'espérci pas que je m'engage. 
TH&MTRK, encore plus émue, die en atltwhanl le bouquet ; 
Ouï... je m'eiiKiiKO. 
L* PRÊTRESSE, ha», à Thémire : 
Air :_ Qu'on fst d plaimlre. 
O dieox 1 Tliimirc. 



tuAhirr, inlimidée pnr la Pi-éirc.ise, d-'-iai:hi- le tiuiiqni-l et li- Itiisne lomlicr. 
Ali r je me mfiii-s ■ ! 

Le dénouement de ces pièces est prévu : les jeunes amoureux se 
marient à la barbe des vieillards. Le spectateur accepte aisément 
cette lin gu'il désire, sans s'inquiéter si les rivaux évincés ne Tonl pas 
preuve d'une patience invraisemblable. La partie intéressante de ces 
pièces est dans les développements : on a moins de plaisir à toucher le 
terme qu'à s'avancer vers lui. Aussi l'auteur passe-t-il assez vite sur 
ces scènes Hnales. 

Au début de kt FHe d'amour, on a refusé 11 Lucas la main de Coli- 
nette, parce qu'il n'est pas maître jardinier. Toute la pièce consiste 
en amourettes. Quand vient l'heure où doit baisser la toile, le sei- 
(■neur nomme Lucas maître jardinier, et le mariage est conclu. Dans le 
Coq, les veuves sont à la fin informées de la tricherie du tirage au sort. 



l- Les y^mphei île Diane, t. VIII, se, \ii, p. 30. 
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el [lourlant piles se résignent. Dans la Chercheuse d'esprit. M™* Madré 
et M. Subtil se consolent de leur ûcbec en se mariant sans s'aimer. 

Ailleurs, tians une comédie à ariettes, comme la F6e Vrgéle, ou 
dans une comédie proprement dite, comme les Trois SuUaiies, Favart 
se signalera au contraire par son adresse à préparer le dénouement : 
autre genre, autres soins. 

Ce n'est pas dans la composition des comédies en vaudevilles qu'il a 
eu la meilleure occasion de montrer son art. Mais dans ces pièces 
mômes, il n'est rien où Ton ne sente son influence : il entretient 
partout l'illusion et excite l'émotion. Il anime les moindres répliques 
du dialogue, répand la vraisemblance même sur les divertissements el 
Ips ballets. Par lui, les plus étranges imbroglios évitent l'extravagance. 
Il a permis à Favart de mener toujours â bonne fin, durant sa car- 
rière, l'adaptation à la scène des contes de Longus, de La Fontaine, 
de Duclos, de Marmontel, de Voltaire. Par lui, le poète se distingue de 
tousses prédécesseurs, depuis Katouville jusqu'à Panard, sans excepter 
Dorneval. Par lui sont mises en mouvement, pour ainsi dire, ces 
scènes d'amour où son talent a excellé. 

Enfin, cet instinct du théâtre se retrouve chez lui dans le rôle de la 
mimique, dans les meilleurs lazzis, dans la finesse des parodies, 
dans la vérité de la couleur locale et jusque dans le jargon des bate- 
liers ou des villageois. 



LE SENS DU THKATRR. 



Favart élait doué de celle sorle d'imagination, si ulilc au lliéâlre, 
(]ui lui représentaiL k's gRsles. lej atliludes et jusqu'au groupement | 
lies aclcurs d'une scène. Ses fonctions de régisseur avaient rtii déve- 
lopper en lui cette aptitude, Ses intrigues semblefit d'elles mêmes 
s'ordonner eu tableaux et prendre Tapparencc d'une pantomime. 

Les exemples abondent dans les divers ^nres oii il s'est exercé : 
rappelez-vous la scène du sommeil dans la Cfierchruse d'esprit et dans 
les MijUsimneurs. celtes de l'évenLiil entre Colas et Ninctie et celle du 
double quiproquo dans le Caprice amoureux, la scène du cbant après 
le souper ou celle de l'éclat de rire dans ks Truis Sttllam-s, h scène 
lînale du pardon dans Àniielte et Liibîn. 

Pour réduire en pantomime une de ses comédies en vaudevilles, on 
pourrait se contenter de recueillir dans la pièce les indications mêmes 
du texte. La suppression des paroles serait compensée par la clarté 
des gestes et des tableaux. On peut faire cette expérience sur le Sit-ge 
de CiftMre. 

« Le théâtre représente l'extérieur des jardins de Cythère qui ser- 
vent d'enceinte et de remparts à cette ville. Des buissons de fleurs 
forment des palissades. A travers des colonnades qui s'élèvent sur les 
mars, on découvre dans l'éloigncment le palais de l'Amour. 

• Les habitants de Cythère célèbrent une fête en l'honneur d'Adonis 
et dansent autour des nymphes Cloé et Daplmé... Un bruit de guerre 
interrompt la lète. 

■ La nymphe Carite accourt et annonce qu'une armée d'assiégeants 
s'avance... Tous les amants et amantes se hâtent de rentrer dans 
Cythère... 

• l'n corps de Scythes armé de sabres et de boucliers traverse le 
théâtre en délilant devant le chef IJronlès au bruit des instruments 
militaires. .. 



« liQ second corps de Scytlies armés de massues est conduit par le 
lieutenant Olgar... 

- Les Scythes font l'exercice de la massue et différentes évolu- 
tions... 

« Comme les Scytiies se disposent à l'attaque, Carite parait sur les 
remparts en sonnant de la trompette. Deux Scythes sont détachés 
pour aller reconnaître; ils amènent Carite à Bronlês... Elle propose 
de remplacer ta bataille générale par un combat singulier entre Olgar 
et Daphné... 

• On accepte de part et d'autre... Daphné parait avec un carquois 
sur l'épaule et un trait à la main... Olgar en parait étonné... La 
nymphe adresse une prière à Vénus... Puis elle se livre aux coups 
d'Olgar et lui présente son cœur à. percer... Il lève sa massue pour 
frapper Daphné... Il s'arrête... La colore fait place à la pitié, puis à 
l'attendrissement... Il laisse tomber ses armes... Elle lance contre lui 
une tlèclie de l'Amour... Il soupire,.. Se mettant aux genoux de 
Daphné et lui présentant les armes, il les lut rend... Elle le relève, se 
relire iièrement avec les armes d'Olgar et reparait ensuite sur les 
remparts au milieu des Nymphes... 

■ Brontès raille et blâme Olgar; il mène les Scythes à l'assaut... 

■ Des buissons de roses sort une troupe de Nymphes qui forme 
des danses légères autour des Scythes... Tandis qu'une partie de ces 
guerriers s'efforcent à leur résister, d'autres donnent assaut à la 
ville... Les Nymphes se défendent avec des fleurs et repoussent les 
Scythes, qui sont contraints de s'enfuir ou de se rendre... 

• Brontès rencontre Cloé dont il admire l'ardeur martiale... Il la 
regarde avec élonnemenl et intêriJl,.. Elle demande ii Brontès rie lui 
prêter sa massue, elle se revêt une à une des armes de Brontès. lui 
ôte l'épée, l'encliaine avec des fers entourés d'une guirlande de Heurs. 
Il s'efforce de briser sa chaîne vainement... 

• .Murs accourent les Nymphes de Cythère. victorieuses des Scythes 
séduits et enchaînés de fleurs... Elles dansent et célèbrent leur vic- 
toire... Une symphonie agréable annonce l'Amour... Ce dieu parait 
au milieu des Plaisirs, et la scène s'embellit de trophées et de ber- 
ceaux de fleurs'... •. 

Cette comédie en vaudevilles, si analogue à une pantomime bien 
faite, renferme cependant cinquante pages de couplets. 
L'auteur savait qu'une pièce en musique doit être expliquée par le 



1. L'ythère as»iéyée, t, VII du Théâtre complet, passim. 
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speclacle. que pour être claire elle doit èlre commeulèe par la mimi- 
que : elle est un divertissement pour les yeux autant qu'une caresse 
pour ias oreilles. 

Favarl a su tirer la meilleure partie du spectacle des scènes mêmes 
qui sont au cceur de Taction. Les moments les plus dramatiques sont 
ceux aussi m les regards sont le plus satisfaits. De 1745 à 1752. 
pendant la fermeture de l'Opéra-Comique. les troupes panlomimes 
qui lui succédèrent trouvèrent dans l'œuvre de notre auteur un réper- 
toire tout prêt'. Aujourd'hui encore, en lisant ces pièces, il est des 
instants oii Ton croit être transporté à la foire Saint-Germain. 



h 



Ces mêmes qualités d'Imagination font Toriginalité de certains 
lazzis dans les premières comédies de Fuvart. Us abondent dans celles 
qui ont précédé la Chercheuse iTespril. Avant de s'engager dans sa 
véritable voie, il a, lui aussi, commencé par imiter ses devanciers. 
Comme les anciens Italiens et Lesage. avec moins de lourdeur, il est 
vrai, il a fiirci ses pièces de • jeux italiens ■ . Il n'était pas encore lui- 
même; CBS essais cependant laissaient prévoir, par endroits, que son 
imagination était essentiellement dramatique. 

Rarement ses lazzis se réduisent k dt'S grossièretés ou à des horions, 
comme dans les lléjùiimances publiques (1759). D'ordinaire, ils sont 
satiriques ou allégoriques ; ils revêtent d'une forme sensible des idées 
abstraites. En voici quelques-uns qui pourront donner une idée de 
l'agrément de ses pièces de jeunesse. 

Dans le Bal bourgeois (1738). Crispin cbercbe, à la faveur d'un 
déguisement, à glisser un billet doux dans ta main de Julie. Il se 
présente, comme maiire de danse, pour donner une le^on à la jeune 
lille. Le tuleur soupi;onneux préfère prendre lui-même la lei;on de 
Crispin et servir de modèle à sa pupille. Crispin alors lui ordonne de 
se donner l'altitude et l'air d'une danseuse, et s'adresse à lui comme 
k une demoiselle. 



citispi.s [<l Orijoii). - 



Allontt. Mademoiaelle.,, 
Mnrchez & moi, prLisenW'Z.vous 
No pliez pas tant les genuux. 
Que votre gorge nvancf. 

Ëlil ta, tu, tu. 
Ce corps est tortu. 

Ëlit ton, ton, ton, 
BeUressez-vous donc. 



i Affiches de Batidei, Ae 174» à 4718. 



T.Pïflï le menton. 
Un nir Bi-acieux. 
Fiiilfs los doux j'eux. 
PurU'i-bion t* eitu. 
(.■I piirt). Peate du vieux fou! 
(Haut). Allons lia l'évârcncc. 
OBOON. — Jaljo, rugardez-bien et profilez... 
JULIE (d pni'O- — Je ne puis m'cmpAc.lipr de rire. 

CRispu! (d Orgon). — Fi doncl Mmlemoiselle. Vous stiluez dûs genoux comme 
Dno bourgeoise. Une rcmiiiD de condition auine de la hanclie, do infom qu'un pvlil 
nmltri! salua de IVpnule, un jeune c<insel11er de lu clioveturo, un llDUticier dr lu intiin 
rt du ventre, un nbhA d» la t^te et des yeux. C'eaL le aalut qui nous di.ttinnnic. Mode- 
nioiscUe, c'est le salut qui nous distingue. (Orgon $atti<s de la hunclut.) 
CKisPis. — Fort bien. 
JULiK. — Tout au mieux. 

Que les b 

L'eUet comique naît du canlnste enlre la gaucbcric du vieillard et 
ses prélentions k la grâce. La salire est dans l'énumùralion des saluls 
ridicules où se manireste la vanité de clia(]UG profession, Kavart a su 
exprimer ces critiques par des lazzis. 

Les meilleurs de . ses jeux italiens » sont remarquables par la 
fantaisie allégorique; ils rajeunissent de vieilles idées par l'imprévu 
et la justesse des imagos. Il arrive souvent qu'une idée abstraite 
s'exprime dans le langage usuel à l'aide d'une mét;iiiliore. Par exem- 
ple, on dit d'un bomme qui fait l'important, qu'il se donne du poids, 
d'un auteur qui cache son nom. qu'il publie un livre sous le manteau 
de l'anonyme. Favart s'empare de ces ûgures; il les rend concrètes, 
en priSsenlanl l'objet même qui sert à la comparaison : il montre les 
balances qui servent à peser les mérites, le manteau qui cache le 
visage des anonymes. Les allégories à lazzis qu'il crée par ce procédé 
sont claires el frappantes. 

Pierrot^ est transporté dans le nouveau Parnasse, où habitent des 
auteurs bien diCTérents des anciens. Il entre dans un aie. dont les 
gardons, l'Entonnoir et Pindarique, lui prouvent que l'inspiration lyri- 
que du poète et du musicien sont dans le vin. Il s'enivre, et, en 
elTet, il compose des mélodies tout comme un autre. Plus loin, il 
rencontre un personnage qui. couvert d'un manteau noir, parait se 
faire tout petit pour échapper aux regards. C'est Incognito; il vante 
ses talents devant Pierrot. Sur une marque d'approbation de celui-ci. 
il se relève un peu, se découvre à demi; puis, il loue son mérite dans 



1. Le Bat bouryeaU. ac. It. p. 14. t, VIII du Théiitre complet. 

a. Le Niiuveau Parnatse (I'^), manuscrit do la Bibliothèque nationale tl^. 
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la tragédie. Sur un sigoe d'admiration de Pierrot, il rejette son 
manteau, se redresse, et étale à tous les regards sa priSsomp tueuse 
modestie. Pierrot sourit, le raille : Incognito croise son manteau, 
nipelisse sa taille. Les moqueries continuent: il se recouvre jusqu'aux 
yeux, et, courbé en deux, il rentre dans sa nuit, d'où II n'aurait pas 
dû sortir. 

Dans la Parodie au Parnasse', la Parodie est cliargée d'examiner 
les piJîces de théâtre qui veulent pénétrer dans l'enceinle sacrée. 
Chacune parait sous les traits du principal personnage : c'est tlyperm- 
neslre. c'est Mélite. c'est Ptrame. Ensuite, vient un triste personnage, 
en longs habits de deuil, un mouchoir à la main : c'est le Juré Pleu- 
reur du Parnasse, dont l'emploi est de prononcer l'oraison funèbre de 
toutes les pièces qui meurent. Il pleure Miarbi. tragédie qui est morte 
jeune : elle avait trop d'esprit. Il tire un autre mouchoir et déplore 
la (in prématurée de l'Épreuve impradenle. qui éprouva seulement la 
patience du parterre. Nouveau mouchoir, lamentations nouvelles, sur 
la iVi^prise... de l'auteur. Autre mouchoir, longs gémissements en 
trois voyelles, avec accompagnement de contrebasse, sur les trois actes 
du bMel d'Eitlerpe. L'n tout petit mouchoir pour la toute petite parodie 
de Favart, Pétrine. Un mouchoir démesuré pour la tragédie de TUus, 
qui ne connut qu'une représentation : 

Tîliia pprJil lin jour, un jour perdit TUiis'. 

Ce sont lit d'agréables inventions dans le goût de Panard et dignes 
des lei;on3 de ce mailre de l'allégorie. 

Grâce au sens dramali'iue, Favart a pu innover dans la parodie. 
Il y a deux sortes de parodies. L'une place sur une scène villa- 
geoise une action à peu près semblable à celle de l'opéra original. 
• Alors on peut substituer, dit La liarpe^, des vaudevilles agréables et 
gais ou de très jolie musique au cliant le plus souvent ennuyeux et 
lamenlible des grands opéras. C'est ce genre qni a produit lijinu et 
Roselle, Jeanm/t et Jeannelle. Mnelle â la Cour, etc.. et qui a préludé 
chez nous à la bonne musique imitée d'Italie >. Nous en parlerons 
dans l'étude des œuvres de transition. L'autre, insipide en général. 

1. Cotte piûti! 08t a« 17ri9, lotno VIII lin TM.Hre i:oi»}ilel. lltiis l'idée [ircmiùrc 
«M empruntée A In Barrière du Pariiaste, qui cat d<? 17'10. 
9. Se, II, p. 39. 
8. Lu Harpe, Correspondance lilléraire, t. X, p. 1<S5. 
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si Ton en croit La llurpe. travestil le sublime en burlesque. La plus 
connue des parodies de ce genre est Agnès de Ckatlloi. par Legrand et 
Dominique. 

Favari se forma une idée assez neuve de la parodie burlesque. Il 
1,1 connut avani tout comme une paroilîe critique Taito avec indulgence 
et justesse. Il voulut que la parodie éulairàt le public sur les mérites 
aulunt que sur les défauts de Poriginal. Pour concevoir ainsi ce genre 
et pour se conformera une telle idée, il fallait avoir, comme Favari. 
une âme exempte d'amertume et de jalousie: mais lui même avait en 
matière de thcàlrc une vive clairvoyance et il excellait à découvrir les 
côtés faibles d'une tragédie ou d'un livret d'opéra. 

Un auteur de livret, Leclorc de la Bruère, reconnut si bien la jus- 
tesse des critiques adressées par Favart dans Arlequin- Dardanm 
(1739) à son poème de Dardanus'. qu'i la reprise il corrigea les 
fautes signalées. Un autre, La Noue, s'offensa si peu des innocentes 
plaisanteries dont Favart avait rempli la parodie de Mahomet II, qu'il 
U fit jouer lui-même sur le théâtre dont il était directeur. 

Dans llippolyle cl Aride (1749), c'est a. un livret de l'abbé l'ellegrin. 
mis aussi en musique par Rameau, que le parodisle s'est attaqué. Il 
blûme le coquet ajustement de ce cbasseur sauvage; il s'étonne que, 
dès leur première entrevue, ie chaste llippolyle et la pudique .\ricie 
se déclarent hardiment leur amour et le placent sous la protection de 
la déesse que cet amour offense. 



Air ; Votre beMtté soumel (ou! l'ii 
.. Vous n'aimez rien; les filles vuua Tun 
Jfi rt'inis les armoM, 
J'ui pour vos chamioB 

Vae pitié 
Qui passe l'nniitië*... 
illniic-l-il, vous n'iivcx pas le c<Eiir lend: 
Il esl à vous. 



Air : Ahl qui dou» a. 
Se n'aurais pas cm cotn 
De la tlerti: d'Aricic. 
Bon I bat & but noua voilA. 

Trop de réaistanec ennuie. 
Btumiasona, bannissons, bannissons-la. 
Bannissons 1h câréiuonie.,, 



1. C'oal 1q céti'bre opéra do Riiaicau qui, il sa 
de ouït rejféaealations. 
S. Scène ii, p. 5. Tome I du Théâtre complet. 
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>l\t: Ah! TMri-se. 
Ah I D^c-sse, 

Devrait punir mitrii purn'lisint. 

Tout Vll"rtC-CII-8. 



Dans l'opéra de l'ahbé, Thésée ne laisse pas ii OKnone le temps de 
proférer les premiers mots de sa calomnie conlre llippolylc; avant 
d'avoir rien enlenilii, il le condamne, le dévoue à Neptune, et leTliéséc 
de Favarl ajoute alors : 



Si l'on songe que Favart joignait ii Pinstinct dramatiqne un bon sens 
éprouve, qu'il connaissait comme personne le fort et le faible de la 
mise en scène, on ne sera pas surpris qu'il ail le premier recom- 
mandé la vérité dans le costume, que sa (emme ait la première mis 
en pratique ses conseils, et qu'une comédie de Favart, les Trois Snl- i 
tanei, contienne le premier exemple de couleur locale. r 

Avant cette réforme, les Ibéâtres de Paris ne se piquaient guère I 
d'exaclrtudc. l'Académie de musique babillait ses guerriers grecs de 
jupons courts et de bas de soie: ses grecques, de corsages pinces, de 
manches bouffantes, de paniers avec des franges à grille*. A la Comé- 
die-Française, M"" Dumesnil jouait Electre avec un habit couleur de 
rose, garni très élégamment de jais noir *. Le Théâtre- Italien affublait 
SCS Colins d'une veste vert tendre et les coiffait d'un chapeau enru- 
banné. A rOpéra-Comiqoe. avant Favart. les paysans étaient frisés, et 
Colette avait les cheveux bouclés, chargés de pompons el d'aigrettes". 

Favart avait appris de Riccoboni que les Anglais observaient alors la i 
vérité du costume. Il savait que le jeune Garrick prenait soin, suivant ' 

1. SirfinB II, pp. 6, 7 oL 8 du Thé<ili-e cnmflei. 

S. Ihid.. se. iiv. p. 32. 

S. Voir reiuarello rcproiiuite Jana l'ouvriigi? ili' M. .Tiillien sur le Costiimif nti 
tMSire. p. 72, 

4. Mémoire» de «"' Claivùn, p. hri. 

B, Ibid., p. 188. Ceponilant Adrieniic Lecouvrfur iivsil puni dans le l'oiute d'Esaex 
avec le coatuiuo anglais de cour. 
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1 personnage, rie se grimer e 



i s'habiller en 



Tàge et la condition 
toute conscience '. 

Sa raison lui disait combien l'illusion souffrait des anaclironismes 
commis par les acteurs franrais. ■ Rien n'est plus ridicule que de voir 
des sérails meublés k la française, des sultans en perruque, ou des 
bergers et des paysans chargés de clinquant et de paillettes. Ces sortes 
de superduités ajoutent moins à la pompe du spectacle qu'elles ne 
nuisent à la vraisemblance et '.\ l'illusion ttiéâtrale > ' . Il comprenait 
que la vérité du costume amènerait la vérité de la déclamation, que 
les pompeux oripeaux s'accordaient avec la psalmodie du débit, et que 
les vùlements simples et exacts apporteraient dans le ton le naturel et 
la justesse. 

M"' Clairon débuta le 19 septembre 1743. Marmontel raconte dans 
ses Hémoires qu'il lui conseilla quelque temps après de réformer le 
costume. Elle n'osa l'écouter que vers 17M3', alors que Favart avait 
depuis neuf ans déclaré sur la scène ses opinions ii ce sujet. 

Le 8 mars 174^, il exprimait nettement son avis dans une scène 
d'acajou. Métromane, géomètre et poète, enseigne la déclamation ait 
prince, et lui dît. en chantant ses alexandrins comme un récitatif 
d'opéra : 

Piior Mrc dcH liôms une illiialrp pcintlirii, 
N'hUbz psA soUituient imiter In nolurt^. 
A voir avec quel art on noua rend Iciira tritnaports. 
Sans doute ces héros n'i^tnient que ilc^s rcsaorla. 
SnchcE qu'un prince ^ree ou qu'un bnurt^ois de Komn 
No pnrlnit pas jadis do mËmc qu'un nutre lionime. 
<3(>s Pyrrlius, c«b BriituH, en perruque, <^n chapeau. 
En paniers de baleine et couverts d'oripeaii, 
Malgri> le sens coinniiin guidés par In mesure, 
U'un son harmonieux caden<;nient In césure'. 

La suite de la tirade contient une caricature mordante du jeu des 
tragédiens en 1744. Mais il était plus facile de signaler cette erreur de 
goiJt que d'abolir ces usages, l-'avart. qui était régisseur de Nonncl à 
la foire, obtint une réforme, et. s'inspirant de lui. le directeur avait 
coutume de dire ;l ses acteurs : ■ Si vous n'avez pas l'esprit de vos 
personnages, prenez-en au moins le costume». Cependant on voyait 
toujours .i l'Opéra ■ des paysannes grossières avec des girandoles de 



1. Correspondanue ilr Farart. I, p. W'i. 
S. Ibid.. p. 12. 

a. Ni Marmonlddl. p. !&). ni ColK- (II. ] 
4, Aeaioii, aeie 1. ^i-, iv, p. ■&. 
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deux mille écus. des bas blancs à coins brodés, des souliers chargés 
de paitleltes, ailactiés avec des boucles de diamants, et bidionnées 
jusqu'au sommet de la lèle ' • . En 174-8. dans l'édition des Nymphes 
de Diane, on retrouTe au frontispice les nymphes grecques en paniers; 
la prêtresse est coiffée d'un haut hennin. 

A M"' Favart revient l'honneur d'avoir compris la justesse des idées 
de son mari, d'avoir osé tenter la réforme et de l'avoir fait réussir par 
les qualilés personnelles qu'elle mit au service de celte innovation. 
■ J'ose dire que ma femme a été la première en France qui ait eu ce 
courage de se mettre comme on doit être, lorsqu'on la vit avec des 
sabots dans Basiim el Bastknne • (26 septembre 17S5). Elle parut 
vètne d'une simple robe de laine, une croix d'or au cou, les cheveux 
plats et sans poudre, et chaussée de sabots. Le pirterre était décon- 
certé, quand un plaisant s'écria : ■ Ces sabots donneront des souliers 
aux comédiens ». U pièce alla aux niies. Les comédiens se lassèrent 
plus tôt de la jouer que le public de l'entendre. 

M"' Favart fit plus en un soir que son mari n'aurait pu faire en 
plusieurs années. En 17S5. elle se VL^lit en simple villageoise, pour 
jouer Ninetle. dans le Caprice amoureux. A leur tour, ses camarades 
voulurent porter cotillon simple et sabots pointus'. 

En 17b6. Favart Gt acheter, pour son intermède des Chinois joué 
aux Italiens, des étoffes et des habits de la cour des Indes. La déco- 
ration, les meubles, jusqu'aux moindres accessoires étaient peints et 
moulés d'après les dessins. En avril 17(11. pour So/imaw //, M"* Favart 
rit venir son costume de Constantinople, Il était à la fois décent et 
voluptueux, Il surprit d'abord, comme les sabots de Dastienne. Bient<>t 
il plut à tout le monde. Il servit de modèle aux tailleurs des Menus- 
Plaisirs du roi. pour la représentation de Scanderberg, opéra joué 
peu après devant Louis XV*. 

Les autres thé'itres suivirent avec empressement l'exemple parti de 
la Comédie-Italienne, M"" Clairon et Lekain furent parmi les plus illus- 
tres des imitateurs de la première heure. Mais tandis que la vérité du 
eostume engagea M"*" Favart à simpliGer son jeu. ce fut au contraire 
la simplicité de la déclamation qui obligea H"'" Clairon à observer le 
costume 5. Favart écrivait en 1760 au comte de Durazzo : 



1, Correspoiiflaiict. I. p. 1-W (l/di), -J déreuihii-). 

a. ibid., p. la». 

8. Jnllicii, le Contaiw au théâtre, p. I(i8. 

4. Oampnnl'jn, tes Comédiens de lu Tfoiipe ilutie, 

D. Muniioittot. mmoii-e), II. p. ii2. 
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■ Jamais les Comédiens français n'onl monlré tant d'ardeur et d'at- 
tention que maintenant à observer la vraisemblance dans le costume 
et la mise en scène » . 

L'instinct du théâtre préserva le novateur de toute exagération el 
lui ût découvrir la limite dans laquelle doit rester la couleur locale 
appliquée au costume et à la mise en scène. ■ Toutes les dilïérentes 
façons de s'habiller ne conviennent pas au théâtre... Il y a ou de tout 
temps des modes extravagantes, dont la représentation trop exacte 
paraîtrait si ridicule au théâtre qu'elle serait à peine supportée dans 
une farce. 11 faut donc y remédier, et tâcher de faire en sorte, en 
conservant ce qu'il y a de mieux dans le costume, de ne rien exposer 
qui puisse exciter la risée, surtout dans la tragédie ' ». 

.\vons-nous toujours depuis Favarl gardé cette réserve qu'il recom- 
mande? Du moins, nos théoriciens les plus judicieux, éclairés par de 
nouvelles expériences, n'ont en rien inQrmé cette décision de Favart : 

« Toute recherche trop précise d'archéologie, dit l'un d'eux, est 
non seulement inutile, mais contraire à la vraisemblance, et n'a pas 
par conséi]ucnt un caractère incontestable de vérité au théâtre^ ■ . 

Ce même goût pour l'exactitude extérieure engagea Favart à imiter 
ses devanciers et h mettre dans le langage des villageois, gens du peu- 
ple et bateliers, les fautes de grammaire et de prononciation qui leur 
sont familières. Voici celles qu'on relève, par exemple, dans la cin- 
quième scène de la Chercheuse d'eaprU ; pour la syntaxe, je Vempaa- 
moRs, j'époasons; pour la prononciation, tm parsonne. je prévois bian, 
v'ià un biau olibrius, je sis un yarron saruiabe, Dul'amiqaîé ; pour le 
vocabulaire, quelques exclamations, comme taiiguoi, par la jariti. 

La pièce où la langue est le plus altérée est la Fêle de Saint-Cloiui. 
Comme l'acteur Lécluze savait contrefaire le ton et les airs des gens 
de rivière, l'auteur a fait parler à Nicolas, et. par suite, aux autres 
acteurs le jargon populaire. Les prononciations vicieuses y sont mul- 
tipliées et variées: par exemple, des termes peu fréquents y sont 
déligurés par l'ignorance et la vanité de celui qui parle : le siariageme, 
UB firlosofe. 

Ed dehors de ces fautes de langage, et dans ses autres pièces, Favart 
parsème le langage des acteurs de comparaisons ou d'allusions au 
métier de chacun : Colin, garde-moulin dans la Seroanie justifiée. 



1. Correspondanee, 1, 11. 121 el ii< 

2. tinq d» Foiiquifres, Art de la 
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chante le conplel du tique lac. le laquel du moulin; le ilollandais. dans 
le Prix de Cifthére, décrit son amour à l'aide de termes usités dans le 
commerce : lettre de change, quarteron, manufacture; un médecin, au 
premier acte {VAcajou, explique l'escrime h l'aide de la sisiok et de la 
diastole; pour conter fleurette à Fanchon, un tambour, dans tes Amours 
ijrivois, parle de baguettes, de charge, de retraite. Le langage prend 
ainsi une apparence trompeuse de vérité dont il est trop facile de le 
colorer : ■ Il ne sufiit pas. pour mettre en scène un paysan amou- 
reux, de lui faire dire j'aimons au lieu de j'aime. Le patois n'a rien 
de bucolique en soi, et l'on peut être raffiné même en parlant patois. 
La simplicité et la grâce du langage viennent des pensées et non de la 
désinence des mots ' ■ . 

Vadé. quand il n'a pas employé le slylc poissard, s'est borné h mul- 
tiplier les fautes de [îrammaire et de prononciation dans la bouche 
des gens du bas peuple et des paysans. C'est ainsi qu'il a écrit, en 
17iS4, Jêrijme et Fanchonnette. Favart l'avait ici devancé de treize ans 
par la Chercheuse d'esprit; lui-même imitait Don Juan. 

Comme notre auteur, Vadé a orné la langue de ses personnages 
d'allusions à leur métier; mais il a pris alors un ton vulgaire et quel- 
quefois trivial où l'on sent l'afreclalion, Fanchonnette, apprenant que 
le pécheur Jérùme s'est noyé, s'écrie : 

Air ; La mort île mon cher père. 
Quoi! V soulicn de mu vie 
tî'ra mantté dM poissons) 
Ahl tout mon sang (Charrie, 
Car j'y sens des glaçons*. 

Ce n'est plus une batelière qui parie, c'est l'auteur. La recherche 
est plus choquante encore lorsque ce jargon laborieux traduit des 
pensées raffinées. Voici comment un pêcheur raconte, dans Vadé, qu'il 
a cherché à se délivrer de l'amour, à fuir Cupidon. 

Air ; Vous faites les Jours de fêle. 
... L'autre jour, croyant qu'l m' qoitt'nût, 
3' m'enfon^is cheuK un cabaret. 
N'ï'la-t-i pus que 1' petit sorcier 
Entra juhi|u' dans mon demisqiiîer ' ? 

C'est un amalgame de mythologie et de barbarismes. L'originalité 

1. Soînl-Marc-GirardiD, LUI. dramatique, IV, p. 135. 

a. Viidé, Œunre», ùi. Lo Roy, 1787, Lyon, en 4 vol., t. II. ac. xiv. p. 111, 

8. nid., se. VI, p. 94. 
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de Vadé est ailleurs, dans le style poissard, où il n'a pas été le pre- 
mier en date, mais où il fut le plus remarquable. Il a su (aire parler 
les dames de la Halle, et à cet égard sa pièce des Raccoleurs est tou- 
jours vraie. Il a reproduit avec verve leur habitude de se moquer du 
passant par désœuvrement, de railler les vêtements et les figures ; il 
a imité avec fantaisie leurs apostrophes effrontées où s'étalent de lon- 
gues comparaisons tirées on ne sait d'où ; il a observé leur humeur, 
qui est plus querelleuse que batailleuse, et leur penchant à faire étalage 
de beaux principes de conduite ou à lancer de gros jurons. 

A-t-il néanmoins mérité le titre qu'on lui a décerné un peu trop 
généreusement, de Téniers du Vaudeville? 



LES COUPLETS EN VAUDEVILLES. 



Dans le choix des airs et dans l'arl du couplet, Favart ii fait preuve 
«le la même justesse d'espril, de la même souplesse d'imagination 
qu'il avait montrées dans la mise en scène, dans le costume, dans 



La place que les couplets en vaudevilles occupent dans te dialogue 
de Favart est prépondérante. Ils sont plus étendus que la prose ou 
les vers déclamés, dans le texte imprimé; à la représentation, ils 
devaient durer beaucoup plus longtemps. 

Toutes les Tois qu'un personnage e.xprime un sentiment quelconque, 
la crainte, la joie, le dépit, la jalousie, les couplets interviennent; 
de même, lorsque la situation, hardie, ou même risquée, pourrait 
déplaire au public. Ils servent encore à glisser les équivoques. Enfin, 
ils se montrent dans toutes les [urties du dialogue où est racontée une 
anecdote piquante, oii est placé un bon mot, et aussi dans celles où 
le stylo est plus vif, comme dans les discussions ou les querelles. En 
un mot, c'est aux couplets qu'est dévolue la fonction de beaucoup la 
plus importante : ils animent lo dialogue. 

Il reste à la prose les courtes répliques de transition entre deux 
couplets, les détails secondaires de l'exposition, les entrées et d'or- 
dinaire les sorties, enfin les jeux rie scène compliqués. Aussi, pour 
Atrc exact, fandrait-il dt'nnmmer ces piif.es : coinMks m vaitdfcUlex 
fntimiéléCK de proxi-. 

Elles se distinguent des vaudevilles dramatiques du commencement 
de noire siècle, où te couplet a bien moins d'importance, où la prose 
garde le rôle le plus long et le plus expressif. Elles se rapprochent 
davantage de l'opéra comique. 

Quelques-unes sont entièrement mises en vaudevilles. A la foire 
Saint-Laurent 1744 et ii la foire Saint-Germain 174b, l'auteur a été 



] 



coniraint. par orilrc de la Cdmédic-Frantaise. de s'interdire le dia- 
logue en prose. Mais louios les fois qu'il a ses coudées Tranches, il 
entremêle de prose, el rareraenl de vers, les couplets de ses piéœs de 
la foire. Au Tliéùtre-Italien. il écrit ses parodies ou ses pastorales 
toutes en vaudevilles, et s'il intercale des parties déclamées, elles sont 
en vers ; mais il est bon d'ajouter que dans ce dernier cas il a toujours 
un collaborateur. 

Parmi sescontemporains, sa supériorité dans l'emploi des vaudevilles 
était reconnue. Il avait des connaissances musicales assex étendues. 
Il savait au besoin tirer d'un solo un duo, hausser ou baisser le ton 
au niveau du registre de la voix de ses chanteurs, étendre ou raccour- 
cir un air dont le moule ne s'adaptait pas au couplet ou môme com- 
poser des airs originaux. Ainsi, c'est lui qui a écrit plusieurs airs du 
fiai bourgeois en 1761, et qui. pressé p,ir le temps, fit la musique 
suivante du vaudeville en l'honneur du roi. dans le fiai de SlrasooiirgK 




VI. ve vive a ja. B 

La mesure choisie est vive, la distribution des notes accentue 
chaque temps fort, le dessin de la mélodie est simple; les quatre 
dernières mesures précipitent le rythme et élèvent les sons, sur les 
cris de joie exprimés dans le refrain : l'air est donc juste ; il n'est pas 
remarquable, il est fort suffisant. 

M°" Favart devait elle-même faire profiter son mari de son talent 
de musicienne. On sait, par le témoignage de Voisenon, qu'elle a 



1. Se. TV, p. le. l. vit da Thifnire camptef. — Pour te Bai hotinjeo 
Letlret au cwnle de Durasto, 1. 1. p. 177. 




quelijucrois clioîsi les vaudevilles, dans certaines pièces (le Favart, 
comme Nimite à ia Cour. 

Le répcrloîrc des fredons (ju'i se renconlrent dans ces comédies est 
abondant et virié. Acajou en renferme plus de cent vingt, et parmîeux 
QDe vingtaine seulement sont répétés. Son œuvre en contient plus de 
huit cents. Il les conservait dans sa mémoire: ils se tenaient là prêts 
à répondre au premier appel. 

Il a pris soin de les approprier à la profession de chaque person- 
nage. Dans le^ Bateliers de Saint-Cbud, il ctioisit des timbres où il est 
fait allusion à l'eau, comme l^'oije toujours et ne l'ij f pas, ou bien Va 
donc V voir aa filet d' Sainl-Cl-iud. Dans le Prix de Ctjlhère, il a égard 
h la nationalité, fait chanter un Espagnol sur l'air des Folfos d'Espagne 
et un Français sur l'air Ce n'est qu'en France. 

Quelquefois le fredon même offre, lui aussi, de l'analogie avec la 
condition du personnage. Tel est le couplet suivant, où une villa- 
geoise s'adresse à un paysan, dans le Coq du ViltageK 




.rai pap honne a. mi . tie Du moins la moi . tie. 

Dans ces blanches tenues, suivies de doubles croches, dans la naï- 
veté de ces répétitions, dans la lourdeur du rythme, ou du moins 



i. Se. IX, p. «. 
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Oans sa monotonie, on croit entendre comme un écho des vieilles 
chansons villageoises. 

l'avart a toujours soin de choisir des fredons dont le mode con- 
vienne au caractère et aux sentiments du personnage. Il a tracé lur- 
méme la théorie de son art, sur un ton satirique, dans le Gùtie de 
l'opéra comique (175S)'. Le vaudeville, personniflé, dit à Otiveltc. 
auteur TurarD : 

Air : Frère André ilitail à Gn'aoire. 
(Jii'iiui: paroles le dianl nl-pondi?. 
(.'iiriicU'rise par mes HJrs, 
Uisltngui) bien les Ions divers. 
Filles, rcnimoB, marrhands, nobles et Tillageois. 
Tmis uni un iiiiri'r.'ril Ion 'le voix. 

Le vaudeville qui termine ce prologue a pour refrain les deux vers : 



En voici un couplet entier : 

t'n seigneur, ivre de noblesse. 

D'un mitre état filaint la bassesse ; 

L)'un linancier la rùture le blesse, 

Il le Diéprise avec hauteur : 

Cest le ton majeur, 

Dana ses beaoina il joue un autre nMe, 

Il lui sourit, lui frappe sur l'épaule. 

Et d'une voiï doui* l'enjôle ; 

C'est le ton mineur. 

Favari se préoccupe de trouver un timbre dont les i»aroIes s'ap- 
proprient à la situation et aux pensées, comme à la condition des per- 
sonnages. Quelquefois il insère dans son texte le timbre original . 
pur lequel est désigné le fredon. Quand l'acteur commence .i chanter 
les premiers vers, le spectateur reconnaît l'air, se rappelle le timbre 
qui doit terminer, fredonne in /leifo et, â la lin. fioiite mieux la jus- 
tesse d'une application qu'il a lui-même prévue, l'ar exemple, dans 
ta parodie Tfiés^p de l'opéra de Quinault, Mèdée se plaint aigrement 
au roi son époux de sa froideur, sur l'air : Osl une autre nf\airv : 

Viiiw Mine/, ],i?lit volnjje. 
2, Jluiiuscril de la BibliuUiêque natiowdi- atS. se- Jï. 



Pour l'IudiT nnlrc hyi 

Pfvsii"Ej;U' ïons voit- 

Ud ti?l exumen? 



En dehors des parodies, Tauleur nMnlroduil pas souvent dans son 
couplet le liiabre original; il le remplace par un vers niiuvcau. Mais 
le trait de la Qn est toujours amené et assez souvent il est agréable. 
Voici le procédé que Favart emploie d'ordinaire. 

Il prépare sans laisser deviner, il irrite l'impatience en ménageant 
la surprise. Par les premiers vers, il dirige le spectateur dans une 
voie, lui laissant croire qu'elle est la bonne et qu'elle conduit k l'issue. 
Il l'entretient dans celte erreur le plus longtemps possible, jusqu'il 
ravanl-dcrnier vers; puis, au moment où il arrive ;i la dernière 
phrase ilu Tredon, soudain il lait volte-lace et il exprime dans le 
dernier vers une idée inattendue et qui parait naturelle, grâce aux 
précautions qu'il a prises. L'elTet est certain. 

Le langoureux et timide Espagnol du Prix de Cyihère vante à Hébé 
la ferveur de sa tendresse pour son amante. Une nuit, il a pénétré 
chez sa belle qui. par hasard, avait laissé toutes portes ouvertes. Il la 
trouve endormie. Elle s'éveille au bruit et n'a pas la force de s'irriter. 
Hébé lui demande : ■ Comment agiles-vous? » Il répond : • En témé- 



raire. • et ajoute : 



Air : Cher Atnia. 

J'oublie ausaitôt les égardu, 
Et ni'in ardpur aocroit «on triiubU-, 
Trop oxrïté par ses re^rds. 
Mon Hudsce A rinittanl redimbli-. 
.l'embrasse et pressn ses genoux. 
Kn lui disant : • SnulTrtz. mn rlièn- 
SoiilTrez Cl 
liiu- j« vous 






Une variété de ces couplets à surprise est la suivante : les premiers 
vers posent une question qui semide facile: on y fait une premirre 
réponse, qui est écartée; puis une seconde, une troisième. I.a curio- 
sité naît; on ne prévoit pas le mot de la lin. Quand le dernier vers 
arrive, ce mot parait surprenant et acceptable à la fois. Ainsi, dans le 
Coq du Vttlatje. les deux veuves. Mathurine, Thérèse, Babet. Colette, 



1. Théfi'e. I. VU du Théâtre comylel. se. i 

2. ie Prix 'le Vythèrti, t, VI, se. iv, p. m. 



iiTchent Pierrot en mariage. Survient une enfant délurée. Gogo. 
s'adresse au tabellion, parrain du garçon : 

Air : Ehl nUann donc, Joues, violons. 
00. ...De lun mèru ot do ma lantB 

GHrdcx-vous do nmplir l'ultenlc, 
Chaque aile en murmarerHit. 
Vous pennheriez done pour Thérèaof 
FI I (loue MitDslear, elle est trop nitÛM. 
Le mfiriage l'onnuieraît. 
Pour Bnbelî 
Cela lui nuinùl. 
tMelleî 
Eat Irop brusque el rétive. 
Et Malhiirinef 
Elle est trop vivo. 
Pierrot u'eaC point leur fait. 
Pourquoi 1 
C'est qu'il faut le garder pour moi ' , 



EnQn, Favart considère, quand il choisit ses Tredons. si la coupe 
des vers, leur longueur, si l'étendue du couplet, si la nature el la 
distribution des rimes conviennent au dialogue tel qu'il le conçoit el 
se prêtent aux effets comiques qu'il veut atteindre. Dans (a SoiHe des 
kmleoards, il voulait tracer le portrait d'un petit maître, ou plulùt 
esquisser un simple croquis d'après cet original si vif . si volage et 
presque insaisissable par sa légèreté. Il a trouvé un fredon dont les 
petits vers sont pareils à des coups d'aile, et dont les rimes redoublées 
font entendre un joyeux cliquetis. Bn voici un fragment : 




Air : Sotte nii'lhodf. 

L'osprit dèttOKi! 
Do Uiut pr^jugo. 
Un goût de caprice 
Le prendra pour (|neii)ue ne 
II lu meublera, 
Et l'étnlera. 
Et dans la coulisse 
D'un souper lui parlera. 
•c Viens, c'est A Ti^eart , 
Sur le rempart. • 
Sa Désobligeante' 
Y conduit riiifant^, 
LA. parlant d'abord 
Pensant aprëa, 



1. Le Coq du village, l. VI. se. v, p. ■£<. 
8. Voiture i deus peraoïineH. très ùlroito. 



On s'attendrit. 




OreDil bruit 
Au fruit. 
Aa bal on achève U nuit. 
Le mstin, mis conimc ut 

Pàlei-tdi-rait, 
Monsieur dans un cnbriol 
Part ciiniRie un tnii 
Kt pouHsu deux 



Kt s'i'clinppitnt 
En i;iil ripant. 



iJoublent le pds'... 



Par ces pelils vers aux rimes redoublées, Favart donne quelquefois 
une harmonie plaisante à l'expression de sa pensée. TanUit, c'est une 
commère babillarde dont il traduit ainsi le caquet* ; tantôt, c'est une 
querelle de ménage dont il imite le vacarme étourdissant '. Dans les 
Bateliers de Saïnt-Cloiid. il a employé un fredon qui joignait à ses 
petits vers et à ses rimes redoublées un air remarquable par son 
allure précipitée et par l'éclat de ses crocbes accumulées. M"'" Thomas 
querelle son mari jaloux, sur l'air ; La mort pour les malheureux. 
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Les couplels où sont multipliées les limes rares et dures fournissent 
à Favart quelques elÎP.ls bouffons. Dans le Mariage par escalade, sur 
l'ûr : Je suk un gaiHarii. un Anj^lais ctianle avec ses intonations gut- 
turales un couplet dont les douze vers riment en oc'. Dans te* Ka$or- 
ceW's. un sorcier qui veut épouvanter un niais chante un couplel dont 
les huit rimes sont en ou'^. 

Il est. au contraire, certaines rimes d'une harmonie telle ()ue leur 
répétition produit sur l'oreille une sensation caressante, douce ou 
aiguë. Ainsi, dans le Prix de CijthÈre, un couplet du voluptueux Asia- 
tique répète sept fois la rime en eux et neuf fois la rime en ire^. 

Dans les vers libres. Favart n'a pas toujours tiré parti de la res- 
source que lui offraient les diverses longueurs des vers. Un des procé- 
dés les plus Iraïuents chez lui est d'intercaler entre des vers très 
courts un long vers pour rappeler à l'auditeur la brièveté des autres*; 
inversement, au milieu ou à la lin d'une tirade, est placé un vers 
plus court qui se réduit presque ;i la syllabe rimant avec le vers pré- 
ci'îdent : c'est un écho. Ce procédé a été employé avec assez de 
bonheur dans une scène de la Chercheuse d'esjjnV. où Nicetle répète 
niaisement, sans les comprendre, les derniers mots de M. Subtil. Le 
vaudevilliste a trouvé un freclon qui se prêtait à cet effet. Presque 
toute l'originalité de Favart dans la versification est là : il choisit très 
bien le fredon, il trouve pour son couplet le meilleur moule et il plie 
son vers avec aisance aux nécessités du vaudeville. 



Dans la pantomime, les vaudevilles ne jouent p.is le même rôle que 
dans les comédies précédentes, mais ils ne rendent pas moins de ser- 
vices. Aujourd'hui, la musique des pantomimes est descriptive; 
mais, outre qu'elle n'est pas toujours claire, il est des sentiments et 
des pensées qui échappent à la description. A» temps de Favart. 
tandis que le personnage gesticulait, l'orchestre jouait tel ou tel 
fredon. Si ce frerlon était bien choisi, les paroles du refrain ou du 
timbre convenaient aux pensées et aux sentiments de l'acteur. Per- 
sonne, il est vrai, ne chantait ces paroles, mais tout le monde les 
connaissait et s'en souvenait; le spectateur collaborait avec le comé- 
dien, il comprenait les moindres nuances des idées du personnage 
et toutes ses intentions. 

1. U M'iriaiie imr egmtiifle.. I, VIII. se, i. p. .'i. 
■i. T. V, KO. lï, p. 17. 

3. T. VI. se. III. ji. au. 

4. Vujr lo cdiiplet du pftit maltri; diins ta Soirée d*s boiiUeardii, eiir filiia Imiit, 
at, plui bu, voir le couplet emprunic & la purodii) la .Vec* inurrampm. 
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Dans les Vendanges 'e Tcmpè. Favart a émerveillé ses conlemporains ^^^| 


par la variélé et la justesse de ses vaudevilles. Malgré le plan de leur ^^^H 


Uklianriaire des théâtres, où ils se bornent :i résumer les pièces iné- ^^^H 


dites, les Frères Parraict ont reproduit in extenso le scénario manus- ^^^H 


crit de cette pantomime. Voici les trois scènes principales : ^^^H 


Lispll.', hiT(frTi-, Il vlo sT'm<l''v i>:ir un mi-ri'. ^^^^H 


^^^^1 


Elle hoMc. 


Air : QH.i»d. qnaud finira mon ^^^B 


ei B'enilort. Le pi-Lil bfr^er. '|iii l:i voit ili- k>iii 


taumimt. ^U 


toute «Buie. «e lAvo fl jouo un iiir de miuMLp, 


Air : ,1 roMhre d'un ormeau. U- M 


Il dpscenil itEJemenl du toleau ei s'tipproclie 


Air : Qu'elle e»t jolie, uni bru- ^^^^Ê 


en datiNanl. 




Il s'upiTîoit qu'elle est unfioririic. 


Air Xanon dormait. ^^^^^| 


el vn In tirer par aou lalilbr. 


Air ; ynnftle. dorinei-vou» t ^^^^^| 


Il sp rotirp. remplit lu pwiier de raisins, et 


^^^^^1 


le pom A côté d'elle saoR bniit. 




Elle continue de dormir. 11 prend nno piiillc 


i^^^^^l 


qnll passe snr les lèvres de In bi>ri{êre, -ini 


^^^^^1 


' s'éreiUc en se les frotlant; le biTiti-r so eachv 




dtni^ro un buisson de fleurs. 


Fin du ni^me air : Je >»-éPeillg, ^^^^M 




Air Siwpspouif quelle heure il ^^^^^M 


surprise de trouver mm paniiT rumplî li toti: 


e>t, ^^m 


d'oUf. EHe entend le i^biull dea oiseaux, y 


m ho! Ha ho! ^^^M 


pnmd plaisir, et appelle sa cousine Babel 


r/iani nToiaeiitur. .^^^^^| 


pour l'aider A les Htlrnper. 


Air .■ Roasignot» amoureux, ré- ^^^^H 




nos ^^^H 


^^^1 


Bnbct (u-OQiirl nvei- ui. lllrt. 


^H 


Elles jipproi^ lient du buisson avoc prri'au- 


Air ; Ha! qu'il eut dnite! «h! qu'il ^^^B 


tion, el prennent lu jeune berger qui pnralt 


Ksl beau ! le franf moitiemi. ^M 


enveloppé de leur fllet: elles on innrqueiil ienr 


Air : Qu'il M joli! qu'il eut gentil ! ■ 




Il retatmhle à l'Amour. ■ 


Ui berger It-B invite & danser an son du flu- 




geotet, dont il joue pcndunl qn'clles esaiivcnt 


Air de flageoM. 1 


qud^ni» pas. 


■ 


LlSMle lui prend le t1tt|{eolLH dont elli! veut 


Air ; Appreudx-mûi, clier niiiiinl. ^Ê 


jeser, mnis elle n'y nSussil pas. 


comme il faut faire. ^^^^| 


Le berger tuuclie le I1bki!oIi!L pendant c|u'elle 


Air petite ^^^^H 


aouMe dedans et <jup Bubel danse... 


Air .• U >eul flageolet de Coli». ^^^M 


^^^H 


Restf seul avec son amoureuse, le petil ber- j^^^^Ê 


fier lui propose de juner A de petits jeui sur Air : Joujou sur VherbelU. ^^^^^| 


l'herbe. Ils essayent et jouent an pied-de-bofnf. Air ; Pour te pied de hietif. ^^^^^M 


Le b»rgor attrape la uniiu de la b4.'rgére. qu'il ^^^^^| 


1. U est (|ueslion daiis les vers de te fredon de Ivr^iT, de liergrre et de tlageolet. ^^^^H 


San »na i^liuivaciuc. Cf. h Coq du village, i. IV. se. ii, p. ô. ^^^H 







nf: ,»««,<,. 


ORrHESTRR. 




ne venl pas làohcr qu'elle ne lui dcinnc un 


Air : CommenCBinenl de finit;- 


moi 


bMser. Elle «'en défend el s'enfuit. 


done. me disait Biaise. 
Suite el lin du même air. 




Le berger la pourBiiit un dansant. 


Air de Borée dnna le liallet 


des 


EUe tonibo Hasise et fatiguée sur un lit de 


fteur>. 




gMon, et SB laisse baiser la miûn, ce qui lui 


Air : Quet mamertl charmant I 






Air T Je crois. Lison. 




berger, qui se jette A ses «enoux et lui baise 


Air : Fanehon. d'Amour Je 




encore la main ou se relevant. 


tens les coups. 





Ces vaudevilles traduisent avec une minutieuse exactilude les de- 
grés successifs d'un même senlimciU el les moments les ptus rapides 
d'une même action. Ainsi le sommeil de la bergère et la poursuite 
du baiser seraient à peine rendus avec une aussi délicate vérité par 
une musique originale, et celle-ci ne parlerait pas k la foule des spec- 
tateurs avec autant de clarté que les timbres. Des ariettes composées 
expressément pour ces scènes ne fourniraient pas à Tauleur une occa- 
sion aussi aisée de glisser des allusions ou des équivoques, et de nous 
faire penser à ce qu'il ne peut exprimer, ni par la parole, ni même 
par le geste. 

A propos de cette pantomime, les frères Parfaict ajoutent, et l'on 
souscrit sans hésiter ;i cet éloge : 

« [^ chois des airs, dan.'; les pièces où l'on fait usage du vaude- 
ville, est un des endroits par lesquels M. Favart s'est principalement 
distingué' >. 



I. Frères Parf^iii 
;. VI. pp. m et aiii 



■licle : Vfiidtiiiii'-s lie Te-xjir. 



LES KyUIVOUUES. 



Les vaudevilles étendent partout leur influence. Ils expliquent notam- 
ment les équiToi|ues; ils les appellent et les excusent. 

Les vieux timbres et fredons du répertoire avaient un caractère 
marqué de verdeur gauloise'. Selon le mot de Leaage même, ils 
étaient ■ l'etTroi de la Pudeur • . Ils invitaient les auteurs 'a la gravolure 
el les détournaient de la peinture des caractères. Dans la mémoire ot 
dans l'imagination du spectateur, un timbre comme V'ià l' plaisir des 
dames s'associait inséparablement à une allusion plus ou moins souli- 
gnée. 

Au reste, la musique, si faible Tât-elle. avait le don d'atténuer au 
moins la vulgarité de ces plaisanteries par sa gaieté et par la conven- 
tion même sur laquelle est fondé son emploi au tbéâlre. Un villageois 
qui parle en vaudevilles ne parait jamais avoir la bassesse d'un vrai 
paysan, et une parole grossière, si elle est clamée, perd un peu de 
sa trivialité. 

Aussi, pour juger les équivoques d'une manière équitable ne faut-il 
jamais sortir de ce point de vue. On ne doit jamais oublier qu'elles 
étaient chantées, et le lecteur devrait les fredonner. Lcsage avait bien 
compris que le vaudeville excuse beaucoup de faiblesses quand il don- 
nait à la fin de sa Préface ce conseil déjà signalé : 

" Nous vous avertissons qu'il faut chanter et ne pas lire sim[>lemcnt 



I. Pareietuplo: La nuit, quand y penim û Jeiinnet 
/,e teul flageaUt <le Colin, 
Le tout par nature. 
Loin que le traertit m'r'poiipnnte. 
Le gourdin dinili», itiii'lin. 
Ah! si ren làt, si t'en goui. 
Ahl dors-tu, Jeannot. 
AhJ liarnalia, (i h^quilte. 
JA/ que je me lasse d'être. 
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nos couplels... Le chant vous inspirera une gaielé indulgente. En les 
chantant vous y mettrez du vôtre, et nous aurons meilleur marché de 
vous. Au lieu que si vous ne faites (jue les lire vous prendrez garde à 
tout : 

Air -- GrimiiuiUn. 
Un mot dur nous ùte reslimo 

D'un fin lecteur. 
Il s'nltaolie au U>ur. A la riiuo : 

Mais un chanteur, 
Occapâ du charme des airs, 
En Fredonnant fnit (irftco iiu:t Ters ' •, 

et aux équivoques. 

Ce genre de jeu de mots repose d'ordinaire sur une comparaison 
explicite ou sous-entendue. Au lieu de nous dire sa pensée, l'écrivain 
exprime une idée analogue. Plus la ressemblance est grande, plus 
l'allusion est soulignée. Elle court risque alors de tomber dans la bas- 
sesse, elle est condamnée à la lourdeur. Telle est celle du • sauvageon 
greffé ■ par laquelle l'Éveillé explique à Nicette comment • on peut 
bailler de l'esprit* ■. 

Favart ne donne pas d'habitude dans ce défaut. Il s'en remet à la 
malice alerte des spectateurs du soin de lire entre les vers. Le lieu, 
le ton du genre, le jeu des acteurs engagent le public à chercher, ses 
goûts et son esprit le rendent expert !i trouver. Favart connaît ces 
dispositions, il laisse quelque chose ù découvrir pour flatter la vanité, 
ménager le plaisir et rassurer par une apparence d'égards un sem- 
blant de bienséances. 

Ces termes de comparaison sont parfois empruntés par lui à ses 
devanciers. Conteurs et chansonniers, soties, farces et vaudevilles 
abondaient en sous-entendus. Dans cette sorte de trésor allaient pui- 
ser à pleines mains en leur détresse les écrivains à court d'esprit. 
C'était là pour les loges de la foire un magasin d'accessoires fort com- 
mode, où s'entassaient péte-mèle les allusions aux oiseaux pour pay- 
ons, aux tambours pour soldats, aux petits jeux sur l'iierhc pour 
pastoureaux, aux jardins et aux roses pour villageoises, et tout le 
reste. Favart s'affubla assez souvent* de ces vieilleries, a qui le vieux 
parier peut seul prêter un agrément. La meunière de la Sercanle jus- 
tifiée vante de la sorte son valet : 

1. LesAj^. Théâtre île la foire, l. I, préface, dernii-re page. 
a. Se. y, p. S!4. 

:). Actf/ou, act« II, ac. i et iti. — L/i Sereanle Jumifi^e, paasim, — Les Aniourt 
privtiù. ï" épisode. — Les tendangef de Tempe, sr^nn IIdaIo. 
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Perttonne romim) tl' frurcon 
N'n ilitfO'iir ùln IwsotjtiP--- 
... Il («t fait i\ mon trncus. 
Et dnpuia que j'fti pc «nrs 
Muu niuulLii ne diâtiii.- |>us '. 

Ces emprunta abaisseraient favart au niveau des plus faibles de ses 
prédécesseurs. Mais d'ordinaire il s'ingénie à présenter des comparai- 
sons inattendues, inédites même. Inusitées et quelquefois reclierchêes, 
elles semblent Tausses d'abord ou même extravagantes. Mais l'auteur 
découvre en elles une plaisante analogie avec l'olijet secret de sa pen- 
sée : la justesse de l'applicatioD surprend et amuse l'auditeur. Ainsi 
nne gouvernante endoctrine un jeune couple sur le mariage : 

Air : Vous oouleî tne faire chanttr. 
Mes Rilfanis. fi{{urec-le-vous 

Comme un lourd fqiiipngo, 
Fardeau [losant ponr les Opoux 

Qui sont â l'ikttelngG : 
CIlBcnn tiro d'un paH l'gal 

Dana In jeunesse niùni : 
Trop vieux, trop jeune, tout vn mal; 

Zeste, adieu la voilure, 



il se nomme Barbarismus, — njoule 



Le précepteur, plus pédant, - 
sur an ton plus boulTon : 

Air ; Les routes du mnmU. _ 
l,e nmriage est un melon 
Qu'il fiint goûUir dnns sa Miaon: 
'rrn|) vert il ne vaut pan le diable, 
Trop luftr t1 ne vatU rien doii jiIub. 
Il faut un milieu coriveuiihlo ; 
lit mediojacet virtiig'. 

Ce couplet découvre une autre liabitude de Favart qui n'est pas sans 
apporter de l'agrément ;i ces plaisanteries d"un goût douteux. Il s'ap- 
plique à approprier chacune d'elles au personnage. l'ar des moyens 
variés, il attribue k cliacun le vocabulaire ou le style qui lui convien- 
nent, celui que lui seul pouvait et qu'il devait employer. Tantùt l'ana- 
logie est superficielle : c'est alors qu'un grivois Tait allusion li son 
é{téc. un tambour à ses baguettes, un meunier au taquet du moulin, 
'on jardinier à l'arrosage, une boulangère au four, etc.; tantùt l'équi- 
ïOijuB décrit l'allure, les manières, rcxlérieur du personnage; elle 

1. Se. m, p. 7. 

8. LetJetineu mnri'^s. ao, vi, pp. 17 et 18. 
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contrefait son ton de voix, elle s'adapte à son caractère, elle s'appli- 
que exaclement à son visage. La convenance est dans ce cas un peu 
moins supcriicielle, elle peut être intime, elle est agréable. Tel est le 
couplet suivant, où l'on peut deviner quelle catégorie de galants est 



Air ; Cesl la rr. 
... Fiirurez-'vnuB un clinC, 
Un tb.fiX avec finesse 
Pour mieux trom|ier caroase 
Et d'abord qu'on le Qalte 
Il saisit (■«( instant. 
Et sa griffe aussitôt s'étend : 
Pnf. C'eal le poup de pnlto '. 

Grâce à ce tour de main. Favart parvenait quelguefois à rcjeunir un 
instant les (!()Hitfoqaes les plus vieilles. 

Si dans une phrase à double entente le spns apparent est absurde 
ou seulement puiîril, l'inlelligence ne peut pas s'y tenir, force lui est 
de cherclier le sens cache : l'allusion est brutale. Au contraire, quand 
l'interprétation purement littérale est à peu près satisfaisante ou 
plausible, lorsqu'elle aboutit à une affirmation ju>te ou même à une 
observation plaisante, l'esprit peut ne pas pénétrer jusqu'au sous- 
entendu. Les naïfs n'entendent pas malice, et l'allusion devient Une. 
D^ns les Ensorcelés, par exemple, un gaillard forgeron cherche qnelle 
est la chose qui plait surtout aux femmes. Il chante sur l'air Vlà 
V plaisir des dames : 

Toujours danaej'. 

Se trémousser. , 

Vlil 1' plaisir des filles. ' 

Des violons 
Et des dm osons, 
Propos joyeux 
Et petits jeux. 
Bouquets, ribans. et des gardons lions drilles. 
Vlà 1' d'sir 
Des Allés. 
Vmr plaisir*. 

Le prologue de la Rfp/tilion interrompue offre un récit équivoque 
curieux â cet égard. Le sens apparent, le seul qui se présente à l'es- 



1. Act\joti, (I 

2. Se. m. 

8, St. III. p. 



* 
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prit dans le courant du passage, induit le lecteur k une interprétation 
presque obligée en opposition exacte avec la pensée secrète de l'auteur. 
Cependant le retour fréquent d'un certain mot attire son attention, 
éveille les soupçons et excite la curiosité. Le lecteur est mis dans cette 
disposition d'esprit lorsque les deux derniers vers ramènent encore 
devant lui le mot refrain, précédé cette fois de quelques termes un 
peu plus explicites. Aussitôt il voit le contresens commis par lui 
durant tout le récit, et il est égayé à la fois par la malice du mot et 
par sa propre naïveté. 

Air : UAlceste. 

Un jour, Lucas suivait Claudine 
Dans un bosquet on dandinant. 
11 s'en approche à la sourdine 
Et lui fait niche en badinant. 
« — Ahl liUcas, que faites-vous? 
Lui dit-elle d'un air doux. 
Vous n'y pensez pas, Lucas. 
Lucas, ne badinez pas. 

— Tiens, Claudeine, 
Tatiguenne, 
Je n'aime que toi. 
— Vous n'aimez que moi? 

— Oui jarniguoi. 

— Ha! je vous croi. 

— C'est qu' c'est tout d* bon. 

— Finissez donc. 

— Tien, j' t'aimai dès qu* tu vins au village. 
D'bout en bout 
J'allons te conter tout. 
— Ehl Lucas, à quoi bon c'iangage? 
£hl Lucas, ne badinez pas ». 
Il baise la main de Claudine, 
Qui la retire en soupirant. 
Mais plus il foliltre et badine. 
Plus elle a l'air indilîérent. 
« Vous perdez le t^Miips, Lucas. 
liUcas, ne badinez pas ». 
li'amour instruisit Lucas, 
Lucas ne badina pas '. 

Favart a voulu tirer de ces jeux de mots des effets propres au 
théâtre. Un railleur adresse une phrase à double entente à un per- 
sonnage non ingénu, qui cependant ne la comprend pas. On rit aux 
dépens de la dupe, qui prend une injure pour un compliment. Ainsi 
M. Subtil s'entretient de son (ils Alain avec M""^ Madré : 

1. Prologue de la Répétition interrompue, t. VIII, se. iv, p. 19. 



EmI-ÎI un iiliin sot i 
Miii je (lis lu'Alflïu v 



us. il tient peu, je le fi'o: 
irisi disHJt sa niËre '. 



Hais d'ordinaire c'est d'une bouche ingénue que tombent les équi- 
voques. Elles sont discrètes. Si Favarl avait en 1750 hasardé des équi- 
voques grossières et un langage indécent, aussitôt il eût été sitllê par 
le public et déchiré par les critiques. Si chez lui l'équivoque est sou- 
vent légère, si quelquefois elle est neuve, si elle est appropriée au per- 
sonnage, si elle se couvre du voile de l'iogiinuité. en un mot. si elle 
offre quelque Gnesse et un peu d'agrément, la raison en est dans l'obli- 
gation où il était mis de ne pas appuyer sur le sous-entendu et de ne 
pas donner dans la grossièreté. Pavart est redevable en ceci aux cir- 
constances, et nous pouvons nous réjouir qu'elles aient exercé sur son 
esprit leur bienfaisante contrainte. 

Mais que M'"" de Mauconseil. par exemple, prie le complaisant auteur 
d'écrire une pièce indécente, il ne sait rien refuser*, il obéit, il se 
prête à ces caprices, et dans son zèle il va bien loin. 

Sur les tbéàtres publics, on ne souffrait plus, depuis ]730, les 
grossiers lazzis et les indécentes plaisanteries; on exigeait de l'auteur 
qu'il tournât agréablement les allusions risquées. Mais quand la haute 
société prenait ses ébats, toutes portes closes, en des fêtes intimes, 
l'ordure était son plus cher régal. 

En 17GS. en pleine période de sensibilité, parait le Théâtre de 
société, de Collé, el, le 26 février, Uachaumont écrit, dans ses Mémoi- 
res secrets : • Ce théâtre est vraiment de société, c'est-à-dire fort 
libre et fort ordurier, très propre à être joué chez des filles ou chez 
de grands princes • . 

Favart eut du moins la pudeur de garder manuscrites les pièces de 
cette nature. C'est après sa mort qu'un éditeur indiscret a publié la 
parodie d'Annette et Lubin, composée en collaboration avec Lourdet 
de Santerre. 

M"" de Mauconscil avait demandé à Favart une pièce pour la fêle 
qu'elle voulait donner, dans sa maison de campagne de Bagatelle, k 
M. le duc de Richelieu, qui l'avait autrefois honorée de ses faveurs, et 

1. La Chercheute iVesprit. se. i. p. 7. 

2. I Je no sais point rctuaer •. Letlru de Fiivnri i!i Krùrun, p. 381, l. Jl. des JJc- 
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dont elle était restée l'amie. Favart parodia sa propre comédie A'An- 
iieiicet Labin. Le sujet, tiré deMarmontel, était scabreux, et il avait 
Tallu toute l'adresse et la discrétion de notre auteur pour le faire 
admettre sur une scène publique. Dans la parodie, Favart et son col- 
laborateur se jetèrent ;i corps perdu dans la gravelure. Ils s'efforcè- 
rent d'iiller lrè,s loin, ils se travaillèrent pour descendre très bas; on 
sent leur eiïort, mais on est étonné de voir combien ils ont réussi. 
De la première à la dernière ligne, prose et couplets, tout est envahi 
par une éjuivoque continuée. Pourquoi ne pas dire le mot? C'est une 
vilaine obscénité. A la un, quand tout le reste est épuisé, les 
auteurs se rabattent sur l'idée de la grossesse d'Annette. et ii propos 
du terme de cette grossesse, ils accumulent les plus malpropres tri- 
vialités. On voudrait avoir la preuve que Favart n'est pour rien dans 
l'œuvre et que tout, absolument tout, revient à son collaborateur 
Lourdel deSanlerre'. 

La conséquence prévue de ce dévergondage d'une imagination 
qu'aucune bienséance ne réFrène. c'est la platitude et la froideur. 
Lourdeur des allusions, banalité des plaisanteries, éclats de rire 
forcés, voilà la récompense de cetlc eUronterie. • Toute imagination 
obscène en ferait facilement autant > , suivant le mot de Bacliauniont 
au sujet de Collé. La mémoire de Favarl n'avait rien à gagner par 
la publication de ce morceau de commande que l'auteur avait enfoui 
dans ses papiers. L'éditeur seul n'y trouvait rien à perdre. 

Le goùl de Favart ne parait pas l'avoir poussé vers ces plaisanteries. 
Ses volumineux manuscrits ne recèlent qu'un ou deux contes joyeux, 
qui sont bien fades h côté de ceux du temps. 

Au Tbéutre-Italicn. il s'imposait plus de retenue. Ainsi, il a résisié 
il la tentation, dans sa parodie de T/iélis et Pèlëe, Il a biffé aussi de 
Soliman II la plupart des détails qui auraient été aussi déplacés dans 
une comédie en vers qu'ils l'étaient dans un Conte moral. 

Quand vint le règne de l'ariette et des larmes, Favarl écarta de 
ses pièces toute équivoque. A peine en souffril-il quelques-unes dans 
la Fée Urgéte. comme par respect pour l'original. Dans (es Utoissun- 
neurs, on n'en découvrirait pas denx. Retranchez de la Rosière de 
Salenci le vaudeville fmal, on n'en rencontre pas une seule. Les sujets 
cependant lui fournissaient une occasion facile. Le premier était tiré 
du conte de Voltaire : Ce qui plait aux dames; le second élait une 



a lliblioUit'que Ju l'Opôra 



Irans position de l'Iiisloiro de Riilli el Booz; quant au Iroisièmc, le 
litre est assez clair. 

Il faut pourlant se garder de confondre les équivoques avec les 
situations hardies. Favart adoucissait les plaisanteries, mais il inlro* 
duisait des scènes d'éveil des sens, qui sont de continuelles équi- 
voques. Il expurgeait ses couplets de tout terme grossier, il épu- 
rait le vocabulaire, ses personnages parlaient décemment, mais on a 
vu qu'ils ne pensaient ni n'agissaient avec innocence. Sur la Qn de s;i 
carrière, il abandonna tout à fait les équivoques, mais il conserva tou- 
jours ces situations. 

Les vaudevilles ainsi que les équivoques sont employés avec 
bonheur par Favart quand il veut mettre sur la scùne des héros 
burlesques. 

Les fredons. venus du Pont-Neuf el des carrefours de !a cité, avaient 
un caractère de familiarité vulgaire et quelquefois de trivialité. Dans 
la bouche de héros glorieux, ils produisaient un effet burlesque facile 
h. obtenir. Un Thésée, une Médée. qui sur la scène du Théâtre-Français 
déclamaient noblement leurs alexandrins, ou qui à TAcadéaiie de 
musique psalmodiaient majestueusement leurs récitatifs, changeaient 
de ton à la foire sans changer de condition , fredonnaient des ponts- 
neufs agrémentés de gaudrioles. 

Dans Théiiée, par exemple, la sorcière Médée présente à la niaise 
Eglé son amant endormi sur l'air : /, i, i, il est endormi. Elle menace 
sa rivale de toute sa bruyante colère sur l'air : Charivari, charivari. 
Plus loin, elle tire Thésée de son sommeil sur l'air : Ah! Thomas. 
rÉveille-toi. Le béros, qui croit avoir longtemps dormi, demande 
d'abord l'heure sur l'air : N'aeez-voiis pas vu ('Aor%e.** Comme il se 
voit déshabillé auprès d'Eglé que sa rivale lui amène, il remercie 
Médée sur l'air : Vous avez bien de ta bonf^^. 

Quant aux équivoques, on comprend que sur les lèvres d'Ilippolyte 
ou d'Alceste elles soient plus gaies que dans la bouche de l'Éveillé ou 
de Guillaume. On n'oublie pas. en entendant ces équivoques appuyées, 
qu'elles sortent de la bouche du noble Lycomède ou de la vertueuse 
Alceste. 

La brièveté des vers rend plus léger le dialogue : les plus longs ont 
huit syllabes, la plupart sept ou trois, et quelques-uns sont mono- 



!, r/K'ï-'e. vu, sr. 
I,ully repris en 1741, 



|)ari>ilic du l'opéra iIp QuiuaiiU vl 



syllabiques. Le ryllime inslable de ces vers impairs convient ;i la vio- 
lence de l'allaque et aux emportements soldatesques ainsi qu'aux 



Qup de fa . çuns Ah! fi . nis , sons Son. gez à 

. MoD. K'Ci 



I 




lenl C'est mon la . lent Oh! je ne suis pas un galant Leol. 



soubresauts de la frayeur, les vers monosyllabiques mettent en relief 
les équivoques. La mélodie elle-même est d'un rythme heurté. Dans 
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une même phrase, les intervalles sont de deux ou trois tons; d'une 
phrase k l'autre, ils sont beaucoup plus grands et atteignent une 
octave et même deux'. L'air parcourt les degrés de Taccord parfait 
jusqu'à l'approche du vers monosyllabique; alors il descend par larges 
enjambées jusque dans les profondeurs du regi3tre de la voix, et le 
petit vers qui termine la pensée et la proposition finit aussi la phrase 
musicale sur la tonique inférieure de Toct^ave au-dessous de la portée. 
La rudesse, la fougue et la brutalité dangereuses de Nicodèane sont ainsi 
exagérées d'une manière bouffonne par les équivoques, la versification 
et le fredon, qui concourent au même résultat. Tel est le burlesque 
propre à une parodie en vaudevilles. Favart a réuni dans ces vers son 
art de Téquivoque, du vaudeville et du couplet. 



1. La Noce interrompue, t. IV, p. 30, se. i de l'acte II. 

2. Dans le passage qui suit la citation. 



.» • 



LES NOUVEAirX AIRS. 



De bonnt^ heure, on se lassa de ces airs simples el on rougit de ces 
mots crus. Avant 1730. des vaudevilles nouveaux étaient venus pren- 
dre place ik côté des anciens sans les chasser. En 17*21), Lesage et 
d'Orneval raisaient jouer un acte intitulé : les Couplels et* prûcès\ ofi 
les vieux frcdons du Pont-Neuf luttent contre leurs cadets de plus 1 
noble origine. Jusqu'aux environs de 1745. tes aînés ne quittèrent pas 
la place. .Mais ils avaient dû. selon la sentence qui termine la pièce de i 
Lesage. partager le trône avec les nouveaux venus. Apros 17;iO, Favart 
écrivant pour le Thêàtre-Ilalien préfiira les jeunes vaudevilles. 

Ces derniers éUiient empruntés aux chansons à la mode ou à des 
airs de ballet devenus populaires. La plupart d'entre eux étaient des 
morceaux d'opéra ou d'intermèdes. Ces airs, faciles à retenir par leur 
ryllime et le tour de leur mélodie, étaient entrés dans le domaine 
public, el ils étaient devenus des vaudevilles le jour où l'écrivain les 
avait empruntés au passant qui tes fredonnait. 

Ils différaient des anciens par le ton du timbre, la longueur et le 
caractère du fredon. Ils prétendaient exprimer la force des sentiments 
sans emphase ni trivialité. Ils ne se contentaient plus des vingt ou 
vingt-cinq mesures de leurs aines, ils se prolongeaient en cinquante 
ou soixante mesures. Tel est l'air : Viens, trop insensible SHvÏp, dans 
le deuxième acte d'/lco/ou*. 

Ils ne renonçaient pas complètement aux allusions gauloises, qui 
étaient une habitude du genre, presque une loi. mais ils les insinuaient 
avec des précautions à l'aide de périphrases : 



1. Théâtre de la foi. 
•i. Se, H (1745), 



r Lcaage, t. VII. 



Dans nn songe (tniteiir*. 

LfUJie certaine façon '■ 

Des latents de Lucni*. 

L'hyineji vient remplacer mes do'hj:*. 

Ils avaient uoe gaielû moias lourde, qui se traduisait en plirases 
musicales plus vives, d'un rythme plus léger, faites de croclies et 
doubles croclies, comme le vaudeville de la Marclie du roi de Prusse, 
dans te Mariage par escalade^. 

Plus étendus que les anciens, les nouveaux permettaient à l'auteur 
d'introduire de loin en loin un duo, un trio et même un rapide 
quatuor. 

La transformation de la musique amena celle des couplets : le ton 
s'éleva, la phrase devint élégante, et l'on vit apparaître ce style bien 
connu, le style de romance, qui parfois approche de la vraie poésie. 
Les oiseaux, le ciel, les lleurs, l'haleine des zéphyrs, le rossignol et le 
papillon envahissent les vers et s'établissent en maîtres sur la comé- 
die en vaudevilles parvenue ii son terme, comme ils régnaient déjà dans 
l'opéra, comme ils vont dominer dans l'opéra comique nouveau. Toute 
la nature s'intéresse en faveur des personnages : tous les êtres s'ani- 
ment et sont doués d'une exquise sensibilité, afin de prendre part aux 
émotions des amoureux. 



[iiLCNTE. Quand sni l'.hanips dAs lu nintiu 

tiD Boin du troupeau l'iippeliii. 
Ij! cipl liorient plus soroin, 
Lo jour ae ibve avec eUo. 

Pour mourir sur son aeio 

On voit les Ocure érlorp. 

1)0 VMhI do arin teint 

Im rose se colore. 

Le rossignol vn nlinntnnl 
Joyeux du lit voir si iH'lle. 
lA papilIfiD voltigeant 
La prend pour la (luur nnuTottc. 

Les uinimreiix lépliyrs 

Naisanut do son hdieiae, 

El lues urdenls soupira 

I.ii suivent diuis 1b pliiîuo '. 

Est-il nécessaire d'expliquer la recette de ce stylo • romance ■ 



l. TMâlre complet, t. IV, 2* pii^rc, p. W. —a. T. 11, ^'piùeii. p. la. —3. T. VIII. 
»■ pi*», p. 73. — -1. T. Vm, 8* pièM, p. «1. — 5. T. 11, *• pièce, p. ]. — 0. T. VIll, 
p. ea, D* IS do 1b partition. — 7. Torac 1. ae. i, p. 6. 
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rémolion ni la sincérité ne sont nécessaires. I.e jour se lùve lorsque 
les bergers vont soigner leurs troupeaux; liites qu'il se Ibve. parce que 
la bergère se montre. Quand on cueille une fleur, elle se TaDe: dites 
qu'elle vit pour venir mourir sur le sein de la bergère. Li rose se iroiine 
être teinte d'une couleur qui ressemble un peu â celle des joues: dites 
qu'elle imite l'éclal d'un teint qu'elle admire. En un mot, prenez les 
faits les plus connus dans la vie des plantes on des oiseaux, choisissez 
les plus aimables. — el tout n'est-il pas aimable dans une fleur, dans 
an papillon? — A ces faits naturels, donnez une explication fausse. 
Prêtez à ces êtres, où la sensibilité est rudimenlaire. les sentiments de 
rbomme les plus raflinés et les plus étrangers à la vie animale ou 
végétale, vous obtiendrez ainsi une peinture exacte en apparence, 
mais fausse en réalité. 

Ces couplets, il est vrai, ne sont pas toujours aussi plats. Uécrirain 
peut les relever par son esprit ingénieux, les réchauffer par son émo- 
tion poétique, mettre dans la versification une harmonie qui Halte 
l'oreille. Dans cette même pièce, tes Amours champi^lres, Philînte essaie 
de persuader à Hélène qu'elle doit aimer. Hélène résiste. Tous deux 
prennent leurs arguments dans tes exemples que donne la nature. 
C'est le vieux llième. déjà mis en vers Ii/nV/ucs par Ronsard. 



ii'j il guoi bon, Falinie ('li's liiiirs-Datismilts). 
I-À«uUi la fuuTt'tlr 
Pnr ses chanta s'niumcr. 
Elle 1« dit : • Brundte. 
C'Mt lin plnlsir d'ntincr >. 
La r.olonibe qui soiipiro 

Semble me dire 
Pur son gûniîHsvniunt 



Air : A mon cœur ilans ce si^Joiir 
Vois à l'ombre de ce Irynibli! 
Voler rtisPinblo 
Deux {ifipillaiLS ; 
Ils formaient deux tuurbiUoiiB, 
L'Amour en un seul les rassemble. 

Air: I 



1* voulez me faire chanter. 



Un jour sous ex reitillage, 
J'i^Lititi Hlteiilivi? à leurs jeux. 

A leur doux badinage. 
M:iiM lo premier ijni s'envola 

l''ui 1>' iijiUt^ inUdMe. 
J'eiil/'iKl» (Ie]iiii8 ce moment-U 

Si' ]iliiiiiilrt.' la rcuiclte^ 



Air 


A Vombre de ce vert bocage. 


Vois 


aiir colle rive neilrio 




llsr 


u sont qu'un dans la pritirii?, 


ItJei 


lie pcul iH^parer leurs eoux... 




U faut cesser de noua voir. 




... Je vais mourir, 


Quand 


voua BDtendret lo doui E4>phir 


Dans 


es roseaux former quelque plainte. 


Songe 


aongcz que c'est un soupir 








Sur un rnmeau. 




Quand le tourtereau. 


Ix>in de 


an compagne viendra g*mir. 




Qu'Haine peuBu 




Que aon absence 




Me fera mourir. 


Que 


l'eau qui coule entre ces fleura 


PRF 80 




Bnrbare Héléno, combipn de pleura 


Vous me failes rfjiandrc'. 



Ainsi, en raison du ri^le que Favart avait attribué aux Tredons dans 
son dialogue, ta comédie en vaudevilles n'était distincte de l'opéra 
comique proprement dit que par une dillérence secondaire : dans 
l'une, la musique était parodiée; dans l'autre, elle sera originale. 
Mais dans les deux genres elle est chargée du soin le plus important. 
celui de traduire les sentiments avec force. 

L'avènement de l'opéra comique fut amené par ta transformation 
que subirent les vaudevilles de 1730 h 1750. Empruntés aux ballets, 
intermèdes et opéras, ils furent plus rarement vulgaires, et plus sou- 
vent ils prétendirent à peindre le sentiment. Ils développèrent ainsi 
dans te public le goût de la musique forte et touchante ; ils le prépa- 
rèrent à comprendre l'ariette. 

Quand les bouffons vinrent d'Italie, ils n'eurent pas de peine à 
réussir. La semence qu'ils déposèrent fut rei;ue par une terre prépa- 
rée. H faudra faire honneur de cette révolution musicale, autant qu'à 
Pergolèse, au maître français qui faisait applaudir depuis vingt ans 
ses opéras, dont les airs étaient chantés partout, et qui travaillait 
ainsi à notre éducation : je veux parler de Rameau. 

Favart avait élevé et porté à son apogée le genre qui allait dispa- 
raître trente ans de la scène ; il semblait l'avoir épuisé. Personnages, 
composition, vaudevilles, couplets, tout paraissait orné des mérites 

1. Se. vr. pp. il et SUIT., l. 1 du TKéitré complet. 
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qae comportait alors ce genre : sage distribution des efforts, rectitude 
dans la marche, aptitude à mettre Faction en spectacle, vérité du 
costume, justesse dans le choix des fredons, souplesse dans la versifl- 
cation, décence et flnesse dans Téquivoque, toutes ces qualités étaient 
mises au service d'un talent habile à présenter les scènes les mieux 
faites pour amuser le spectateur de ce théâtre, celles de réveil des 
sens chez de jolies ingénues. 

Dans tous ses ébats, la Muse gauloise qui inspirait le poète gardait 
toujours cette mesure, cette justesse, cette agilité qui sont essen- 
tielles à Tesprit français. 

Avec le nouveau genre, Favart ne perdra-t-il rien de ces qualités 
ou se développeront- elles? L'âge ne va-t-il pas raidir ce souple talent, 
alanguir cette imagination? 



CHAPITRE CINQUIEME 

De la comédie-vaudeville à l'opéra comique. 



I. La ooerelle de^ boijffukr. — Les bouffons et la Lettre sur la mugi^^é 
française, de Rousseau. — Le Devin dit village. — Les traductions d'in- 
lermëdes italiens. — Les Trogueurs, de Vadé. 

II. Les cohÊdieb en aulkttks parodiées. — Le Capi-ice amoureux. — I>e 
rOle de Ninetto. — Le style descriptit et salirîgue. — L'adaptation des 
pnroles à la musique. 

in. Les comédies mêlées de vaudevilles et d'ahiettes. — Annetle et 
Lubin. — La grâce Tardée. — L'esprit dans Favart. — Une scène de lar- 
mes. 

IV. Les trois SULTANK8. — Le coule de Marmontol. — Les modiflea lions 
apporlées pur Fnvart. — Le n'ie dn Roselane. — La véritfl de la uiis« ea 
s<;i>ne. — Part de Favart dans la victoire de l'opéra comique. 



LA QUERELLE DES BOUFFONS. 

An moment oix Favart. après une iibsence de six années, était rendu 
au public parisien et se consacrait à la scène italienne, une querelle 
musicalfî éclatitit dans Paris, qui devait aboutir à la défaite des vau- 
devilles par les ariettes'. 



1. Uni 



, fist li 



vif ol c 



- \xa 



_. .. ._. .. pnr opposition A 

/ opéras ttonltuns italiens étaient remplis d'arietlus qn'imiti^rcnl nos opéras roinîquM 
après ITTi!!. C»nime ee^ comédies A ariettes se distinguaient des cfluiëdiea en vaiide- 
villea, ariette, par opposition A vaudeville, prit le scne de petit couplet dont ta 
mimique eut originale. — Mais le tonde ees pièces se nioditi»; la comédie A ariet(«e, 
de joyeaso qu'elle ëlait, devint son li mentale ; en niEme temps l'importance de la mu- 
sique a'arcrut, le chant devint plus étendu, et il arriva souvent qu'une srinlte fui na 
air de (grande dimension, d'an nioaveinenl lenl et d'un ton grave. Arinlie ne aigntOA 
plus alors que couplet et air d'opéra comique. 
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Do deio!-siëcle auparavant, un abbé, admirateur de Scarlalti el âe& 
caïatines italiennes. François Raguenel, avait public un ParalUle des 
Italiens et des Fiançais en ce qui regante la mii-'^i'jue et les opéras (\7Qi). 
Il louait, dans la musique italienne, le senlimenl. l'art des chanteurs. 
la coupe des cavatines. Deux ans après, un magistrat normand. Lecerf 
de la Vieuville, seigneur de Fresneuse, répondit par sa Comjiaraîson 
de la musique itoiienwe et de la musique française, où il exaltait le talent 
de Lulli. Là-dessus, on publia mal k propos des chansons contre les 
conventions du genre de l'opéra, on rôpéta sur son compte des criti- 
ques usées et vaines. Puis tout rentra dans te silence, et les Français 
eurent longtemps d'autres sujets de rire. 

Cependant, au delà des Alpes naissaient les opéras bouffes. Ces Inter- 
mèdes, intercalés entre les actes, comme dans Molière, pour délasser 
les esprits de la gravilé des opems ^frieux, étaient laniût des ballets. 
lantût de petites comédies en musique, avec les personnages à mas- H 
ques traditionnels. Ils se distinguaient par l'exubérance de la bouffon- ^ 
nerie et par la fécondité mélodique. Grâce h un petit chef-d'œuvre, 
la Serva Padroaa, Pergolêsc (1710-1736) devint le maître du genre. 
Les comédiens italiens, installés li Paris depuis la Régence, étaient 
désignés par leur origine, par le ton de leurs pièces, par leurs 
masques, par le rôle de la musique dans leur ancien répertoire, pour 
acclimater en France le genre nouveau. Cependant ils ne firent quel- 
ques efforts en ce sens que bien tard et assez mal, 

« Lorsque les nouveaux comédiens italiens arrivèrent à Paris, dix- 
neuf ans après que leurs prédécesseurs eurent quitté leur théâtre, ils 
ne jouèrent pendant quelque temps que des pièces toutes italiennes. 
Mais les dames, qui d'abord avaient paru vouloir apprendre celte 
langue, ne l'apprirent pas et cessèrent d'aller à la comédie. Les hom- 
mes ne les trouvant pas n'y vinrent plus. Les Italiens sentirent la 
nécessité des pièces françaises. 

■ Ils eurent recours pour cela à l'ancien théâtre : mais ce qui avait 
Tait plaisir autrefois n'en faisait plus alors, et ils furent plusieurs lois 
sur le point de retourner en leur pays et d'abandonner Paris pour 
toujours. 

■ Cependant on les aimait ; et, par leur bonne conduite, leur com- 
plaisance et leur politesse, ils avaient su g.igner l'estime et l'amitié 
du public. C'est ce qui engagea quelques auteurs à travailler pour eux. 
L'entreprise était difficile : le jeu d'Arlequin faisait le plus grand 
plaisir des spectateurs ; on devait craindre naturellement que les rôles 
étudiés ne déparassent ses grâces naturelles. D'ailleurs il fallait tirer 
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^iarlî du ttiraelère des autres acteurs et contenter un puCTic qai toq 
lait ilu nouveau, rlu raisonnable. 

■ On crut y réussir en imaginant un genre de comédie (jui tint le 
milieu entre la Tran^isc et l'italienne. C'est à quoi ont travaillé la 
plupart des bons auteurs de ce temps. MM. de Saintroix. de Marivaux 
et de Itoissy se sont surtout distingués dans ce nouveau genre : et leurs 
pièces seront pour les comédiens un fond de théâtre qui attirera tou- 
jours chez eux un grand nomlirc de spectateurs 

• L'usage où l'on était autrefois de faire des parodies de toutes les 
tragédies ou des opéras nouveaux était encore pour eux d'une grande 
riissource : le public qui avait versé des larmes à In(s de Castro venait 
en foule les essuyer chez Agnès de Cliailtot. et l'on venait rire an 
Mauvais ménage de ce qu'on avait pleuré chez Uérode et JHarianine ' • . 
Le 4 octobre 174G. la Comédie-italienne représenta ht Serca Pa- 
drona. qui fut liicn accueillie, mais sans fracas* : le gros public n'élail 
ni prévenu ni préparé. 

V.[\ 1752, l'Académie de musique reprit un opéra du compositeur 
Dei-toucbes, Omphak. Crimm, établi en l'rance depuis trois ans, publia 
Mm Letlie sur Oiiiphale, où. malgré que|i|ues [irécautions oratoires, 
la musique franchise était maltraitée au profit de l'art italien. 

Pendant l'agitiilion provoquée par ce pamphlet, le directeur de 
l'Opéra crut bien faire d'appeler chez lui la troupe italienne de 
Itambini. dont les principaux chanteurs ét:iicnt IV Manelli et Anna 
Tonclli. Elle débuta le T'aoùl 1732 par la Seii'a Padrona et resta 
jusqu'en mars 1734. 

Dans cet intervalle de vingt mois, elle représenia. sans parler de 
l'ueuvre de Porgolésc, le Giocalore d'Orlandini, la Finla Cameriera 
d'Atclla, la Scal'ru Gocermilrice de Cocch), le Cinese rimpalnalo de 
Selletti, la Zingara de liinaldo (ta Capua, k IlerloUio in Corte de 
Ciampi, et quelques autres intermèdes. 

On applaudit, on acclama ces mélodies si pures, dont l'expression 
était toujours juste, où l'espi it était souple et alerte, où l'art du mu- 
sicien ramenait avec tant d'aisance les idées mélodiques sous des 
formes variée*. Les détracteurs, malgré leur nombre, eurent la voix 
couverte par les admirateurs, et les criliques se perdirent dans le 
bruit des bravos. 
• Quelque temps avant qu'on donnât le Devin du tillage, dit Rous- 
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SBaa. il éUit arrivé à Paris des bouiïoDs italicDs qu'on fit jouer sur le 
ttidàlre de l'Opèfa sans (irévoir l'eflet 'iiriU ; alUieol laire. Qu(ii<|u'iU 
Tiissenl dêleslaWes. et que rortrheslre. alors iri's ignorint. estroprâl 
à piaii^ir les pièces qu'ils donotreot. elles ae laîsséreut pas de f.iiro x 
l'opéra rraiii;ai$ un tort qu'il n'a jamais réparé. La comparaison de 
ces deux masiques, entendues le mènic jour sur le même lbù.'itre. 
déboHclia les oreilles fra n çais es : il n'y en eut point qui piit endurer * 
la Iraînerie de leur musique7~après l'accent vif et marqué de l'ita- 
lienne: sitôt que les bouGTons araient uni. tout s'en allait. On fut 
forcé de changer Tordre et de mettre les bouffons â la lin... 

■ ... Les bouffons Brent à la musique italienne des seclaleurs Irùs 
ardents. Tout Paris se divisa en deux partis, plusécliauiïés que s'il se 
fAt agi d'une affaire d'Etal ou de religion. L'un, plus puissant, plus 
nombreux, composé des grands, des riches et des femmes, soutenait 
la musique française. L'autre, plus vif, plus fier, plus eolliousiaste, 
était composé des vrais connaisseurs, des gens à talents, dos hommes 
de génie. Son petit peloton se rassemblait â l'Opéra, sous la loge do 
la reine : l'autre partie remplissait tout le reste du parterre et de la 
salle, mais son foyer principal était sous la toge dé'la'^eine. Voilà 
d'où vinrent ces noms de partis célèbres dans ce lemps-lii, de coin da 
roi et dti coin de la reine. 

• La dispute, en s'animant. produisit des brochures. Le coin du roi 
voulut plaisanter ; il fut moqué par le Petit Prophèle. Il voulut se mêler 
de raisonner; il fut écrasé par la Lettre sur la mtisii/iie française. Ces 
deux petits écrits, l'un de Grtmm. l'autre de moi. sont les seuls qui 
survivent à celle querelle : tous les autres sont déjà morts ' - . 

Dans le Petit Prophète (1733), Crimm raconte, sous forme de pré- 
diction, le triomphe ]des buffi. dirige contre le caractère et le génie 
français des critiques singulièrement sagaces, et conseille à nos com- 
positeurs d'étudier les maîtres italiens. 

La Lettre sur la musique franraise. de Rousseau, reprend le réquisj- 
loire prononcé contre nos musiciens et K- complète par un éloge en 
règle des italiens. Elle procède avec celte vigueur de raisonnement, 
avec cette hardiesse dans la logique, avec celte intrépidité d'aflirma- 
tion qui tiennent souvent lieu de raisons à Rousseau et qui surpren- 
nent le lecteur par des coups d'éloquence. 

L CoKfwions, partie ii, livre VUI, année 1753. — Lo nombre des brochure' 
^fiiesA l'oMnsUtR de cette quer^Uc s'ilevd â plus de sniiaDtP. Cf. la nndu^vnl. 
àè YBitl. de l'Aeait. de Miuiqtit, a ïoI. iu-S*. 1Î57. 2* Mitîon. par Durpy de Xoio- 



Le pamphlétaire débute, non sans crânerie. par celte questiun : • La 
musique française existe- t-e|[ef », suivie de celle double assertion 
dont la première au moins est étrange ; toute musique réside dans la 
mélodie; la mélodie reçoilson caractère de la langue. 

Or. ajoute l'auteur avec assurance, le français se compose nnique- 
ment de sons mixtes, de syllabes mnelles, sourdes ou nasales, encom- 
brées de consonnes el d'articulations. 

De celle aflirmation sévère il tire ces conséquences fausses : ]e 
défaut d'éclat dans le son des voyelles oblige d'en donner beaucoup 
aux noies, et. parce que la langue est sourde, la musique devient 
criarde. La dureté des consonnes réduit aux intonations élémentaires, 
;i la musique insipide; on recourt alors aux agréments factices, aui 
ûoriiures, et on se rejette sur les complications savantes de l'har- 
monie. 

Après celle dernière constatation, qui, aux yeux de Rousseau, est 
une critique, mais qui sérail plutôt un éloge à l'adresse de Rameau, 
l'écrivain ajoute en abusant des termes : • La mesure dans notre mu- 
sique esl mal cadencée, parce que la mesure (la quantité prosodique) 
de nos syllabes esl incertaine > . 

On devine la conclusion tirée par Rousseau, qui d'ailleurs oublie la 

V musique sans paroles : Nous ne pouvons pas avoir do musique. Si 

nous essayons d'imiter les Italiens, le résultat sera pis encore, faute de 

convenance entre leurs mélodies el notre langue. 

• Quede supériorités lescomposileurs italiens n'ont-ils pas surnous? 
continue Rousseau. Leur langue est douce, harmonieuse, accentuée. 
Leurs modulations liardies peuvent traduire les éclats de la passion.' 
La mesure est précise chez eux et le rjllime est marqué. > — Ce sont 
lii, dans l'esprit du critique, de purs éloges. 

L'accompagnement de leurs mélodies est sans désordre, sans des- 
sous; il consiste en accords simples, souvent même il se réduit à 
l'unisson. El comme Hameau avait avaircé' cette proposition profonde 
que l'harmonie esl l'unique fondement de l'art, que la mélodie eu 
dérive el que tes grands eCTeis dramatiques naissent de l'harmonie, 
Rousseau s'égare en invectives contre ■ les sollises discordantes de' 
notre harmonie, qui subsistent, pour notre honte, comme tes portails 
de DOS églises gothiques • . 

Les duos, traités chez nous en ensemble — ce qui est absurde, selon 
Rousseau — sonl en dialogue chez les Italiens. Leurs airs font parlie. 

1. Encycliipèdie, article Errenis sur In miisiqi<e. 
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irik'graiik' ik-s sctties. lis sunl en silualiL>ri, Unilis que '1 
d'ariultes. <)êtacl)éfts du sujet, lumbeni dans le lieu connnua et la géné- 
ralité — défaut inexcusable d'après lui, 

Les riicitatifs italiens approchent de la déclamation, les nùires pas- 
sent il chaque instant des notes basses aux plus élevées cl inverse- 
ment. Rousseau ne fait pas d'exception en faveur de Lulli, qui ne 
mérite jamais celle critique et dont les airs pnl été appelés par Vol- 
taire une • déclamation notée >. 

Le pamphlet se termine par un commentaire malveillant du grand 
air de Lulli, connu sous le nom d'air du Sommeil d'Armide. Rousseau 
constate que les trilles en ralentissent la mélodie et sont déplacés, que 
la colère s'exprime dans le chant avec monotonie, que la lutte inté- 
rieure déchainée dans Tâme de la magicienne est traduite avec froi- 
deur, malgré la beauté des vers de (juinault. si favorables à la musi- 
que. 

Avant de quitter le lecteur, Rousseau conseille aux Français de ne 
pas imiter les Italiens, à cause de l'affreuse discordance qui se mon- 
trerait entre les airs et les paroles. Celte phrase célèbre clôt ta L"i{rr : 
• D'où je conclus que les Français n'ont point de musique et n'en 1 
peuvent avoir, ou que. si jamais ils en ont une. ce sera tant pis pour ] 
eux ». 

Rousseau aurait pu compromettre par la violence de ses exagéra- 
lions la bonne cause qu'il défendait. Sans aucun doule. les Italiens 
avaient une musique supérieure à la nuire. Mais prétendre que Lulli 
et Rameau n'existaient pas. c'était une vaine hyperbole. Assurément, 
les syllabes de l'italien, par leur harmonie et leur sonorité, contri- 
buent à la douceur de la mélodie et surtout aident le chanteur à 
émettre et à moduler tes sons. Mais s'autoriser de cette qualité pour 
prétendre que la langue de Quinanlt est incapable par sa nature do 
soutenir une mélodie, c'était vouloir trop prouver et plaider en avocat. 
Or toute celte Lettre se résume en ces deux assertions : la musique 
frani:aise n'existe pas : elle ne peut pas exister. 

Le bon sens public sépara des exagérations qui le divertirent les 
vérités qui le touchèrent. On fut convaincu de l'excellence des 
Italiens, on ne fut pas persuadé qu'ils fussent inimitables. On se mit à 
l'école de ces maîtres. 

Rousseau lui-même donna l'exemple. Avant d'écrire celte Lettre, il 
; avait composé, dans une semaine de verve, le Decin du village. Il 
[ laissa représenter à la cour cet intermède après avoir publié sa 
i /^tfre. Il avait condamné l'imitation des Italiens, et sa musique, de 
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son propre aveu, clail écrile dans le gnùl italien le plus pur': Jl 
s'élait cUiidic à acrarder les airs avec les paroles cl à dérober à Pergo- 
lèse son secret. Il avait conjuré les auteurs d'user seulement de la 
langue de Mélastasc, et il rimait en rran(;ais les quelijties scènes de 
son livret. Il avait trop d'esprit pour ne pas se contredire. 

Lui-même a raconté la première représentation du Decin avec une 
émotion et une francliisc charmantes. 

• La pièce fut très mal jouée quant aux acteurs, mais bien clianlée 
et bien exécutée quant à la musique. Dès la première scène, qui véri- 
tablement est d'une naïveté touchante , j'entendis s'élever dans les 
loges un murmure de surprise et d'applaudissement jusqu'alors inouï 
dans ce genre de pièces. La fermentation croissante alla bientôt au 
point d'être sensible dans toute l'assemblée, et, pour parler à la Mon- 
tesquieu, d'augmenter son effet par son effet même. A la scène des 
deux petites bonnes gens, cet efTet fut à son comble. On ne claque 
point devant le roi ; cela fil qu'on entendit tout ; la pièce et l'auteur y 
gagnèrent. 

■ J'entendais autour de moi un chucbotcment de femmes qui me 
semblaient belles comme des anges et qui s'entredisaienl k demi- voix : 
• Cela est cbarmant, cela est ravissant: il n'y a pas un son là qui ne 
parle au cœur » . Le plaisir de donner de l'émotion à tant d'aimables 
personnes m'émut moi-même jusqu'aux larmes, et je ne les pus con- 
tenir au premier duo, en remarquant que je n'étais pas seul à 
pleurer... 

- J'ai vu des pièces exciter de plus vifs transports d'admiration . 
mais jamais une ivresse aussi pleine, aussi douce, aussi toucbanle 
régner dans tout un spectacle, et surtout à la cour, un jour de pre- 
mière représentation. Ceux qui ont vu cclle-lîi doivent s'en souvenir, 
car l'effet en fut unique > . 

Il n'était plus question de savoir si les Français pouvaient avoir une 
musique. 

Brusquement, la querelle des bouffons provoqua une ordonnance 
royale. A l'aide d'une cabale, le roi provoqua les applaudissements 
à la première représentation de Titun el l'Aurore, opéra de Mondon- 
ville, et profitant de ce succès de mauvais aloi, il expulsa la troupe 
de itambinr. Elle resta encore un an, de délais en délais; entin, en 
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mars 17B4. elle partit au bruit des acclamations soulevées par l'in- j 
tcrméde de Ciampi, BeiloUo lu Corte. ' 

Elle avait jeté une semence qui allait germer dans ce sol si bien pré 
paré h la recevoir: le fruit devait •'Ire une renaissance qui transfigura 
le genre de In comédie musicale et créa l'opéra comique. Cette réoo- | 
Tatioo se fil par degiés ; d'abord on traduisit en Tran^âis les inter- 
mèdes italiens, puis on imita leur musique, enlin. on rivalisa avec 
l'i-lranger par des qualités originales et françaises. 

Le 6 mars 1733. Favarl donna l'i-semple par une traduction du o 
Ciocalore, Baiico et SerptUa. 

Ce fut lui qui, avec M""= Favart. encouragea Bauraos à faire con- j 
naître sa traduction de Pei^olése. la Servante maiiresse; ils obtinrent '^ 
tous deux que les Italiens la joueraient. La comédienne contribua 
pour une grande part au succès, qni fut vif (li août 175*). On avait 
une nouvelle preuve que la langue française pouvait se marier aux 
chants italiens. 

Pour ne plus revenir sur les traductions, Favart traduisit en 1755 
ta Zingara et en I75G les Chinois. Ainsi notre vaudevilliste travaillait 
à une transformation de goût qui allait le détrôner, non [tas au profit 
des inaitres italiens qu'il admirait plus que personne, mais pour le 
compte de jeunes écrivains et compositeurs français. 

Cependant. It la foire et dès 1753. un liardi directeur. Monnet, 
avait bas:irdé nne innovation importante. Lui-même a pris soin de 
nous raconter son coup d'audace. 

< Après le départ des bouffons*, sur le jugement impartial que des 
gens de goût sûr avaient porté de leurs pièces, je conçus le projet 
d'en faire faire, à peu prés dans le même goût, par un musicien de 
notre nation. H. Dauvergne me parut le compositeur le plus capable 
J'ouvriravec succès cette carrière: je lui en lis faire la proposition 
et il i'accepli. in l'associai avec M. Vadé et je leur indiquai simple- 
ment un sujet de La Fontaine. 

• Le plan et la pièce furent faits dans l'espace de quinze jours. Il fal- 
lait prévenir la cabale des bouffons : les fanatiques de la musique 
italienne, persuadés que les Français n'avaient point de musique, 
n'auraient pas manqué de faire échouer mon [irojet. De concert avec 
les deux autres, nous gardiimes le plus profond secret; ensuite, pour 
donner le change aux ennemis que je me préparais, je ûs répandre 

iiiiH jDtrtirt'iiI (murs 17^) biiil uiuis iijji'i'ï Ira 
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dans le monde que j'avais envoyé des paroles \ Vienne ^ un musicien 
italien qui savait le frani;ais et qui avait la plus grande envie d'essayer 
ses talents sur cette langue. Celte Tausse nouvelle courut toute la 
ville, et il n'était plus question que de Taire faire une répétition de la 
pièce... 

• La pièce fut donc représentée, et, quoique jouée et chantée par 
des acteurs qui ne savaient pas la musique, elle fut généralement 
applaudie. 

■ Les boufConnistes, persuadés que celte musique avait été faite à 
Vienne par un Italien, vinrent me complimenter sur Tacquisition que 
j'avais faite de ce bon auteur, et se conûrmêrent encore la grande 
supériorité de la musique italienne sur la nuire. Aussi charmé de leur 
bonne foi que de l'heureuse tromperie que je venais de leur faire, je 
leur présentai M. Dauvergne comme le véritable Orphée de Vienne. 

• Jusque-là, j'avais lien d'être content d'une idée qui m'avait si bien 
réussi : mais je fis des réflexions sur le tort que. celte musique pou- 
vait faire aux pièces en vaudevilles, Je ne tardai pas à en faire la 

I triste expérience, en remettant les Ni/mphes de Diane, l'un des meil- 
leurs opéras comiques de M. Favart. Je le fis représenter.à la suite des 
Troqueurs. Ce joli drame, qui avait eu dans sa nouveauté le plus 
grand succès, parut froid et n'eut que très peu de représentations ' ■ . 
les Troquenrs ne sont pns aussi originaux que le directeur le fait 
entendre. L'intrigue en est dénuée de vraisemblance; les couplets en , 
vaudevilles y sont aussi nombreux que les couplets en ariettes; entre l 
les uns et les autres, la différence musicale est peu sensible, pour 
nous du moins qui sommes placés à dislance. La modeste partition de 
Dauvergne nous paraît' manquer de gaieté et même de vivacité: elle 
.est monotone et molle à côté des vers aleries de Vadé. Mais le progrès 
réel était ailleurs : pour la première fois en France un poète avait 
'écrit un livret d'opéra comique et un compositeur une partition. 11 
faut faire honneur à l'esprit d'entreprise du directeur Monnet de cette 
nouveauté qui allait devenir fatale a la comédie-vaudeville. 



1. Mémoires de J. îlonnel, df jA cilâs. AnnÔe 1733. 
'i. Chouquet, ouv. cité, p. 144, est d'un avis opposé. 



LES COMEDIES l'N ARIETTES l'ARODlEES. 



Après avoir traduit les inlermëdes italiens. Favart tes imita d'une 
manière de plus en plus libre. D'abord il employa la musique de tel 
d'entre eux à des paroles nouvelles et pour une comédie originale : 
telle est Ninette à la cour ou le Caprice amoureiu:, comédie en deux 
actes, mêlée d'arietles, parodiées de Bertolde à la cour (12 mars 17S6); 
puis il cessa de leur emprunter des airs, cbargea des musiciens d'en 
composer dans le goût italien, et mêla aux ariettes à Titallenne les 
meilleurs des vaudevilles : d;ins ce genre est écrite la petite pièce 
i'Annelle et Lubïn, mêlée d'ariettes el de vaudeiitles (_!!> février 17G2). 

Nous allons étudier d'abord la première en date de ces curieuses 
pièces de transition. 

Ninetle et Roxelane sont deux figures semblables, deux sœurs ; elles 
ont été faites à l'image de leur interprète: elles ont sa niiïveté spiri- 
tuelle, son enjouement, ses grâces maniérées, s;k finesse. 

Une vieille dame, contrainte d'habiter la campagne, a formé l'esprit 
deNinette et a pris soin de lui conserver ses qualités naturelles. Minette 
aime un gars du village. Colas. Un jour, un seigneur, admirant son 
humeur et sa beauté, lui propose de l'emmener à la cour; elle n'ose 
pas le suivre. Elle serait curieuse de contempler les splendeurs des 
palais, elle aime la parure, elle est coquette et fait cas des ricbes 
Tètemenls: — en quoi elle diffère de la Sopliie de Rousseau. Elle ne 
se défie pas des courtisans; elle s'imagine que 



Mais elle craint de prêter à rire parmi ce beau monde, et elle ne veut 
pas chagriner son amoureux. 



1- Xinetie à la ci 
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Malgré ce refus, le seigneur ne se départ pas de ses ilouces manières; 
il resle galanl et respectueux. Colas, au coutraire, s'adresse à lui avec 
une rudesse dont rougit son amante. Jaloux à l'excès avant le mariage, 
ît l'oQense pir ses sotip<jons, il la saisit violemment par le bras, et il la 
rudoie au point de la faire pleurer. Elle se plaint de cette brutalité au 
seigneur, dont elle apprend qu'il est le prince Astolphe en personne. 
Il profile de l'avantage et presse Ninette de le suivre. Celle-ci ac- 
cepte par dépit et par jeu, et lire aussitôt vengeance de Colas par la 
description anticipée du bonheur qu'elle va trouver à la cour; à sa 
brillante fortune elle oppose la misérable condition oii restera conQnc 
son brutal amant. 

Au deuxième acte, revirement. Les habits à la' mode la gêneût, le 
fard lui répugne; les diamants lui plaisent moins que les fleurs. Elle 
a trop longtemps vécu au village pour n'être pas ici dépaysée. Elle a 
mauvaise grâce sous ses atours, elle s'embarrasse dans ses révérences 
et trébuche en saluant. Elle n'a pas l'habitude de contraindre son lan- 
gage, elle ne sait, dit-elle, ni grasseyer ni complimenter. Elle est en 
butte aux médisances, à l'aversion de chacun, aux railleries d'une 
rivale. Elle est loin de Colas. Comment se plairait-elle ii la cour? Son 
mépris pour ce séjour s'explique par le dépit de paraître moins belle 
et par la douleur d'être moins aimée. 

Elle ne pense plus dès lors qu'à obtenir son congé, c'est-à-dire à 

réconcilier Astolphe avec Emilie sa fiancée; elle s'engage dans des 

démarches ofi éclate la hardiesse de son bon sens et son enjouement. 

Elle comprend que le prince s'occupe d'elle par désœuvrement el par 

caprice, qu'il est attaché à la noble Emilie par une affection mieux 

assortie. Elle lui accorde donc un rendez-vous nocturne et y conduit 

Cotas, venu à la coiir. et à qui elle veut inHiger une leçon. Le villageois 

se blottit sous une table, Ninette arrive, puis le prince. Par pudeur et 

prudence, elle éteint les bougies et lui parie dans l'ombre. Pendant 

I qu'Astolphe lui adresse une brûlante déclaration, dont Cotas ne perd 

I pas un mot. elle substitue Emilie à sa propre place. Le prince saisit 

I la main d'Emilie, la couvre de baisers adressés à Mnette, ausqubis la 

' villageoise répond de son mieux, par-dessus les épaules de la princesse. 

Cette situation plaisante, habilement présentée, se prolonge et 
s'exprime en un quatuor terminé par ces mots : ■ Je meurs > , que les 
quatre personnages prononcent successivement avec des întonattons- 
bien différentes ; Ninette rit aux larmes, Astolphe se pâme d'ivresse. 
Emilie et Colas suffoquent, l'une de jalousie, l'autre de rage. 

Ninette apporte un flambeau, la vérité se découvre. Astolphe, eu 
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homme (l'esprit, obtient son pardon d'Emilie, et Ninelle ne garde 
aucun ressenliraenl contre Colas '. 

L'intrigue, dramatique et variée, comme un bon Hvret d'opéra 
coraicjue. est élrottement bée au caractère des personnages, comme 
une bonne comédie. Le style des couplets est remarquable par 
l'imagination descriptive avec laquelle l'écrivain nous montre la figure 
(les originaux qu'il raille, et aussi par la souplesse que le versifi- 
cateur a mise dans l'adaptation des pensées et des termes aux phrases 
musicales qu'il ■ parodiait • . 

Quand, à la fin du premier acte, Ninette veut punir Colas, elle ne 
lui vante pas son bonheur en termes abstraits, elle lui trace un 
tableau de son prochain triomphe à la cour : 



... J'anml de henuï ^iiiiipiinea, 


El nifiiil'un (lir li(imi(>le, 


Grands laquais et pf^tUs iih^ch. 


En bulaticuDl la lêLi\ 


J'fturBi dea fiintanups. 


Jo (lasserai, 


Des jupes ifninges. 


Je snluerai, 


De belle» dentelW, 


El ji; me rengorgerai. 


Des modes no(ivellen. 


Quelqne jour tu viendras 


Et puis de In frisure. 


Tu verras. 


L'horloge» la ceinlur>^. 


Sans eeasu 


Chacun dira : ■ Tredainat 


Là presse 


Voyez la belle dHioet 


Arrêtera te» pas. 


Ah 1 quelle genlHleasel 


El de loin lu diras : 




I Ahl prinreaee, prini^esse, ■ 


Couiiae elle a btinne ^jrAcet 


En fintUnftnL loiit bas, 


^— BsDgei-vous. Qu'olld passut 


• Prolé)(i>7 CciUh. 


■ Faites de Vcapnce. 


N.' roiibliw pus. 


m Que Madame passe. • 


Adieu, piiuvre Colas' >. 



Aucune expression abstraite ne saurait remplacer ici ces traits des- 
criptifs, aucune réilexion ne tiendrait lieu à ce moment d'un tableau 
ainsi esquissé. Chacun des trois personnages, Mnette, Colas et le courti- 
san, est dessiné dans l'attitude qui manifeste ses sentiments, et le 
trait du dessin est appuyé. Quand Ninelle fuit parler les courtisans, 
leur langage décrit encore le maintien de la villageoise et le leur. 

Favart serait un observateur délié, un satirique plaidant, s'il suffi- \ 
sait, pour mériter ces titres, de montrer les gestes et le manège de 
ceux ijui sont affectés d'un travers. Comme Mnette demande à un 
courtisan à quoi sert un éventail, il répond ainsi : 

1. La Harpe donne de vifs lîloges A ce di'nriuenienl. 3" partie, livre T, cbnp. \ii, 
(Mlion a, p. 29,'. du vol. XII de 1'^. Emler, 1829. 

2. Acte 1, ac, Tiii. - - 



Pour la diici-nce et jiouc l:i \olii|)I>, 
C'eut le moublo Je pliia uLile. 
Sur les yeux ce romparl ftn^tîle 
A la padeur Bemhle ouvrir an asiU'. 
Et sert In curiosili^. 
Ka glisBant un regard entre ses ïnlarvuUcs, 

D'un coup d'œil jusla on peut en «ûri'là 
Observer ua ftmnnl. critiquer de» rivitlca. 
<.)ii peut par son socourH. en-jonant lu podeur. 
Tout examiner, tout L'ntendre, 
Kire do tout aans filariner l'Iionnenr. 
Son oorcico est en qu'il fiiul apprendre. 
Son bruit sait Pïprinit'r li> dwplt, la foreur; 
Son mouvemeut légfr. un sontinient plus Ipndre, 
L.'év«otaiI sert souvent do signal à l'amour. 
Met un beau bras dans tout sou jour. 
Donne un maintien, quand on sait prendre 
Des aint aisés et naturels. 
Qui tiennent lien de talents plus réels. 
EnHn. entre les tnains d'une Teinmc jolie, 
C'est le sceptre de la Tolic 
(jui commande & tous les niort'-l» '. 



IL'auleur de ces vers peut èlre superficiel dans la pcinlnre des camc- 
tères. dans l'élude du cœur. Peul-étre ne sail-it pas pénétrer au fond 
des âmes ; mais il sait regarder l'extérieur, noter les gestes, inter- 
préter les attitudes. 

L'aversion de Ninelte pour la cour offrait l'occasion h un poète 
comique d'écrire une satire des mensonges et des faux plaisirs de ce 
séjour. Cette villageoise, qui aime la vertu et la simplicité, devrait 
s'emporter contre les rariineraents, la corruption el l'hypocrisie, Elle 
n'aperi;oit cependant que les costumes et les manières. Sans doute ;i 
travers eux transpercent les âmes; mais elle parait s'offenser surtout 
du ridicule dans le maintien et dans l'accoutrement. Ainsi elle a ren- 
contré à la cour le seigneur du vilhge, 



i;e gcntillàtre ultier qui sur k's paysans 
Roulait les yeux, levait la canne t 
Dans In Toulc des courtisans. 
Il s'abaisse et Tait la cane. 



Elle a remarqué de même les airs de quelques gens de cour : 



J'ai vu de toutes parts do beaux petits objets 
A talons rouges, en plumets. 
Ne Bont-ce pas des feninics en épies î 



J'ui vu trattor «usai île gentilles poupées 
Qui portent de petits collets. 
Ab 1 <|uo de plnisitnta ix^rsontiatjes I 
rrnintc de déranger l'ordm de Il'ufs visairrs. 
lU parlent tous comme des Hageoicts. 
Tu. lu, tu. ta '... 

Ld détail descriptir qui caractérise le personnage. UDe comparaisoD 
ramilière et, elle aussi, descriptive : tels sont les éléments auxquels se 
réduisent ces vers plaisants, les meilleurs peut-être que Favart ait 
écrits dans le ton satirique. C'est dans ces vers et dans les passages 
analogues des Trûis Sultanes que Favart a fait surtout preuve d'es- 
prit. Il s'est alors montré plus spiriUiel que dans ces mots de naïveté 
trop ingénieuse qu'il a souvent prêtés à ses ingénus. 

Dans la même pièce, il a appris aux jeunes auteurs de livret, ses 
futurs rivaus, Part d'adapter des vers à la musique. 

Dans la 4' scène du 1" acte de Muette à la cour, le prince supplie 
la villageoise de le stiivre au palais du roi. et celle-ci liésite, puis 
refuse. Ils chantent trois couplets ; le premier en si ? majeur se résout 
en do mineur; le deuxième en la? majeur se résout en si 7 mi/iedt'; 
le troisième en s( -■ majeur se résout en do mineur. Conformément à 
ces changements de ton, le deuxième couplet marque chez Ninette 
une confusion plus grande et dans le prince une tristesse plus sombre 
que le premier: le troisième, harmonieusement rattaché au deuxième 
par un simple changement de mineur en majeur, convient, par l'élé- 
vation du ton, au redoublement de prières et de résistance qu'il 
exprime. Si l'on poursuivait l'examen, on remarquerait une appro- 
priation exacte des paroles aiLX plus minutieux détails de la mélodie'. 

Dans la scène x de l'acte II. le paysan Colas obtient les bonnes 
grâces d'une sensible dame de la cour. L'air change plusieurs fois 
de mouvement : les largo y succèdent aux altegrelto. Sous les alle- 
gretto, l'auteur a eu soin de faire éclater la joie de Colas; sous les 
largo, la dame a des langueurs, des vapeurs, perd connaissance et 
exhale ces mots : < Zé vais mourir' • . 

Plus loin, scène xii, Astolplie seul chante son tourment amoureux 
à grand renfort de métaphores sur l'orage, sur l'onde et sur les gron- 



1. Acte 11. 
s. C'est par 



«. \jim |>»i uimui que les ré no sont pas altérés t 
8. Arietti.' u* 9. dnn.t lu jiurtition qui suit lu pièui. 



ptet (inS). 

i. Ariette n- lil. 



I ré 7 dans la musique. 
nu toute III lin Théâti-e 
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déments. La Harpe blâme celle comparaison prolongée comme cho- 
quante et de mauvnis goùl. Favart a une excuse. L'arielle qu'il 
parodiait contenait ici des roulades indéfinies, des roulements de ton- 
nerre et de tempête. Le versilicateiir a suivi le musicien. 

Le napolitain Duni, l'ami de Pergolése. retouctia cette partition de 
Ciampi; il écrivit pendant longtemps des airs à l'italienne pour les 
paroles françaises des livrets de Favart et d'Anseaume. Par la simpli- 
cité, par la naïveté de ses mélodies, il travailla à l'éducatroii du public. 
Il habitua les oreilles à goiiter et à exiger la sincérité de l'inspiration. 
Ses airs; si peu français, préparèrent les voies aux partitions si fran- 
çaises de firétry. 

Les auteurs de livrets trouvèrent dans cette pièce de Favart un 
exemple éclatant d'intrigue sobre, forte et agréable, de versification 
• lyrique ■ et de gaieté dans le style. Ninetie est une œuvre de tran- 
sition entre la comédie-vaudeville et l'opéra comique par la présence 
des ariettes parodiées: par ses qualités de facture, elle est même une 
œuvre d'initiation. 




LES COMEDIRrt MKLFCES DK 'VAUDEVILLES ET D'aIUEITES, 



- Awielle et Liiliin (lo février 17C-2), comme yinetleà la cour, se dis- 
tingue dans i'iEuvrc de Favarl et dans le r(!|)erloii;e du temps par les 
qualités dramatiques, par les agriimeiits du dialogue et par l'habile 
emploi de la musique ; mais elle marque une nouvelle étape du genre. 
Dans cet acte en vers, ainsi que dans les Troqueurs. de Vadé, les 
couplets en vaudevilles sont mêlés aux arielles : c'est un compromis 
entre le genre qui disparaît et celui qui va le supplanter. 

U musique nouvelle est d'un compositeur peu connu^ Martini. 
Quatre auteurs ont collaboré à l'œuvre, sans compter ce musicien^. 
Marmontel a inventé la Table; Fuvart a arrêté le plan et ordonné la 
marche des scènes; M"" Favart a sans doute suggéré des détails plai- 
sants, des eBets de scène, elle a choisi peut-être des vaudevilles, elle 
a surtout interprété son rôle avec talent; Lourdet de Santcrre paraît 
avoir versiûé, sinon les couplets, du moins le dialogue déclamé '. Nous . 
négligeons l'abbé de Voisenon, k qui le public attribua la pièce quand 
elle eut réussi, et dont les titres nous sont à bon droit fort suspects. 

Le seigneur du village s'est égaré k la chasse. Tandis qu'il court à la 
techerche de ses compagnons, il rencontre le bailli; celui-ci, au lieu 
de le remettre dans le chemin, l'entretient des amours d'Annette et 
lui chante deux ariettes en plusieurs couplets : c'est prendre mal soo 
temps. Favart a avoué la faute et il en a assume la responsabilité'. 

Dans le portrait tracé par le bailli. Annelle se montre déjà comme 
une de ces ingénues dénuées de pudeur, dont Finnocence sert à rendre 
la beauté plus piquante. 



I. Voir plus hfliU, ( 
3. Coiytni'OHdance 



i lie Faonrl, la question (Ips polliibor.iteura. 
.»ife (le Dimizio. t. 1. p. Mi. 



Air : Quand ta bergère vient des champs. 

Sn Imui'hu appelle le baiaer; 
Sun rpgiiril dit qu'on peut oser ; 



Que pour Lubin'. 

Le bailli ajoute que le berger est aussi gai. aussi naïf que la pay- 
sanne, et fait allusion à leurs libres amours. Le seigneur lire de ce 
récit une moralité inattendue, quoique banale : 



Tous deuï se retirent. Lubin arrive, portant sur sa tète un • fais- 
ceau de Teuillage ■ , et il arrange une cabane. II attend son amie, s'in- 
quiète de son retard et cbante son impatience en une ariette d\ine 
longueur démesurée. Favart a avoué que certains couplets n'étaient 
pas de la Force des autres et qu'il était coupable de cette faute'. 

On entend enfin une voix de femme dans la coulisse : c'est Annette 
qui chante une ronde villageoise oii l'incohérence et la niaiserie sont 
relevées par un grain d'humeur narquoise. Voici un couplet qui ne se 
lie pas au précédent. 

Si bien que la mère Jeanne 
yuï Irouvait 1' prunier trop haut, 
tirinipil d'boal dessus son â,ne. 
Et sur l'nrbre n' fll qn'uu saut : 
V'Ia-t-il pas qu' la branche caaael 
t L'âne n peur, adieu, bonsoir. 

Jeanne tombe avec la branche. 
Dam'I pourquoi so laisser clieoir'? 

Annelle parait, Lubin h gronde gentiment avec des mois d'amour 
maniéré; puis il lui montre leur nouvelle cabane et tous denx louent 
à l'envi leur bonheur avec une distinction de sentiment qui n'a rien 
de rustique. 

Air: Votre toulou vou» patte. 
ANKETTE. Rii'u ne nous est contraire. 



1. Annetie et Lubin, se. i, p. 6. 

'i. fia de la i" scène, p. 8. 

U. Carreipondnnce, ibitl., p. S44. 



ÀNNETTE. 
LUniN. 

Ensemble. 



ANNKTTE. 



LtlIilN. 



ANNKTTE. 
LUBIN. 
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De la Nature entière 
Nous {goûtons les bienfaits. 

Ma chère! 
La lumière et l'air sont à nous; 
Nos cours sont purs, nos jours sont doux. 

Toutes ces maisons nia^^Diliriues 
Qu'à la ville on trouve partout, 
Ne valent pas nos toits rustitiues. 

Ces feuillages nouveaux sont bien plus de mon goût 
Que ces planchers pleins de dorure, 
Où l'on ne voit le bonheur qu'en peinture. 

Les grands ne sont heureux qu'en nous contrefaisant; 
Chez eux, la plus riche tenture 
Ne leur parait un spectacle amusant 

Qu'autant qu'elle rend bien nos champs, notre verdure, 

Nos danses sous l'ormeau, nos travaux, nos loisirs. 

Ils appellent cela, je crois, un paysage. 

Ahî Lubin, nous devons bien aimer nos phiisirs. 

Puisqu'il faut tant d'argent pour en avoir l'image. 

Pauvre» gens I leur grandeur ne doit pas nous tenter. 

Ils peignent nos plaisirs au lieu de les goûter *. 

Etc. 



Ils ignorent le terme propre qui désigne les objets de la ville, mais 
ils savent si agréablement les décrire à l'aide de périphrases, que les 
oreilles des délicats trouvent leur proQt dans celte langue villageoise. 
Ils condamnent les habitudes de luxe et les goûts raffinés avec des 
antithèses recherchées. 

Lubin offre à sa bergère un bouquet ou, suivant son expression, 
une « branche de roses » , ornée d'un mauvais madrigal : 



Air : 
... Pour donner encor plus de grAce 
Aux fleurs dont pour toi j'ai fait choix, 
Contre ton sein (pie je les place : 
Ces deux roses en feront trois*. 



Ils se reposent sur un banc de gazon et prennent leur repas en se 
prodiguant des caresses dont (luelques-unes sont assez déplaisantes : 



LUBIN. 



ANNKTTE. 



Ne bois pas tout, qi.e je boive ai)rès toi. 

Changeons de tasse. 
Allons, tiens, boi *. 



1. Se. III. p. 17. 

2. Ibid., p. 2«). 

3. Ibid:, p. 21. 
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Leur amour ■ Daliirel * a découvert des rarCnemenls indignes de 
l'innocence, 

Des oiseaux, qui les connaissent, volent au-dessus de Ip.ut tête, 
s'avaiiceni h portée de leur main et. pour égayer leur diner, font 
entendre un doux ramage. Annelte. ravie, chante avec eux : te berger 
est assis k ses pieds, le troupeau broute ou dort dans le pré. Le mo- 
ment fait tableau. La scène est prête pour l'artiste ; Boucher ou Eisen 
peuvent prendre le pinceau ou le burin, ils n'auront d'autre peine que 
de copier. L'estampe d'Eisen. mise en ItHe du cinquième volume du 
Théâtre, est la reproduction de celle scène. Le corsage d'Annette a été 
taillék la dernière mode, la veste de Lubin est un élégant pourpoint. La 
bergère lève la télé vers les rossignols, familiei's comme des agneaux : 
elle pose sa main gauche, qui lient la houlette, sur une brebis à 
l'épaisse toison : sa main droite enlace le cou de Lubin. Derrière eux, 
au milieu du troupeau, des Amours qui jouent dans la prairie res- 
semblent à des moutons qui gambadent '. 

Lubin s'éloigne un instant pour ramener les brebis. Le bailli pro- 
fite de celte absence pour gronder Annetle ; il est amoureux d'elle cl 
forme des projets de mariage qui expliquent ses efforts contre Lubin. 
11 interroge la naïve paysanne, et sur ses amours il lui fait des ques- 
tions de plus en plus pressantes. On devine que les réponses d'Annette 
sont ingénues et libertines k la fois : 



Il ' 



; Une faveur, Lisette, 
a dit qu'il V 



Oui, monsieur lo bailti- 
VoU3 lui dilCB de même. 
Oai, monsieur le biiiUi. 
Celu vous rend bien aise? 
ispoH). Oui, monsieur lo bailli. 



Sans doute, il vduh embrasai?? 
Ohl cent fois, mille fois 
Dans un jour, otc. ' 



1. V. Clierbuliez. une Gagetirt, UI (p. 514 du l. XCVII de la Bevtdt de» Beux- 
Mondea, IStMJ). a décrit une représca talion de cette pastorale de convenUon dftna 
un cudri.' ri^I de verdure et de fleurs : il a tait jouer ces scènes de ranlaisïe eous 
des poDiiniera et des ormca véritables. Peul^ôtre cette riante invenUon cat-elle ctm- 
traire A l'esprit de Favart; peut^^tre aussi les cosluines dont il habille Annetle pl 
Lubin sont-ils trop ornés, trop jolis pour le dcruiers liera du diX'huitiénie siècle. 
M** Favnrt, telle que Vniiloo l'a peinte en Annetle, a une mise relativement simple. 
Maïs le romancier n'était nuUemenl tenu d'obacrvor la vérité historique dans son 
extrême rigueur. 

2. Se. V. p. 27. 
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A la suite de cet interrogaloire. le bailli menace la bergÎTe des 
fureurs du ciel; il lui prédit qu'un jour elle sera maudile par ses 
enrants. et il lui apprend, en parlant, que son amitiii pour Lubtn est 
un crime qu'on appelle l'amour. 

Le berger revient, elle lui rapporte tout, en sanglotant. Tous deux 
s'étonnenl que leur tendresse soit criminelle ; ils énunièrenl complai- 
saïQtnent les marques d'affection et les caresses qu'ils se prodiguent 
tous les jours, mèlnnl les plus bardies aux plus innocentes, par ingé- 
nuité : agréable matière ;i traiter en équivoques, où la niaiserie, com- 
pliquée d'esprit et de fard, est sûre de plaire, aiijourd'liui comme 
autrefois, à l'opéra comique ; 

Air. 
trais. Ti>a lièvres doiiii-dcisi-s 

Respirent un air frnis : 
Croyant afin tir loa riises 
Je m'upproclie tout prùa. 
l'.nxnahlr. E|i] nisis, oui-dâl 

Comincnt pout-on trouver du mnl i\ (n? 
i.L'iiis. Quoliiuefoia tu somnii-lllGs 

Uoucemcnl daus oies bras. 
iSNiiTTE. (Jucliinotois tu m'oveillcB, 

Mais je ne m'en plnins pna. 
Ëhl uini», etc..< 

L'air n'a pas moins de douze couplets. 

Les deux amants voudraient se marier pour se mettre en règle 
avec le bailli, mais ils no savent p:is comment on se marie. Ils ques- 
tionnent le bailli et, au cours de cette consultation, Lubin ne se fait 
pas faute de raisonner contre les luis de la sociétiS : il vante Ti^Unt de 
nature et développe des doctrines pliilosophiqnes que l'auteur même 
a ji.igée3peu naïves*, mais qu'il devait croire justes. 

LUDiN. ICIil morgue, la Nature est une boimo nn^re ; 

Nous avons tous part à ses soiiia, 

Quand on suit Iravniller, on craint peu la niiitfre. 

C'osl dans le superflu qu'on trouve Ich besoins '. 

Mus enfants, nprèa tout, feront comme leur ytre,. 

Regard en-moi , n'al-je pas proQtd? 
En ne poRsiidanl rit^n, J'ai l'ame salisfaile ; 
J'ai du plaisir, de la santé. 
Point d'ambition : j'aime Annetlc, 
J'en suis ainiË, voi]]l le prini'ipa). 
LE BMLLI. Muta ïona vivez sans lois. 



- 1. 



p. 37. 



S. Votre»p., ibid., p, a+i. 

.(i_ quoique fort applaudi, sor 



p. SU. 



du );riirp niuf •, dit I 



LUBis. Taul iiiii'ui. 

L« BULi.i, Voili\ k niitl. 

LuniN. Voilà le bien. 

LB BAiLH. Lps lois VOUS conlraripiil. 

i.UBiN. Tuuiiiiirs dcH obsucics niiuveHiiil 

Jii ir]p nioqui; de tout. Kli I mori^ui', lys oisdiiui 
N'ont point do Ifiis. et ac marient '. 

I.e bailli refuse de marier ies amoureux. Lubin, qui est ■ naturel- 
lemenl • emporté, parle d'assommer sod rival, lorsque le seigneur 
survient ii propos. Le berger le supplie en termes flatteurs, et II agré- 
mente sa requête d'insinuations de rhétorique et de traits de satire 
I f à l'adresse des gens de loi. Il engage Atinelle à se joindre à ses 
* prières : il connaît l'éloquence de deux beaux yeux. La paysaone 
s'adresse alors au seib-neur. et cette fois son langage est naiT cl 
réservé. Ces couplets sont parmi les moins fardiSs d'un rùte qui 
d'ailleurs est moins faux el plus aimable que celui du raisonneur 
Lubin, 
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Jo mp snns attendrir, 
Lubin [lerdit son p6re, 
Je l'ontenijus gémir : 
Nous ToilA sans ramillc. 
Ilétasi que devenir? 
Moi aurtout. pauvre lill^. 
Sttitf TOtro bon plaisir '■ 






« Le cfianl simple et naturel des vaudevilles, soutenu des gvàces 
de raccompagnement. t^crit Favart au comlc de Durazzo, à propos de 
celle pièce, semble ramener le public à l'ancien goût de l'opéra 
comique. I,es ariettes ne paraissent presque rien en comparaison * • . 

l.e seigneur, éoierveillé de tant de grâces, ordonne Ji ses gens de 
conduire Annette au ch.itoau. Lubin court, à la dérobée, pour la 
reprendre aux valets. Le bailli réclame Annette pour l'épouser, et le 
seigneur comprend alors que ce justicier est simplement un grison qui 
veut se remarier avec un tendron. 

Lubin a délivré son amante; il revient sur le théâtre en la tenant 
(l'une main, tandis que de l'autre il achève de disperser les domes- 
tiques. Le seigneur se présente. Lubin. saisi de respect, se jette k ses 
Rcnoux, reconnaît son tort, lui deaiande pardon, tiiclie de le fléchir 
et appelle à son secours les arguments classiques. Il veut s'enrùler 
dans le régiment de son maître; il fait allusion aux corvées dont 
il s'acquittait avec zèle, par amitié plutiH que par devoir; il rappelle 
an gentilhomme que • les pauvres gens sont des hommes^ • . Annette 
joint ses supplications et ses larmes aux instances de Lubin. Le sei- 
gneur est ému et pardonne : Annette pleure de reconnaissance. 

■ Ce dénouement pathétique fait tirer les mouchoirs comme au 
plus bel endroit d'une tragédie • , écrit Favart*, et, au dire de Dcs- 
boulmiers. le parterre pleure à toutes les représentations. • Cette 
scène, quoique très simple, est du plus grand pathétique: il est dirQ- 
cile de la voir sans se sentir la larme à l'œil; pour moi, j'avouerai 
que je n'ai jamais manqué volontairement une représentation de cette 
pièce charmante, et que je n'en ai jamais vu une sans me sentir 
attendrir de cette situation touchante^ * . 

Larmes inattendues à ce théâtre, les premières, mais non les der- 
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nières, que fera verser l'opéra comique nouveau, plus souvcnilar- 
moyanl que IjouITon. 

Favart a rendu le conle de Marmoulel dramatique en supprimant ta 
grossesse d'AnneUe sans laisser ignorer au spectateur que cette ingé- 
nue est femme. Il a embelli le récit par le tableau des joies rustiques 
de ces amoureux et par les grâces naïves de leurs manières. 

Cette pièce témoigne aussi des transformations accomplies par le 
genre. Elle ne ressemble que par les apparences aux comédies du 
recueil de Gherardl. où se mêlent les vaudevilles et les airs originaux. 
Le public, qui demandait autrefois aux vaudevilles de le faire rire, 
vient aujourd'hui pleurer en écoutant les ariettes, Il se plait à entendre 
des maximes de pliilosophie dans le goiit de Rousse^iu. Le poète avisé, 
qui s'est toujours réglé sur les désirs du parterre, lui apporte son mets 
favori . 

Les ariettes sont à la mode, mais elles n'ont pas encore chassé les 
vaudevilles de la scène, où le puMic les tolère. Malgré son admiration 
pour la musique italienne et aussi pour le talent de tiluck, Pavarl 
préférait aux ariettes les vaudevilles, qui convenaient à la naïveté de 
ses personnages. 

Nous l'avons vu signaler le succès des vaudevilles dans cette pièce 
avec une visible satisfaction. Il lui répugnait de changer d'habitudes 
et de brûler à cinquante ans ce qu'il avait adoré à vingt-cinq. 1! n'avait 
pas encore écrit, à vrai dire, un livret d'opéra comique. Il louvoyait; 
il faisait des concessions qu'il retirait le lendemain, Après Annetie et 
Liibitt. où une place assez importante est accordée aux ariettes, il com- 
posait Soliman îl, comédie où le rùle du chant est court et accessoire. 



LES mois srLTANlîS. 



Les Trois Sullanes se placent à celle (laie dans l'œuvre de Favart. 
Cette comédie où la danse et le cliaiil sont seconrlalres, est passée de 
la Comédie -Italienne dans le répertoire de la Comédie- Française, et a 
reparu dans ms derniers temps sur l'afficlie de ce théâtre. Elle n'est 
ni une comédie-vaudeville ni un opéra comique. Quoiqu'elle sorte 
un [leu de notre sujet, nous ne saurions la passer sous silence, en 
raison de sa réputiition et de son importance. Rarement Favart se 
montra aussi habile à émouvoir et à égayer le spectateur, rarement 
il Qt un meilleur emploi de ses qualités dramatiques. L'art de ména- 
ger les péripéties, d'exciter la crainte ou l'espoir, y est poussé à un 
degré remarquable. 

Le sujet esl tiré d'un Coule moral de Marmontel. Suliman II. Les 
(liPférenles modilicalions apportées au récit par Favarl pourraient, 
selon la réflexion de Lessing', servir de modèle et d'exemple aux 
jeunes gens qui se destinent au théâtre. 

Dans le conle^, Soliman. la=sé des dociles esclaves du sérail, a fait 
enlever une Européenne, Elmire. qui le repousse et réclame sa liberté. 
Il lui promet de la délivrer dans un mois si à ce moment elle désire 
partir. Cependant il la comble de soins et elle s'éprend d'amour pour 
lui. Le matin, ù sa toilette, elle lui laisse <i son insu admirer ses char- 
mes. Quand le délai expire, elle reste et s'empresse de répondre aux 
désirs d'un amant que sa complaisance même rerroidit. 

Il se tourne vers une autre Européenne, Délia, qui excelle dans l'art 
du chant. U admire la douceur et la tendresse de sa voix. Il renvoie 
Elmire. Mais il s'aperçoit bientùt que Délia aime la volupté plutôt que 
son maître, et il se détache d'elle. 
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Sur les instances Jr l'cunufnie, il se rend dans PapparlemeiU d'une 
troisième Européenne, Roselanc, qui s'est muliiiêe contre son clief. 
I! voit son minois spirituel, son nez retroussé : il entend les reproches 
et les railleries qu'elle ose lui adresser, et pardonne à ses caprices 
d'enfant. 

Le lendemain, il vient s'entretenir avec elle. Elle le traite sans aucun 
égard pour sa puissance, elle lui promet son amitié, ses conseils; elle 
vante les avantages de l'union libre sur l'esclavage orlenlal. Elle lui 
laisse entendre que pour se soustraire à la violence elle se donnerait 
la mort et lui déclare qu'elle a déjà plusieurs fuis aimé. Le sultan 
entre en fureur, son amour naissant re<;oit un terrible choc. Enfin, 
par l'cnlreraise de la cantatrice, il obtient de Roxeiane une invitation 
à souper. 

Roxelane retient aussi Délia pour infliger une leçon k ce galant qui 
y charge une maîtresse de s'entremettre auprès d'une rivale. Durant le 
— repas, elle raille avec impertinence le sultan et les moeurs de l'Asie : 
'. /".M elle l'oblige à se montrer galant envers Délia et obtient le mouchoir 
pour sa rivale. Soliman dépité se retire avec la cantatrice. 
' ' Tous deux cherchent le moyen de gagner le cœur de Roxelane. On 

' lai donne des fêtes qui l'ennuient. On lui fait contempler le fafte et 
1 ''/ la grandeur de la cour de Soliman. Elle forme aussitôt le projet inouï 
de devenir reine par un mariage. Elle s'entête dans ce caprice, joue à 
la souveraine, trace un plan de réformes puéril. Elle convainc son 
amant qu'il ne pourra parvenir à ses fins qu'il cette condition. Il réunit 
ses officiers, les informe de sa résolution et s'empresse d'amener 
Roxelane à la mosquée, 

Pour renverser les lois de l'empire, il n'a Ikllu à cette esclave ni 
beauté, ni génie, ni noblesse d'âme. Il lui a sufil de son petit nez 
retroussé. 

Un tel récit est impropre à la scène. Le spectateur accepterait avec 
peine les chagrins immérités de la tendre Elmire. H supporterait diffi- 
cilement le rùle auquel se prèle Délia. Il éprouverait aussi de l'éloi- 
gnenient pour ces ileus maîtresses qui ont servi aux plaisirs de leur 
maître. Il se refuserait h admettre, — la remarque est de Lessing. — 
kctJ V'i'iéG principale du conte : pour renverser les lois d'un empire, il 
suflit d'un nez retroussé. La disproportion entre la cause et l'effet 
choquerait son jugement, l'intrigue lui semblerait invraisemblable. 
Il ne s'Intéresserait pas en faveur de cette capricieuse enfant. Entre la 
mutinerie de l'une et la sincère passion de l'autre, son parti serait 
vite pris en faveur d'Ëlmire. Le dénouement lui paraitrail d'autant 



plus ûlrangc qu'il ne le désirerait pas. La pièce serait ruineuse dans 
loiites SCS parties. 

Pavarl vit la dirQculté et s'en tira par un coup de maître. 

Au commencement du premier acte, l'eunuque Osnain. dont la plai- 
sante figure traversera souvent la scène, entrelient le sultan d'une 
Espagnole coquette. Elmiro. qui use d'artifices pour irriter l'ardeur île 
son maître. Il lui dît dès ce moment qu'une Franchise trouble le 
sérail. Elmirc vient pnur prendre congé, mais elle jonc le sentiment et 
reste par ambition. Soliman, déjà détacliâ d'une esclave qui ne rfeiste 
plus, ne pousse même pas jusqu'au bout son avantage. Il s'éloigne de 
l'ambitieuse Espagnole. 

Il fait venir une clianteuse Circassienne. dont l'art excite son admi- 
ration et ses transports. Au moment où la vaniteuse Délia se réjouit 
de celte conquête, Roxelane entre avec l'eunuque, la Française est 
révolléc par les tracasseries d'Osmin , cl l'eunuque est agacé par 
les espiègleries de Roxelane. Comme dans la première entrevue du 
conte, elle n'épargne à son maître ni le blâme ni la moquerie. En 
outre, elle lui promet ici quelques leçons de savoir-vivre et de poli- 
tesse qu'il lui parait dipnc de comprendre. Le premier acte se termine 
sur cet avertissement au public et sur le pardon accordé h Roxelane 
parle sultan. La curiosité, l'attente du spectateur sont dirigées vers 
un point précis. 

Au deuxième acte. Soliman est entouré du cérémonial d'Orient. Il 
entre suivi de plusieurs esclaves ; ■ L'un porte une table d'or carrée, 
haute de six à Imit pouces et large d'un pied et demi environ : l'autre 
pose sur cette table un ricbe vase de porcelaine; un troisième y place 
one sous-coupe d'or garnie de pierreries avec deux lasses de porcelaine 
et «ne cuiller faite avec le bec d'un oiseau des Indes 1res rare. lequel 
bec est plus rouge que le corail et de très grand prix : un quatrième 
esclave, après que Soliman s'est assis à la turque sur le sofa, lui pré- 
sente à genoux une grande pipe allumée. Soliman fait un geste de la 
main, les esclaves se retirent' » . 

Dès le début, Roxelane commet deux infractions aux lois du sérail : 
elle vient sans être appelée; elle jette la pipe du sultan, qui Fincom- 
mode. et celui-ci pardonne. Elle s'entretient avec lui : ses idées sont 
d'une justesse cl d'une nouveauté qui étonnent Soliman; il admire 
la solidité d'esprit qui se cache sons cette légèreté. Elle n'avoue pas 
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encore ses amours passées, et ne menace pas de se luer pour éciiapper 
aux rigueurs de l'esclavage ; en ceci Favarls'écarlc du conle. 

Avant le sotiper, elle promet à Elmire de lui ramener an afur 
qu'elle ne saurait garder sans déslionneur. Elle est plus noble que 
cette Espagnole intrigante et que la Circassienne résignée et vaniteuse. 

• Huit esclaves noirs font... les apprêts d'un dîner à la turque : ils 
étendent un tapis, ensuite un grand rond de maroquin qu'ils couvrent 
d'une nappe de toile des Indes à lleurs, sur laquelle ils posent une 
taMe ronde d'argent massif Iiautc d'un pied et demi et de quatre 
pieds de diamètre avec un rebord de deux doigts, ils rangent à l'eu- 
tour quatre grands carreaux ornés de réseaux et de glands d'or. Tout 
cela s'exécute avec promptitude et dans le silence profond que l'on 
observe au scrail' • . 

Roxelane entre, donne du pied dans les carreaux el fait servir un 
dîner à la française. Il suflit au spectateur de voir l'ahurissement des 
esclaves pour mesurer le progrès de l'influcnL-c de Roxelane dans le 
sérail. Ces mêmes esclaves viennent servir un dîner à la franc^iise : 
fauteuil, bougies. Ilacons de vin. verres et lustre. 

Cette innovation qui trouble le sérail est acceptée par le sultan : 
c'est un nouveau pas vers le dénouement. Soliman boit même du vin, 
breuvage interdit aux musulmans. Roxelane s'efforce de faire briller 
Elmire et Délia : elle charge Time du gracieux ofiice de découper les 
viandes et l'autre de verser le vin. Elle procure a. Elmire l'occasion de 
faire admirer sa danse, à Délia ses chants. Elle citante elle même. 
mais jioiir exiiorler le glorieux Soliman ii résister à son penchant 
pour les mollesses de l'amour. 

Ainsi elle efface ses rivales, elle est la joie et l'àme du festin. Elle 
connaît les ■ usages charmants». Elle aime et fait aimer la liqueur 
qui enivre. Elle déride le sultan et l'égaie aux dépens de l'eunuque. 
Elle approuve la décence; la légèreté chez elle n'est pas du dérègle- 
ment. Elle engage Soliman à déposer parfois cette gravité qui précisé- 
ment parait si lourde au souverain. l,a conversation est animée par 
les éclats de son babil. C'est elle qui a l'idée de mêler aux plaisirs de 
la table ceux du chant et de la danse, Elle-même chante avec chaleur 
et avec délicatesse. Tous les agréments de son caractère sont ceux qui 
conviennent le mieux au prince. Elle unit à la mutinerie de la gaieté, 
aux attraits du plaisir, la ferme raison el celte indifférence de cœur 
qui excite l'amour du sultan. 
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Cette froideur de Roxelane esl seulement une apparence. La Fran- 
çaise a senti grandir la passion du prince, et a découvert, â cùté de sa 
râleur, sa délicatesse et la justesse do son esprit: aussi Tamour est-il 
né fit s'est-il développé en elle ; si elle le cache, si elle lui résiste, c'est 
par pudeur, par fierté, par raison, nullement par coquellerie. Elle 
veut fermer son âme à une affection qui doit être récompensée par 
l'asservissement et non par le mariage. 

Soliman lui présente le mouchoir. Elle le remet h Délia. Le sultan, 
dépité, se réconcilie avec Elmire, et, dans sa colère, ii réduit floxetanc 
à la servitude la plus vile. Celle-ci est emmenée par les quatre eunu- 
ques noirs et sort sans se départir un instant de la dignité île son 
attitude. Elle laisse Soliman partagé entre la vengeance et l'amour, 
cl dans un trouble qui nous effraie et nous rassure à la fois. 

C'est surtout au troisiisme acte que Favart a su adapter le conte au 
théâtre. L'amant irrité mande Roxelane: elle entre en se couvrant le 
visage, sans doute par un effet de sa douleur. Il prodigue à Elmire de 
teintes caresses: la Française semble humiliée, Le prince la regarde k 
la dérobée pour jouir de sa confusion. Elle écarte un peu la main de 
son visage, leurs regards se rencontrent : elle éclate de rire. 

Le sultan déconcerté éloigne tout le monde, et ici se place la sci;ne 
capitale au point de vue de l'adaptation. Toutes les qualités de la 
Franc-aise se font jour une à une et d'une façon naturelle. Sa fierté 
n'est pas une vaine provocation, c'est le sentiment de sa dignité. 
Roxelane rend justice â la bonté du sultan ; elle esl gagnée de plus en 
plus par l'amour qu'il ressent, malgré la réserve où sa pudeur la 
retient. Elle ne lui cache pas qu'elle a aimé avant ce jour, et elle par- 
vient à faire accepter par Soliman son passé. Elle voudrait que ce grand 
prince méprisât les faiblesses de la volupté, que le conquérant reprit 
en main son épée; elle lui rappelle qne les Arabes révoltés menacent 
ses provinces. Elle consent à être son amie, son amie seulement. 
Comme il lui donne une nouvelle preuve de tendresse, elle se trouble, 
balbutie et s'échappe. Un instant après, il apprend que celte femme, 
si digne d'être aimée, vient de s'enfuir. Le bonheur des deux amants, 
qôi semblait assuré, est de nouvean compromis. 

Nais les esclaves de Soliman ramènent la fugitive. Alors, par ses ten- 
dres instances, il arrache à la jeune fille te secret de sou cœur. Elle 
ajoute aussitôt qu'elle va s'éloigner de lui, elle ne veut pas être son 
esclave. Elle assure que si elle montait sur le trône elle ferait régner 
la bonté secourable aux malheureux et l'amitié vigilante pour le sou- 
Terain. Soliman, dont l'amour redouble avec l'admiration, consent à 



Rnfreiniire pour elle les lois de Tcmpire. Mais elle, satisraile de celte 
insigne marque d'amour, refuse la couronne et dit : 

Suis mon sultan, mon liéros cL iiinn tniiitro. 

Jusqu'à cette parole, on pouvait soupçonner Roxelane d'ambition. 
En refusant le tnine. elle l'a mérité. It n'accepte pas ce renonœmeni. 
il élève jusqu'à lui, jusqu'au trône, celle que le specialeur a déjà esti- 
oiée digne de tous les donneurs. 

Entre tes qualités qui distinguent cette intrigue comparée au récit 
de Marmontel. plusieurs viennent de l'adresse de l'auteur à faire jouer 
les ressorts dramatiques et à resserrer l'action. La moindre est d'avoir 
égayé les trois actes par le personnage de l'eunuque dont la figure esl 
boulTonne. et d'avoir épargné aux deux rivales rallront de devenir les 
maîtresses rebutées du sultan. Les péripéties dramatiques sont ména- 
gées avec soin dans le cours de la pièce. A la Un du premier acte, les 
promesses de Roxelane éveillent la curiosité; à la lin du deuxième, 
les craintes ont fait place h l'espoir, et l'on est impatient de savoir où 
son mérite mènera la Française; dans le courant du troisième, le 
bonheur s'approche d'elle à deux reprises, puis il se relire. Toutes 
les fois qu'elle parait, l'audace ou l'étoiirderie de ses actes et de ses 
paroles nous met dans les transes, et souvent on regarde le sultan 
avec anxiété pour lire sur son front comment il reçoit ces railleries 
ou ce manque d'égards. 

Le rôle de la mise en scène esl curieux par sa valeur dramatique. 
La turquerie du décor était déjà dans Zaïre. 1752. Mais elle se mêle 
ici à l'action, elle l'éclairé, elle la renforce. Elle est le signe du progrès 
de rintrigue. Roxelane avec ses mœurs françaises semble lutter contre 
les préjugés orientaux qui s'opposent à son union avec Soliman. 
Quand elle n'exerce pas d'influence sur l'esprit du maître, tout au 
sérail est Rdèle à la couleur locale; devient-elle plus chère à Soliman, 
elle chasse à son insu ces usages qui font obstacle à son avènement. La 
valeur dramatique de la mise en scène explique les minutieuses pré- 
cautions de Favart pour décrire dans son texle les moindres accessoi- 
res. Le style est gai, spirituel, élégant, délicat et tendre: il joint aux 
meilleures qualités de Favart celles de Marmontel. 

Enfin la Roxelane • européenne » de Marmontel s'est changée en 
" française • entre les mains de l'auteur dramatique, et. par les qua- 
lités aimables dont t'a comblée le peintre flatteur, elle esl sAre de 
plaire au public français. Fréron a touché ce point avec justesse : ■ La 
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plupart de nos jolies femmes ont un extérieur de folie, d'inconsé- 
quence, qu'exigent Tiisage et le tourbillon oii elles se trouvent. Mais 
ces femmes, lorsque l'occasion s'en présente, déploient les sentiments 
les plus nobles et les plus délicats. La nature alors repousse le masque 
de l'art, dont nous les forçons de se couvrir, car souvent c'est pour 
nous plaire qu'elles sont obligées de cacher leurs vertus. Ainsi Roxe- 
lane est dans la vérité < > . 

• Je serais flatté, écrivait Favart au comte de Durazzo, que Monsei- 
gneur la (ma comédie) jugeât digne d'être représentée a Vienne : mais 
je crains qu'elle n'ait pas le même succès qu'à Paris. Cette comédie e;t 
d'un i^enre plus national que général : son principal agrément consiste 
dans l'opposition de nos mœurs à celles des Turcs * » . 

Cependant, il ne faudrait pas que les Trois Sullanes de Favart nous 
rendissent injustes pour le conte de Marmontel; ce dernier a le mérite 
d'avoir imaginé l'intrigue et fourni les meilleurs traits. Bien souvent 
Favart a mis des contes au théâtre; jamais il n'a fait plus d'em- 
prunts à son modèle, et pourtant il n'a jamais donné une preuve plus 
décisive de son sens dramatique. 

Dans l'évolution du vaudeville vers rarlette. dans celte Uilte entre , 
le genre ancien et le nouveau, Favart, on te voit, a joué un rôle < 
curieux, mais nullement le principal rôle. Il a uni sa voix au concert 
d'éloges qui accueillit la musique italienne. Il a mis son influence et 
ses talents au service des intermèdes italiens. [*ar la protection qu'il a 
donnée à ftaurans. par ses traductions, par ses adaptations, il a fait 
pénétrer, autant que personne, le goût de celte musique dans le public, 
il a été assez récompensé par sa ^'inetle. 

11 n'a pas prévu où le menaient ces efforts, et qu'au bout de ces 
intermèdes il y avait l'arielle, mortelle ennemie alors du vaudeville. 
11 a été aveugle, avec tous ses contemporains. 

Il fut bientôt forcé d'ouvrir les yeux : on cessait de s'amuser à 
ses vaudevilles les plus populaires; on ne venait plus à la foire enten- 
dre len t\ijmphes de Diane; on réclamait des arielles; le compositeur 
devenait un collaborateur indispensable, qui appelait à lui tous les 
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2, Corresponiiance, t. I, p. 177. Lettre du 1" aoideinbre 1761. Cotte conii'din se 
rattache ni faibloment à notre siijol, lu comfdie musicale, que nous no disons rien 
de- stm style jioéUque, de cqIIl' aisaure, du ('«llcjoie, du cotle aouriiuite inimnrnlili^, 
de cea lûmables imperUnoncea qui In recoinmoDdeat aujourd'hui ttu jiubliu piirisicii. 
.Vu reste, ces qualités ont *té étudiée» dans Ninelte, el iti elles dgivcnl beaucoup 
BU conte de Maimontel. 



applaudissemenls. Alurs il parut se raviser, il luUa. noo p:iS de front 
— il n'avait pas l'habilude de contrarier ouvertement le public — mais 
en biaisant ; il accorda quelque chose pour ne pas être forcé de tout 
abandonner. Il mêla les ariettes h faible dose avec les vaudevilles, et 
il se trouva que par un effet de son art il donna des modèles à ses 
jeunes rivaux et leur fournit des armes contre lui et ses vaudevilles ; 
il écrivit les deux œuvres qui. à coté de la Chercheuse d'esprit et de 
I^ineiic à la cour, ont laissé dans le public lelirê le souvenir le plus 
aimable : les Trois Sultanes (1761). Annetle et Lubin (17(i2). 

H;iis il ne put ni enrayer, ni faire dévier le mouvement irrésistible. 
Au reste, il ne s'obstina pas contre le parterre ; il aimait mieux le 
servir que le régenter. Quand il se vit débordé de toutes parts. îl 
céda; il lit jouer, sur les instances de Duni, une comédie en vaude- 
villes remaniée sous forme de livret d'opéra comique: ic Procès (1762). 
C'était son coup d'essai en ce genre. Ce fut un écbec retentissant. 

Loin de maugréer, il recommença, et devint, plus que personne, 
larmoyant et sentencieux. 

Sedainé avait déjii pris rang par son acte d'0« ne s'avise jamais de 
tout (17111), et par ses trois actes le Roi et te fermier (1762). où se 
révélaient tant de dons naturels. 
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Constitution de l'opéra comique. 
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I. 

LES PERSONNAGES DANS LES OPÉRAS COMIQUES DE FAVART. 

Comme les autres genres littéraires, peut-être môme à un degré 
supérieur, la comédie musicale a subi, aux approches de 1760, l'in- 
fluence des goûts nouveaux qui se firent jour vers le milieu du siècle. 

La haute société n'avait pas attendu les idylles de Gessner pour 
s'engouer de la campagne. Ce serait une erreur de croire qu'elles ont 
seules déterminé tout le mouvement. Elles l'ont accéléré, elles l'ont 
étendu, elles ne l'ont pas produit. 

Le succès obtenu par les paysages d'opéra peints par Walleau et 
par Boucher suppose le goût de divertissements rustiques. Avant 
Gessner, la marquise de Mauconseil offrait des fêtes au roi Stanislas et 
au maréchal de Richelieu dans sa jolie maison de Bagatelle, au bois 
de Boulogne. Mais il est juste de reconnaître qu'à la suite des héros, 
plus vertueux et plus sages que des philosophes, chantés par le poète 
suisse, Tamour de la nature devint une mode générale. 



Cesl dans leurs pahiis diainpétres <]iie désormais les grandes dames 
aimeiil à offrir à leurs amis des ■ journées de campiigne • : M°" de 
Tessi, il Chavillc, la marquise de Marigny. à rAbbaye-aux-Bois, 
M"' d'Épinay, à la Chcïrclle , M"" de Boufflers, à Auieiiil, M"" la com- 
tesse de Valbelle, à Conrbevoie, imaginent, pour amuser leurs invités 
et leur faire supporter cette retraite, des Têtes, des diverlissemenls, 
des changements h vue qui les font vivre dans une sorte de rêve fée- 
rique. C'est aussi le temps où le bon Favart. désertant son appar- 
tement de la rue Mauconseil, s'éloigne de Paris, monte jusqu'aux 
bauteurs lointaines de Belluville, s'y installe et n'en âort que sur les 
injonctions de sa femme et pour s'acquitter de ses fonctions de cour. 
Il est vrai que sa porte est toujours ouverte à deux battants aux amis 
qui viennent le visiter, et qu'après la mort de Voisenon et le mariage 
de son fils la campagne linit par l'ennuyer. 

Les i-bàteaux ne sont pas des retraites, mais des lieux de réunion. 
Les appartements sont disposés en vue des réceptions d'apparat et 
des galanteries discrètes. Les parcs à l'anglaise donnent à la nature 
la forme d'un jouet d'enfant, et les Jardins de Delille ne sont pas 
encore supplantés par le Venjer de Fonlanes. Les damns au bal s'Iia- 
billent à la paysanne, à Cenfant; elles portent des chapeaux à la lai- 
tière, il la bergère, à l'ingénue, ou des bonnets à la Jeannette. 

Bientôt la mode ne garde pas de mesure. On attribue à la nature, 
c'est-à-dire à la campagne ennoblie et purifiée de toute contagion 
avec la ville, les qualités et les influences les plus heureuses. Par- 
courez les Saisons de Saint-Lambert : la campagne est le temple de 
l'amour au printemps; elle conseille toutes les vertus en été aux 
promeneurs de ses forôts; elle comble d'honneur et de biens Vkomme 
des champs; en automne et en liïver, elle rend meilleurs, par le tra- 
vail, les indigents que soulagent des châtelains exemplaire dépeints 
d'après le patriarche de (■'erney. A la fln, Saint-Lambert convie à ces 
joies tous les citadins sans exception, les • victimes de Tlnimis • — ce 
sont les juges, et les • martyrs de l'école • — ce ne sont pas les pro- 
fesseurs, ces faux docleurs; ce sont les écoliers. 

On pourrait supposer que ce poème singulier est unique :tu dix- 
huitième siècle; mais Lebrun en a composé un en quatre chants, ioti- 
tulé : la Nature ou le llonheur philosophique et champtUre, où il prouve 
par raison démonstrative que la Sagesse (1" chant), que la Liberté 
(S""), que le Génie (5"")' ']uc l'Amour (4""*) habitent la- campagne 
et n'ont jamais paru dans les villes. Ducis adresse sans relÂche des 
Épitrcs à son petit logis, à son petit parterre, à son petit potager, â 



Son petit bois. \ son caveau, à ses pénates, à soq café, à son cabaret. 
à son ruisseau, à sa musette, et dans les vers du buntiomme. où tout 
est petit et champêtre , des parfums de mythologie et de bergerie 
se mêlent à des odeurs de cabaret et à des arômes de caTé. Doucher. 
Berquin ont également g;Uê leurs qualités par la philosophie senti- 
mentale. Gilbert lui-même a-t-il souvent senti l'inspiration de l'ode 
écrite avant sa mort ? 

On pourrait appliquer à presque tous les poètes pastoraux du temps 
ce mot de Walpole sur ks Saisons de Sainl-Umbert : c'est l'Arcadie t , 
encficlopédique. 

Est-ce à dire que nu! n'éprouvait un sincère amour de la campagne 
et que nul ne la comprenait? Non ; et sans même citer Rousseau, il 
suffirait de se rappeler certains passages des Mémoires de Marmonlel, où 
le coloris est un peu trop tendre, mais où le dessin est juste et large, 
celui-ci, par exemple : • Mon imagination, tournée à ce genre de (ic- 
tioQ (les contes champêtres), était pour moi à la campagne une espèce 
d'enchanteresse qui, dès que j'étais seul, m'environnait de ses presti- 
ges: tantôt à la Malmaison, au bord de ce ruisseau, qui. par une pente 
rapide, roule du haut de la colline et, sous les berceaux de verdure, va 
par de longs détours sillonner des gazons Iteuris ; tantôt à Croix-Fon- 
laine, sur ces bords que la Seine arrose en décrivant un demi-cercle 
immense, comme pour le plaisir des yeux ; tantût dans ces belles allées 
de Sainte-Assise, ou sur cette longue terrasse qui domine la Seine, et 
(l'ûii l'œil en mesure au loin le lit majestueux et le tranquille cours ' > . 
Mais le môme écrivain a imaginé la Bergère (ks Alpes d'après la comé- 
dienne Lololle. à la vue d'une chaumière pittoresque de Chennevières- 
iis-Louvrc*. Il composait ses contes champêtres pour les petits soupers 
de M"" Geoffrin ; le jeune et étourdi prince de Rohan, la belle M'"" de 
Brionne ou la séduisante comtesse d'Egmont, digne tille du maré- 
chal de Richelieu, formaient un petit cercle de juges autour de 
Marmontel. et l'auteur ■ avoue que jamais succès ne l'a plus sensi- 
blement llatlé que celui qu'avaient ses lectures dans ce petit centre 
où l'esprit. le goût, la beauté, toutes les grâces étaient... ses applau- 
disseurs. Il n'y avait ni dans ses peintures, ni dans son dialogue, pas 
un trait tant soit peu délicat ou lin qui ne fût vivement senti, et le 
plaisir qu'il causait avait l'air du ravissement. Ce qui le ravissait 
lui-4aétte, c'était de voir les plus beaux yeux du monde donner des 



1. Mémoirea (M, Toiinicn, 
a, Ibid., livre VI, p. Ilii. 
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larmes aux peitles scènes touclianles où il fiiisiii gûmir la nature ou 
l'amour ' • , 

Quand Floriun voulut composer la. fij^ure d'Eslelle, il rassembla les 
traits êpars qu'il avait observés dans la duchesse d'Urlùans. dans une 
autre dame du monde et dans une actrice du Théâtre-Italien. M"" Goa- 
itiier. 

Pas plus que l'amour de la campagne au dix-huitième siècle ne date 
de Gessner, la sensibilité ne commence à la Koiioetle lléloise. M""* du 
Cliàtelet êiaii sensible, mais elle avait boute de cette tendresse de 
cœur comme d'une faiblesse et clic la cachait. A partir du romao 
de Rousseau l'on se lit gloire d'être doué d'une vive sensibilité. Elle 
devint commune et impérieuse; on lui attribua l'aulorilé d'une loi 
morale. 

Les vertus jusqu'alors les plus aimables se gâtèrent par l'ostenta- 
tion et la gravité : M"" de DIot, habituée du salon du Palais-Royal, 
se Taisait auparavant pardonner sa sagesse par sa gaieté. Bientôt ce 
naturel et cet enjouement tirent place à un grand étalage de sen- 
timentalité, à de longues thèmes de sensibilité. Quand Mirabeau écrit 
du donjon de Vihcennes ses lettres d'amour à Sophie, le sentimeN.t 
véritable qu'il exprime est taché par le ton exailé, par te faux goût 
du moment. Autrefois, les grâces de la femme étaient piquantes. 
aujourd'hui elles sont louchantes. Il n'est rien, pas même le vocar 
biliaire de la toilette, où ne se glisse le jargon sentimental ; on porte 
des robes de soupirs tiouffi's. ornées de regrets super/lus, avec un 
point de candeur par (ai(e ; on la garnit en plaintes indisiTéteB ; on y 
pose des rubans en aiieniions marquées; on se frise en sentiments 
soutenus. 

Il est bien peu d'esprits qui échappent à celte influence, fuimsle 
pour le goùl. Grimra a laissé des mots mordants sur le ttécerend père 
Fuvart. ou sur Florian, qui faisait de l'esprit avec du sentiment et du 
sentiment avec de l'esprit. M"'° Geollrin allait à la messe comme on 
va en bonne fortune, el secourait les malheureux sans les voir ■ de 
peur d'en être émue'». Cresset trace en harmonieux octosyllabes 
une idéale peinture de l'âge d'or, et ajoute en manière de conclusion : 



3 tonipa rUiïmins fut coupable. 



I. iiémoirei, l. Il, p. nw. 
a. Ibl<X., I p., &i. 



be telles exceptions sont rares dans la seconde moiti(5 du dixliui- 
ti«me siècle. Tout le monde se mélo de moraliser au nom de la 
nature, du sentiment cl de la bonté, lu admiralriœa de Rousseau ne 
parlent pas seulement du leur sensibilité et de leurs grâces, sans 
cesse elles vantent leurs principes el leurs mœurs. Les écrivains 
s'improvisent aisément moralistes: les idylles de Léonard chantent les 
heureux vieillards, ta piélé liliale. le bonheur des époux. la douceur 
de > vivre sous le toit de ses pères >; elles célèbrent la mort de 
riiomme bienfaisant, pleurent sur les villaiîcs détruits par des calas- 
- traphes, exaltent la sublimitû des petits enfants capables de sacri- 
fier leurs ramiers à la vie d'un père. L'auteur d'une fade et ennuyeuse 
pastorale s'attire alors cette épigramme do la part de Lebrun : 

Dans lun beau roman pAstoii)!, 
Aïec le» mouloDB péle-mête. 
SOr un ton bien doux, bien mortil. 
Berger, bergt^re, auteur, tout bêle. 
Puis berger, auteur, lecteur, chien 
S'endorment de moutoiuierie. 
Pour rfveiUer la bergerie; 
Olil igu'un pelit loup viendrait bii'nl 

Les animaux ont reçu de Florian une voix et un langa{;e pour ser- 
monner les hommes et leur donner des exemples de haute vertu : les 
éléphants blancs et les chardonnerets, 1ns hrebis et les sarcelles sont 
pour riiumanilé des modèles de grande rd'àme. Je ne sais quelle bêle 
_ se plaint qu'un homme va l'égorger; un chien la console par cette 
réllexion : 

V», mu 81-nr, il vaut enrom miem 
SoutTrir le iniil quu de 1c tuire. 

Le même poète apprend à Arlequin l'esprit, la finesse et même les 
larmes. Son héros fait le bien sans effort et il en est toujours réeom- 
' pensé: malgré sa batte et ses losanges, il déclame des tirades comme 
"on prédicateur et il prononce des sermons laïques. Diderot n'eût pas 
mieux fait. Ttiomas surnommait Ducis un missionnaire du théàlre. 
Dans l'Erreur d'un tmmenl. de Honvel, un paysan, Lucas, convertit 
au devoir son seigneur qui voulait enjôler sa femme Catau. SilDain, 
imité de Gessner par Marmontel , te Roi et le fermier, de Sedaine , les 
Trois fermiers, de Monvel, rappellent les Moissonneurs et l'Amitié à 
l'épreuve. Dans la pièce de Monvel, Mathurin, Jacques et Pierre aiment 
leur seigneur et maître au point d'acquitter pour lui ses dettes qui 
S'élèvent à 100,000. ècus, et, par surcroît, ils le prient d'accepter 
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huit beaux citevaiix d'attelage • afin gue la dame puisse venir à la 
paroisse d'une manière convenable » . 

Ce n'esl pas Favart, c'est le même Monvel qui s'écrie dans une pré- 
lace : 

• Tout ce quj lionore l'humanité doit plaire à tous les hommes, et 

c'est les engager k se rendre estimables que leur présenter ce qui 

. peut les ennoblir à leurs propres yeux... Puissent mes travaux, s'ils 

ne concluent pas toujours en faveur de mon esprit, prouver au moins 

rhonnéteté des vues qui me les aura lait entreprendre' •. 

Selon Mercier, le poète dramatique n'est rien moins que le chanlfe 
, de la vertu et le flugellaleur du vice. 

Si Gb€rardi' était revenu au monde aurait-il pu croire que pareille 
déclaration était placée en forme de préambule en tète d'un opéra 
comique? Aurait-il reconnu ces personnages comme les desc«ndanls 
des acteurs à masques de son recueil? Qu'auraient pensé d'eux Lesage. 
Fuselier ou Piron? 

Miralurqite noms frondts et non sua pomn. 

On aimait la nature, on était sensible, on se répandait en tirades et 
_ea sermons de morale; mais était-on devenu en réalité plus grare et 
,plus réservé dans lu conduite? Sans doute, un progrès avait été fait : 
la vertu n'était plus ridicule et l'on couvrait les faiblesses du voile de 
. la décence. Mais de combien on restait encore éloigne du but! Que de 
. démentis on donnait par ses actions a ses paroles et à ses princi|)es! 
A Cbanteloup, où le duc et la duchesse de Cboiseul ont été exilés, 
l'abbé Uarthélemy est assourdi par le vacarme, étourdi par l'agitation 
dont il est environné tous les jours. • Ah! mon Dieu, que de monde, 
que de cris, que de bruit, que de rires perdants, que de portes qu'on 
semble enfoncer, que de chiens qui aboient, ifue de conversations 
tumultueuses, que de polissonneries, que de voix, de bras, de pied* 
en l'air, que d'éclats de rire au billard, au salon, à la pièce de cla- 
vecin! • 

Voici une semaine de la marquise de Boulllers, qui n'avait qu'un 
caprice par jour : 

UïmaDflio, j'étnîa AÏniable, 
I.imdi, je fus uutruuieiit. 
.MnivU, jn pria rnir capalile, 

1. 7Je« TroU fermiers, comÉdie gii dmix actes, en [irose, el mMi^e il'arit'lt^a 
., (H> tuai Wif. par M. Muuvul. A Pari», dic£ Vente, ITSlt, yritnoe. 



Mercredi, je Us l'enfant. 
Jeudi, Je fus niisonaatile. 
Vendredi, j'eus un nmant. 
Samedi, je fus coupulile, 
DiniuDrlto, il fut inconslnnt'. 

La bonne compagnie admpl tous les enfantillages et quelquefois les 
pires gnmineries. K Chanteloup. dans une promenade aux cliainps. le 
président de Cotte, et M. de Mateslierbes s'éi^labouBsent-âe boue et se 
poursuivent à coups de mottes de terre*. 

Des femmes galantes écrivent des traités moraux sur réducation. 
Marmontel écrit ses Mémoires à la prière de sa femme et pour l'ins- 
trnction de ses enfants; il s'étend avec complaisance sur les moins 
édifiantes de ses aventurés, Diderot n'est pas seulement l'auteur du 
Fik tialtircl et du Pire (le famille. Quand Oreuze peint une Jeune filk 
pleuranl sur son oiseau mon, le critique admire les mains en connais- 
seur el il serait tcntt^ de les baiser s'il ne respectait pas. dit-il. celte 
enfant et sa douleur. Le mt-me peintre répand une teinte de volupté 
sur la bouche el les yeux de sainte Marie égyptienne. 

Il semble même ({ue cet amour de lu campagne el de la simplicité 
aient en un sens excité les désirs, réveillé les appétits les plus blasés. 
Les plus piquants parmi les déguisements que prenait la Vénus de 
Parny étaient ceux qu'elle emprunfciil aux bergères el aux paysannes; 
SI"* de Pompadour s'habillait en laitière, en fermière, en jardinière 
pour se laisser surprendre au détour d'un chemin par son amant 
ennuyé. Ce même l'arny, qui apparlienl â une autre génération que 
Favarl, est pourtant celui qui rappelle le mieux le souvenir du poète 
de Zirphile, de Jeannette, d'Annelte ou de llaslienne. Ne pourrait-on 
pas dire à celles-ci, comme l'arny à son » innocente • Justine, trop 
sensible a un premier baiser : 

Quoi I wttff extase enchiinl«ros»e 
D'un simple bniser esl l'cffetî 
Le baiser de celui qu'on aiiuo 
A son attnût et sa douceur, 
Mais le prËlude du bonheur 
Peul-il être le bonheur rui^me? 

Sans doute, Parny a écrit sur la mort d'une jeune fille les vers les 
plus purs et les plus discrets par le sentiment el l'harmonie qu^aît 
murmurés la Muse sur le tombeau d'une vierge : 



1, Scliérer, la LiUërntiit 
-2. Ibid., i>. 33. 
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Au ciel elle h reniiu an vit', 
El Joiicemeiit s'est pudormlo 
Sans iiiurniurer contre ses lois. 
AitiHi le uiurtimre s'elTaM, 
Ainsi inourl siuia laisser de Iraue 
h» dmnl d'un oiseau dnns le bois. 

Mais ceci est la On de l'épitaphe. Relisez-en les premiers vers cl 
vous songerez malgré vous à Gretize, sinon à Favart : 

Son Age ùohnppait à l'eatam^o: 
Riiinle comme l'innoMnce 
KUo avilit les traits du l'Amonr, 
Quolquoa moia, quelques jours cneor, 
Dana ce emur pur et sans détour, 
Le sentiment allait éclore; 
îia,iB le ciel avait au tr£pas 
Condamné sea jfiuiea appas. 

Quand on se rappelle que, vers 1760. la litléralure el la société 
étaienl à ce point infestées par le faux goût de la naiiire ctde la scn- 
tlmentalllé, sans avoir perdu le libertinnge de l'âge précédent, on est 
préparé à comprendre, sinon disposé à accepter les opéras comiques , 
' où Favart disserte à torl et à travers sur la nature, sur la civilisation, 
I sur le sentiment, et essaie encore, en pécheur incorrigible, de glisser 
des scènes hardies et de présenter des situations risquées. 

Ni le sens du théâtre, ni la pratique du métier ne faisaient défaut 
à Favarl. Sa versification s'était assouplie au service des vaudevilles. 
En qualité d'auteur, de directeur el de metteur en scène, il avait 
autant que personne accrédité la couleur locale auprès de ses contem- 
porains par son souci de la vérité dans le décor, dans les accessoires 
■ cl dans le coslume. Am|jle Boucher, l'aulcur ti'AnTielle el Lubin, de 
Baslien et Basiienne, savait prêter à ses bergères les jolies mines, les 
spirituelles naïvetés qui donnaient en ce temps l'illusion de la grâce. 
Toutes ces qualités semblaient lui réserver dans l'opéra comique la 
première place que nul rival dans l'ancien genre ne lui avait disputée. 

Cependant, le peintre de Tamour ingénu perdit la force en perdant 
la jeunesse . les vaudevilles el les équivoques. Dans ses livrets lar- 
moyants, les amoureuses ne ressemblent plus à Nicelle. ii Zirphile. à 
Rastienne ou même à Annette, Elles sont les répliques des ingénues 
mises à la mode par La Chaussée. Elles ont leur candeur outrée, leur 
infaillible instinct du bien . au milieu d'aventures imitées des contes 
)3ç Voltaire. Elles ont cette bonté de premier mouvement et celle sym- 
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patbie débordanle qui se porle vers loul ce qui souffre ou peut 
souffrir. 

Rien n'est aussi Troid aujourd'hui que ces ingénues sensibles. Isa- 
belle dans (es Sylphes supfmfs. la Vieille dans la FÉe Vrgèie. Rosine 
dans les Moinsotineilrs, Lucile dans le Jardinier suppmfi, Hélène dans la 
Bosiére de Salenci. Corali dans l'Amitié à l'épreut^e , la belle Arsène, 
S3as omettre Clarice dans la comédie de l'Anglais à Bordeaux, toutes, 
à divers degrés, avec plus ou moins de sécheresse, aiment à parler 
de Tamour et ne l'ont jamais ressenti. Elles renseignent le public, par 
des aparté ou des monologues, sur les sentiments qu'elles devraient 
éprouver. Elles sont passées par l'école de Molière, de Racine, de 
Marivaux, et elles sont restées à celle de l,a Chaussée. Elles répètent 
les meilleures leçiDns sans discernement, à la lettre, avec quelques 
graves oublis, mais jamais elles ne les ont comprises. Leur mémoire 
est ornée, mais, malgré leurs prétentions à la sensibilité, leur .-Ime 
sommeille dans l'œuvre d'un vieillard , qui se montrait trop docile 
envers un abbé trop spirituel. 

Voyez Hélène : fille d'une meunière, elle est bonne au delà de tout 
ce qu'on peut imaginer. Elle se dépouille afin de parer ses compagnes. 
A l'une d'elles elle donne son tablier blanc • pour lui en faire une 
collerette et un bavolet. • Ses tourterelles gémissaient en cage, elle 
leur a rendu la liberté : 

Si vous Ica nyiez vuhI... ifiici pluiNirl qui-1 pluJsirl 
Us volaicQl, ils viilaicnt de lionagi^ ea bocnge. 

Je croyais voler avec t'Tix. 
Quel plaisir . quel plaisir, quand on fait des heureux I < u 

Sa mère ne la surveille pas. Je ne dis pas la méfiance, mais la plus 
passagère défiance, la moindre précaution seraient indignes de la 
mère el outrageantes pour la fille. On va couronner une rosière à 
Salenci, Hélène est désignée par la voix publique. 

Colin se plaint auprès de la meunière que sa fille ait oublié leur 
amitié d'enfance, et ne l'aime plus, à présent qu'il voudrait l'épouser. 
Elle lui répond : 

■ Ne sais- tu pas nos lois? Ne sais-tu pas qu'il n'est point permis à 
□ne Qlle de Salenci de disposer de son cœur et de témoigner la moindre 
inclination^? > 

La modestie sied bien à une ingénue. L'idée n'est jamais entrée 
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dans l'esprit d'Hélène qu'on puisse lui décerner la rose ; elle iresse 
une guirlande pour sa bonne amie Thérèse, à qui elle promet la cou- 
ronne. 

Toutes deux sont égalemenl vertueuses, mais pour des raisons dif- 
férentes. Thérèse, gui n'a jamais oublié à quoi l'ingénuité oblige, 
aime un villageois, et se lamente d'élrc contrainte à la sagesse par les 
menaces maternelles auxquelles elle cèdefi contrecœur. Hélène chante 
et rit toujours; elle se flatte d'échapper aux galants, à Colin en parli- 
ciilier. qui n'ose lui témoigner ses sentiments et dont elle approuve le 
silence et la réserve. La seule vue de ce garçon effarouche son hon- 
neur et, sur sa prière, le bailli interdit h. cet amant muet de la suivre 
et de l'aimer. Celui-ci trouve alors le courage de protester : 

AriKile. 
Vous voulez ui'ompfcher d'Hiniorî 
Sur mon cœur i|uel est voire empire? 
Di^toDilez aux grains de germer. 
Empêchez le soleil de luire, 
Dos ruisseaux arrêtez le coura. 
Et vous Buroï nioina de peine 
Qu'il m'empScher d'aimer Hél/'no, 
Je l'aimerai Loujoara '. 

Le régisseur a jeté sur elle son dévolu ; il la soumet h un interroga- 
toire où elle fait éclater son honneur. Comme il la prémunit contre 
les dangers de l'amour, elle réplique, avec la présomption de ses 
quinze ans : 

Des dnni^rrBl bon!.,. Je l^s ronnuis Uiiis. 
LE RËoisBEUR. Camuicnt? 
liÉLâNB, Ma ui^re m'a instruire de tout. lu'a loul dit, le bien, le mal, 
LK RftaïasBua, Vous me surprenez. 

KËLéHE. Oui, le bien pour le suirre. et le mal pour l'éviter. 
LE nfiGiasEUR fà pari). Ma foi ! en drmx mots, voilft toute l'ÉduesUott. 

Cependant il hasarde une objection : 

Maia, ma chère enfant, on jieut s'y mi^prendro. 

La réponse d'Hélène est toute prête : 

Jamnis. jamais. 
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Mais faut-il tant do façons 

Quand on sait bien vivre? 
L'honneur a plus de pouvoir 
Que tout ce qu'on peut savoir. 
Pour apprendre mon devoir. 
Mon cœur est mon livre *. 

On jase pourtant à Salenci, ajoute le régisseur, sur les assiduités de 
Colin auprès d'Hélène. 

uÉLâNE. Oh! je vous prie, Monsieur, de ne me point parler de Colin; il n'y a que 
lai au monde qui me fasse de la peine. 

LE RÉGISSEUR. Avcz-vous quelque chose à lui reprocher? 

HâLÉNE. 0ht non, monsieur; chacun vous en dira du bien. 

LE RÉGISSEUR. Vous aurait^l manqué d'égards, de respect? 

HÉLÈNE (fièrement, et ensuite avec une vivacité qui s'augmente déplus e/i plus\. 
De respect! Il me connaît. Monsieur, et, quoique Colin ne soit qu'un paysan, il a 
des sentiments; c'est mon père qui l'a élevé comme son propre lils, comme moi 
même ; et il n'y a peut-être pas un garçon dans le village (pii ait autant d'honneur, 
de probité... 

LE RÉGISSEUR [ironiquement). Et vous le haïssez ? 

HÉLÈNE [avec émotion). Oh! tant qu'il m'est possible. Je ne saurais entendre 
parler de lui tranquillement*. 

Pour faire taire les caquets, le régisseur veut épouser Hélène ave 
le consentement de la meunière et l'assentiment du bailli. 

Cette nouvelle consterne la jeune fille, qui, restée seule, est sur- 
prise de son chagrin, en cherche la cause et reste interdite : 

J'aimerais Colin*! 

Il parait. Elle le gronde, lui reproche ses empressements pour elle 
et lui fait un crime de son amour. 

Romance. 

(Hélène doit dire ces couplets avec vivacité et avec une espèce de colère, à tra^ 
vers laquelle on voit éclater Vamour qu'elle s'efforce de cacher.) 

De mes pieds tu cherches les traces. 
Mesurant ton pas sur le mien ; 
Je quitte un gazon, tu t'y places. 
Tu caresses toujours mon chien. 
Si je dis une chansonnette, 
Tu la reprends sur ta musette : 

Colin, Colin oui, je te hais ; 

Oui, je te hais. 

1, Acte III, se. vi, 

2, Ibidem, 

3, Ibid.^ se vu. 
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Ah! ne nous revoyons jttmaïs. 

l'iiLrN. Modérez ce courroai extrSnie. 

Qii'avM-vous A tiio reprocher? 
Vous ai-je dît que je vous aimo ? 
Non, j'ai bien sn m'en empScher. 
Pour moi qu?l effort t quelle g&ne I 
Hûlas I d'oA vient donc tant de haine ? 
Je vous dr-plnis. Oui je m'en vais: 

Oui. je m'en vais. 
On no me reverra jamais ', 

Au dénouement, elle est couronnée, en dépit de la calomnie, et le 
régisseur lui demande sa main. Colin tombe presque sans connais- 
sance dans les bras des gardes. Elle l'aperçoit, et, s'altendrissanl par 
degrés, elle dit ; 

Ah! rfprenez celte couronne. 

Non, non, ce prix que l'on me donne, 

Je ne I'kï pas mérité : 
Vous voyez un cœur agité; 
J'sidais à me tromper moi-m^ie. 
En ce moment je sens que j'aime: 
Je ne veui point trahir la vérité. 

M*n*MK nRMNAFin. C'est Colin ([u'elle aime Je l'ai hien dit, 

HËuËNE. 11 ne te savait paa ; épargnez-!», de grâce. Je renoncn à lui pour jamais ; 
je n'y pourrai anrvivrè. Ah! uin niére (Elle tombe dans les bras de satnère.) 

COLIN {»e jetant aux çenoux (f Hélène). Elle m'aime, et c'est moi qui cause aoo 
malhcurl II taut que j<^ meure i ses pieds. 

LK rSuissbiir. Âht Monsieur le bailli... ils m'attendrissent ; un amour involon- 
taire n'est point nn crime quand on aait le surnionler. Qu'ils soient heurcui ! Je leut 
servirai de pJre'. 

On récompense Hélène de son ingénuité; mais Colin aussi mérite- 
rait une couronne pour sa délicatesse, le régisseur pour sa sagesse, 
Ttiértse pour son obéissance, la meunière pour réiévalion de ses idées. 
Tout le monde est parrait à Salenci. 

Hélène est un peu moins raisonneuse et un peu plus tendre que ses 
pareilles. Rosine, dans (es IVmsonneurx. est un peu moins candide. 
Elle appréhende le mal. entrevoit les pièges, reste ignorante sans 
devenir niaise. 

Le neveu de Candor, Dolival, essaie de l'abuser par des promesses. 
Mais elle se délie de lui, instinctlvemeut. Elle ne sait pourquoi, si elle 

1. Actelll.sc.vui. 
3. Ibid., ee. démit». 
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acceptait les bienfaits du jeune homme, elle aurait honte. Surprise de 
cette libéralité, elle s'efforce d'en deviner les motifs, et s'avise, par 
une malice naturelle, de proposer à Dolival de reporter ces généro- 
sités sur Gennevote, sa mère. Il refuse. Elle devine et s'écrie : 

• • • - 

Vous n'avez pas pitié des vieilles ! * 

Devant Gennevote, elle raille l'enjôleur penaud : 

Vous .venez & propos» maman ; prenez ma place. 

De ce monsieur la bonté m'embarrasse. 
C'est un bien honnête homme, an moins, ce monsieur-là. 
; On en trouve pourtant beaucoup de c^îtte sorte. 
. Et la compassion le porte 
Â secourir la jeunesse. 
'OBNîfETOT^. Oui-da! 

Et la vieillesse? 

ROSINE (en rentrant dans la cabane) 
■ Il vous dira cela *. 

Dolival ne se déconcerte pas et propose à Gennevote de prendre 
Rosine sous sa protection. Elle ne riposte ni par des sermons, ni par 
une profession de principes. Comme elle n'a pas été troublée par ces 
promesses, elle garde toute sa présence d'esprit pour railler le séduc- 
teur et le démasquer. Il enveloppe ses offres inavouables de péri- 
phrases et les orne des grâces de la mythologie : 

Air • : 
Que Rosine est touchante et belle t 



Sa figure douce et naïve 
Est semblable à la fleur des chamj)S, 
Qui. sans soins, sans qu'on la cultive 
Naît de l'haleine du printemps. 

Mais pour plaire encor davantage 
Il faudrait qu'elle eût un amant. 
L'amour est le fard de son dgc 
Et l'on s'embellit en aimant. 

L'amour est le zéphir des belles : 
Les belles sont aut-ant de fleurs ; 
Il les caresse a»'ec ses ailes 
Pour faire naltire leurs couleurs. 



1. Les Moissonneurs, act. II. se. i. 

2. Ibid,, se. ii. 

3. /6ttf„ 8C. w, 
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OEMNKVOTB.- ; L» morale est assez nenlille I 
, _ Elle l*nd k former le rrenrl 
' " ' '•• Bt'BÎ j'y conseillais, vous me feriez l'hoimeur 
" ■■ \y, >:D'étr8lez<^phlrde ma filleî 

[/exemple des persoDnages qui entourent 1[élène dans la llosiére de 
Scilmci el Rosine dans les Moissonneurs a fait prévoir au lecteur que 
les ingénues n'ont pas le privilège de l'honneur, de !a sensibilité ou 
des autres vertus. 

Celte dernière pièce (1768) est l'idylle de Ruth et Booz transposée 
et expurgée. Rosine-Ruth. élevée par Gennevote-Noémi. glane dans 
les champs de Candor-Booz, parent, à son insu, de la glaneuse. 
Dolîval tâche d'enjôler, puis d'enlever la villageoise, qni finit par lui 
échapper. Elle conçoit de l'amour envers Candor, parce qu'il est bien- 
faisant. Elle trahit son inclination pour le vieillard par les soiiis qu'elle 
lui prodigue, et, au dénouement, elle lui accorde sa main. 

Ce livre de la Bible, transporté à l'Opéra- Comique et orné de maxi- 
mes philanthropiques, alla aux nues et ravit un public engoue de sen- 
tences. Quelques protestations s'élevèrent cependant: on lit dans les 
Mémoires secrets : 

■ Il est singulier de voir un tel sujet présenté sur un pareil théâtre. 
Quelque susceptible qu'il soit de morale el d'intérêt, il prête peu à la 
gaieté et aux sarcasmes qu'on regarde comme l'assaisonnement des 
opéras comiques'. ■ 

Selon Crimm, c'est un • sermon*». 

Les acteurs y raisonnent sans cesse, ils moralisent sans répit, et 
tirent des moindres incidents une maxime de conduite. Due sentence 
les touche, les émeut, fait trembler leur voix et mouille leurs pau- 
pières. Le bon Candor surtout est en proie à cette habitude. Le troi- 
sième vers qu'il prononce, un alexandrin, est un apophthegme, sur 
l'art de se comporter avec les ouvriers, les • travailleurs » ; 

Un n'excite ua Iruvai! qu'ea offrant des [miorccs '. 

Bientôt après, c'est un adage : 

On s'enrichit de a qu'on donne'. 



1. Mémolrta secrets. 27 janvier 1788. 

2. CorreipondaHce Uliéraire de Grimm, 15 février 176B. 

3. Les Moissonneurs, acte I, se. tv. 

4. mu. 



DaDS toutes les circonstances de ta journée et sur chaque personne 
il répand ainsi les trésors de sa philosophie paterne. Rosine, qui lui 
est destinée, imite ce ton : 



Les uns et les autres sont tellement disposés ^ s'émouvoir de tout 
qu'ils sont sensibles k propos de rien et comme à vide; de là cette 
aversion du mot propre, de là cette phraséologie compliquée de péri- 
phrases et d'abstractions qui embarrassent leur langue. La pauvre 
Cennevote se rappelle son mariage : 

Je ae connus jamais l'aiiibition. 

Pour adoucir ma aituulioa. 
Mélincoilr bo garda d'i^mpruntcr Je lani^a^o 
Qui conduit l'indigoace A lu séduction... '. 

Disciples de Rousseau, ils imputent les vices et les maux au luxe et 
à la civilisation. Ils fuient loin des cités et puisent dans les champs. 
dans la nature, dans la médiocrité, le bonheur et la vertu, comme ;t 
une source céleste. 

Ariette. 

CAVuoR. Heureux qui, sans amns. sans alfaïres, 

Peul cultiver ans chumiis un piiixl 
Le plus simpln toit do aca prrcs 
Vuut mieux que lV>clat dex ]ialaia. 
Ma U'TTa rend avec, usure 
Tous les présents quu ja lui («is. 
Et j'observe que la nature 
N'est qu'un i^cliangi! de bipnfaîts. 
Que les grands près de nous ae rendent, 
Qu'il» viennent prendre une leçon. ' 
ll.s pordeiit les biens qu'ila riipandent, 
L'ingnililude cal leur u 



Pays enchanté de Virgile, oii le cultivateur n'éprouve jamais de 
mécomptes, ne connaît ni l'envie, ni la cupidité, où les masures sont 
mieux aménagées que des palais, où la terre, spontanément, rend 
avec usure ses présents au semeur généreux, et présente de toutes 
parts aux. ingrats citadins l'exemple de la reconnaissance! 

Cependant Candor est présenté comme un maître qui compatit aux 

1. Acte I, 9C. H. 

2. Ibid.. tic. 1. 

3. ma., se. IV. 
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peines des paysans et soulage leur indigence. Leur misère trop réelle 
fournissait assurément ii la pitié de nombreuses occasions de s'exer- 
cer; mais leurs malheurs, tels qu'il les conduit, résultent d'une telle 
rencontre de circonstances qu'ils ne doivent guère lui procurer les 
douceurs de la commisératioH. Il sermonne ainsi son neveu : 

Cette espèce que lu méprises (tes paysunR) 
Est victime des gens qui ne serrent A rien. 
Quand voua avez nu jeu perdu tout votre bien, 
Voua les pressurez tous pour payer vos sottises. 

Les lixeèu où toux vous pEongcx 

FermuM vos cceurs, le» endui'cissent. 
Les oisifs sont heureux, les travailleurs gL^missnnt '. 

Retournez cette dernière assertion : * Seuls, les travailleurs sont 
heureux, les oisifs sont à plaindre > , Candor l'approuvera aussi et s'at- 
tendrira délicieusement. 

Ces • travailleurs • sont tous d'une irréprocliablc probité, et ils 
sont des modèles de délicatesse. L'un d'eux gronde souvent: mais, 
quoiqu'il s'appelle Rustaut et soit un intendant, la rudesse n'est que 
dans son langage. Il est aussi humain qu'un simple moissonneur. 
Candor prévient le spectateur sur le compte de Rustaut, de peur de 
méprise. On charge cet intendant de porter à (icnnevote une bourse, 
et on lui donne quatre louis pour la commission. Il ne trouve pas la 
bonne femme à son logis et s'inquiète; la bourse l'embarrasse; ce 
retard lui cause un remords qu'il essaie de calmer en joignant au 
reste les quatre louis : 



Cne bonne a 



u doit ao faire grutiB 



Gennevote survient. Il tàclie, par scrupule, de glisser la bourse 
près d'elle à son insu. Personne dans cette pièce ne consent à garder 
celte bourse qui semble maudite et dont les voyages sont une odyssée; 
elle est enûn remise à un vieux moissonneur à l'adresse de Candor. et 
la jeune fille proteste à ce propos de sa conliance envers le bon 
homme avec une insistance qui ne le blesse pas ; 

Tout le village vous estime. 
Ou suit combien vous respectez l'honneur. 
Mk condanco en voua est juste et légitime. 
LE vtEiLi.,iRD. Quoi'iue pftuvrc, il est vnti, j'avons des scnLimcnts. 
L'honneur est chez les pauvres g«na.*. 



Dans ce monde d'tiommea des chaiDps on ne découmraH pas un 
seul être pervers ou dépravé. Un intendant grondeur, mais compatis- 
sant et désintéressé : trois commères babillardes; un citadin qui vou- 
drait abuser une paysanne, mais qui se méprise au dénouement et 
implore le pardon en offrant le mariage, telles sont les tacbes légères 
qui rehaussent ta blancbeur immaculée des autres âmes. 

Les Anglais aussi sont magnanimes, selon Favart, et seuls les Fran- 
çais habitants des villes, ou plutôt tes Parisiens, ne sont pas subli- 
mes. Autant Favart admire les paysans qu'il connait mal et les 
étrangers qu'il ne connait pas, autant il semble sévère pour ses 
compatriotes qui vivent autour de lui, si l'on en juge par tes réti- 
cences de ses préfaces. 

Nelson. ■ membre du Parlement d'Angleterre ■ . aime Corali, jeune 
■ Indienne > promise à son ami Blandfort, ■ capitaine de vaisseau de 
haut-bord ■ . Celui-ci apprend qu'ils s'aiment tous les deux, et, maître 
de ses passions, il la cède sur-le-ctiamp à Nelson. « Le sacriûce de 
Rlandfort. dit La Harpe, est de peu d'effet parce qu'il semble ne tui 
rien coûter. L'on dirait que l'auteur a cru la raison d'un Anglais natu- 
rellement supérieure aux passions: ce qui n'est d'aucun peuple, et 
pas plus de celui-là que d'aucun autre. Ce n'est pas là le c<)lé remar- 
quable de la nation anglaise, que son caractère asses mélancolique 
rend au contraire très susceptible de passions fortes. L'auteur ne la 
connait pas mieux quand il lui suppose un profond mépris pour les 
titres et les dignités : c'est l'opposé de la vérité ' • . 

Sur un ton moins modéré, Grimm fait la même critique : 

• Pour distinguer les grands traits qui constituent le caractère 
d'une nation, il faut une tête bien grande et bien profonde, et cette 
tète n'est pas celle de Favart' ». 

On a vu que Favart n'était pas seul porté par son penchant à la pré- 
di&ilion et a. h sensibilité. Il est vrai qu'il renchérissait sur ses con- , 
frères et méritait le surnom de Révérend Père Favart. Mais il suivait 
un courant qui entraînait l'opéra comique tout entier. 

1. Lu llirpe. Lycée, 8' partie, livre I, eh. Yii, sect. 3, p. 331 du tome XII de 
l'AditioD Emlar, ISjy. 

2. Correspondance littéraire, 1*' avril 1703, A propoa de l'Anglais à Bordeaux 



LA COMPOSITION ET l.E STYLE. 



Dans ses comédies en vaudevilles, Favart avait prouvé qu'il possé- 
dait le sens du théâtre et la pratique de son métier; il avait écritdans 
ce genre des œuvres admirées. Dans le nouveau genre, il ne perdit 
rien de ces qualités, et pourtant il échoua. 

Sur certains points, il fut plus exigeant envers lui-même. Il observa 
I les trois unités aussi sévèrement que s'il avait composé une tragédie 
ou une comédie proprement dite. 

L'intrigue des comédies à arielles était moins simple que celle des 
vaudevilles et tendait à dépasser la durée d'une Journée. Un amour 
sentimental est moins précipité et ne se hâte pas aussi impatiemment 
vers le mariage. Aussi cet amour parait-il dans quelques livrets de 
Favart. comme les Moksonnears. naître, grandir et agir trop prompte- 
ment. Comme il est d'ailleurs froidement tracé, il ne dispose pas les 
spei'tateurs à l'indulgence. 

Quoique les comédies à ariettes atteignent jusqu'à trois et quatre 
■ actes, l'auteur se conforme à la règle de l'unité de lieu. Ainsi, les 
quatre actes des Muisionnears se passent entre la chaumière de Gen< 
nevole, le champ de blé de Candor el la source. Les féeries, comme 
la Fée Urgèle et la Belle Arsenne. font exception. 

C'est surtout à garder l'unité d'action que s'applique Favart. Préocr 
cupé de resserrer l'intrigue, il écarte les personnages peu utiles, et 
s'efforce d'obtenir la plus forte intensité d'action avec le plus pçtU 
nombre d'aeleurs. I.'atlenlion ne s'éparpille pas, les sympathies ne 
sont pas alTaiblies en se partageant. La lumière, concentrée sur tin 
espace très restreint, éclaire plus vivement. 

Le conte de Voltaire, Ce qui jtlait aux dames, a été mis à la scêoe 
par Favart dans la Fée Vrgèle. Chez le conteur, le chevalier Robert 
rencontre aux champs une bachelette. Marlon. et ne se comporte 
pas envers elle en chevalier. La cour d'amour le condamne à mort : 
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il n'échappera aa châtiment que s'il desine quelle est la chose qui 
plaît ie plus aux dames. Il apprend ce secret d'une vieille, qui en 
retour demande li Robert sa main. Celui-ci se prête raillammenl à 
toutes les exigences amoureuses de la vieille. Elle quille alors sa figure 
d'emprunt et parait sous les traits de la fée Urgèle et elle épouse son 
clievalier. Marton reçoit vingt écus. 

Ce conle n'est pas dépourvu d'unité, puisqu'il est consacré à l'une 
des aventures de Robert et à ses conséquences, et il semble pouvoir 
être transporté au théâtre sans changement. Favart n'a pas cru devoir 
agir ainsi. 

On s'intéresse à cette bachelette à qui le chevalier Tait violence ; 
seule victime de Robert, elle mériterait mieux qu'une indeoinilé. 
L'auteur dramatique pourrait atténuer l'inconvénient s'il mettait la 
mésaventure de Marton sous forme de récit dans les premières scè- 
nes; mais il perdrait la rencontre agréable de Robert et de la bache- 
lette. 

Favart a eu recours à un habile expédient. Dans sa pièce, la fée. 
éprise du chevalier, prend la Qgure de Marton. aQn de lui tendre un 
piège, puis se change en vieille, pour lui venir en aide et soumettre 
son amour à une épreuve. A la fin seulement, on apprend que 



l.uTiiiUkétnltMm 



et Marton est Urgi>le '. 



De cette manière un même personnage est le héros des deux par- 
ties du récit. Les ruses et les métamorphoses de la fée sont les mar- 
ques de son amour. La sympathie ne se partage plus entre la bache- 
lelte et Urgèle. Toutes deux sont heureuses au dénouement. La Harpe 
dit à f« propos : 

I faire ici un seul personnage des deux qui sont dans le conte 
prouve la connaissance du théâtre, qui, même dans la féerie, garde la 
toi de l'unité' ». 

Si l'on veut bien considérer que Favart fut le premier à manifester 
ce souci de l'unité d';iction dans ce genre, on conviendra qu'il avait 
quelque mérite et que ses livrets contenaient en ceci un précieux 
enseignement. 

La même pièce renferme un exemple de l'art avec lequel, dans ses 
comédies à ariettes, Favart préparait toutes les résolutions de ses per- 



- 30G - 
sonnages et amenait les plus înaticndues. Il pressentait jusqa'ofi iraient 
les concessions du spectateur, il discernait les actes qui seraient dif- 
ficiles à faire admettre, il savait imaginer les sentiments et lescircons- 
lances capables de tout justilier. Cependant, il n'avait garde de laisser 
deviner les péripéties on le dénouement : toujours préparer et ne 
jamais faire prévoir, tel était son principe. 

Au quatrième acte de cette pièce, il faut que Robert, déjà épris de 
k jeune Marton, éprouve un nouvel amour, et pour une vieille femme. 

Favart lui a prèle les agréments compatibles avec son âge. Elle est 
aimable et empressée; c'est un joyeux convive: elle pare son épom 
d'un joli bouquet. Elle lui prouve que la vieillesse est affaire d'humeur 
plutôt que d'âge, que la froideur rend languissantes les âmes jeunes, 
que l'ardeur rajeunit la vieillesse. 

Cette pensée, liabilemenl présentée, parait frapper l'esprit du che- 
valier. Une vieille épouse, .ijoule la bonne dame, n'est-elle pas plus 
empressée qu'une jeune lille? Elle reste au logis et son principal souci 
est de plaire à son époux en toute circonstance. Touché de cette ten- 
dresse, Robert écoute avec plaisir ces propos et promet son amitié. 
Elle continue : l'âge de l'amour s'enfuit bien vile, l'amitié persiste, 
raffermie par le temps qui affaiblit l'amour. Ab! si le généreux che- 
valier accordait a celle qui l'aime tant un peu de son affection, la Cour 
d'amour exalterait son mérite et proclamerait qu'il est le parfait 
modèle de la chevalerie, Malgré son amitié, sa reconnaissance et son 
amour de la gloire, Robert ne peut se résigner ;i un tel parti. Déses- 
pérée, elle s'éloigne de lui pour mourir. Elle lui adresse ses plus tendres 
adieux. Loin de garder contre lui du ressentiment, elle lui pardonne, 
elle souhaite qu'un autre l'aime davantage, s'il est possible : par ses 
dernières paroles, elle implore en faveur du parjure le pardon divin. 
Robert , effrayé par cette funeste résolution , ému de cet adieu 
suprême, touché par tant de bonté, voyant qu'un mot de sa bouche 
va rappeler à la vie celle qui Ta sauvé, s'élance vers elle; à peine 
commence-til à lui promettre son amour que, sans lui laisser le 
temps d'achever, la vieille apparaît sous les traits de la belle fée 
Urgcle. 

Le conteur s'était donné une triche plus aisée. Il apprenait en quel- 
ques vers au lecteur que la vieille déploya toutes sortes d'agréments 
devant t'insensible Robert, et aussitôt il se hâtait vers la scène grt-' 
voise par laquelle il espérait gagner l'indulgence. 

Au théâtre, l'auteur était forcé de montrer à nos regards la bonne 
grâce de la vieille, et de nous faire entendre le langage persuasif de 



la tendresse. Favart a réussi, et lui qui a fait purler si faiblement 
ses ingénus dans les ariettes, a retrouvé encore quelque ardeur à cin- 
quante-cinq aos pour animer et réchaufîer au personnage sénile. 

Les changemenls survenus dans le goût des spectateurs , plus 
encore que dans les mœurs de la société, interdisaient k l'auteur de 
hasarder dans ses comédies à ariettes ces scènes équivoques dans le 
goût de la Chercheuse d'esprit, dMca/oM et des Ensorcplés, où les sens 
^'éveillent, où les ingénus sont doucemcnts tourmentés par leurs di\- 
huit ans. I,e lecteur permettait â Parny et k Léonard de composer des 
poésies voluptueuses; le spectateur n'aurait pas souffert les hardiesses 
de langage et des scènes osées qu'il applaudissait en 17ifi. 

Cette transformation du goût fut fatale k Favart. Il excellait dans ces 
scènes d'éveil des sens où il laissait tout entendre sans blesser 
l'oreille. 

Dans les comédies à ariettes, il était réduit à dépeindre les senti- 
ments du cœur. Favart ne sut pas, à son âge, se renouveler. Il s'arrêta 
k un moyen terme qui ne donnait satisfaction à personne. S'obstinant 
dans les situations risquées où il avait toujours réussi, il les traita 
d'une plume timorée et sur un ton sentimental. Il aggrava ce com- 
promis par une nouvelle complication : il se préoccupa visiblement 
d'amuser encore et d'égarer l'imagination du spectateur en gardant un 
air d'innocence. Gêné par ces bornes et ces intentions, il perdit son 
enjouement gaulois sans trouver l'éloquence du cœur. 

Il continua d'emprunter ses sujets aux contes légers ; c'était une 
première faute. Ainsi . le conte de Gerlrude ou l'Education des filles, 
par Voltaire, devint ['Isabelle el Gerlrude de Favart (176S). 

Dans Voltaire, une aimable prude se retire ta nuit dans son bou- 
doir pour faire ses dévotions. In soir d'été, la naïve Isabelle, sa fille, 
l'enlend s'écrier : 

Andro. mon clier André, vous failos mon bonheur I 

Sa mère lui explique le lendemain qu'André est le saint choisi par 
elle et qu'il lui apparaît dans ses oraisons. A quelque temps de là, 
dame Gerlrude a occasion de constater que sa litlc aussi a choisi un 
saint el que saint Denis la visite. Elle renonce alors à tromper le 
monde et rappelle dans son logis les Amours : 

LC9 pilla honnftea gona y paasérent leur vie. 
IL u'csl jniuHla de mal en bonne conjpatjuie. 



■ Dépourvu de ses légérelés, le récit cesse d'èlre piquant. Lé libret- 
tiste, contraint de l'adoucir, l'a dénaturé. Il a dépensé son art en pure 
perle. Gcrlrude est une philosophe platonicienne qui s'entretient, h 
nuit, avec un juge, sur les théories de l'amour. Elle fait croire à Isa- 
belle qu'elle est visitée par un sylphe. La naïve enfant reçoit à son 
tour d'un jeune liomme fort réservé, qu'elle prend pour un sylphe, 
des protestations de respect et d'amour. 

Mais l'auteur, hanté par le souvenir du conie, obsédé parle regret 
des équivoques agréables qu'un tel sujet eût Tournies aux vaudevilles, 
s'embarrasse d'allusions et ne peut pas se défendre de glisser des 
■sous-enlendus obscurs. Les scènes entre (icrtrude et son sylphe sont 
aussi froides qu'auraient pu être gaies celles de Gcrtrude et de saint 
-André dans un vaudeville. L'auteur s'est aventuré à la légère h la suite 
du conteur qu'il ne pouvait pas accompagner bien loin. 

Ainsi, les opéras comiques de Favurt, intrigues avec plus de sévé- 
rilé. composés avec une adresse plus ingénieuse, sont plus faibles que 
ses vaudevilles. L'écrivain a manqué trop souvent de celte sincérité 
d'accent, de celle émotion qui donnent tout leur prix aux livrets de 
Sedaine. 



Les couplets, par suite des dorants précédemment indiqués, étaient 
condamnés à la froideur ; mais le talent de l'auteur les préserva de la 
platitude. Ils n'émeuvent pas toujours, mais ils déplaisent rarement. 
Ils participent de l'éclat pittoresque et des jolis agréments qu'il a 
répandus sur toute la pièce, sur la mise on scène et jusque sur la déco- 
ration. 

A cet égard, les Moissonneurs présentent un exemple signibcatlf; on 
nous permettra d'y revenir un instant. ■ Le spectacle en est agréable. 
flC\ dit Grimm; îl rappelle les tableaux touchants el intéressants de la 
' vie champêtre ' ■ . Favart fait assister le spectateur à une journée de 
moisson. La senii mental lié du texte s'accorde assez mal avec la vérité 
relative des accessoires et de la Gguralion. Les sentiments y sont beau- 
coup plus affadis que le costume el le décor n'y sont enjolivés, 

« Le théîUrc représente un paysage; à droite est une chaumière. ^ 
cûlé de laquelle est un banc de pierre; à gauche est un petit tertre 
couronné par un orme : il sort de cet endroit une source d'eau vive 
qui forme un bassin. Derrière est une chaîne de Iiaules montagnes qnî 
se perd dans l'éluignemeril. On voit à quelque distance le château 
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seijjnenrial. Un vaste ctiamp de blé occupe le reste de la campagne... 

■ Dans le premier acte, le ciel s'éclaire peu à peu. la vapeur du 
malin se dissipe et le soleil se lève. Ait second, il est au-dessus de 
rhorizon. Ati troisiëDae, Il parait dans toute sa hanteur el dérlioe 
jusqu'à ta Bn de la journée. Ce mouvement progressif doit se Taire 
imperceptiblement, mais son efîet doit être sensible dans les trois 
actes'... ■ 

■ A la première scène, l'aurore commence h paraître; on voit encore 
tes étoiles. La cabane est ouverte ; elle est éclairée par une lampe. 
Gennevole. assise sur le banc. Ole sa quenouille. Rosine mesure un 
boisseau de grain ' ■. 

Les moissonneurs se rassemblent ensuite, se distribuent en groupes, 
s'occupent h faucher, à nouer les gerbes. Une glaneuse les suit. Puis 
ils vont travailler d'un autre coté. 

L'heure du repas arrive. Tous se réunissent autour du maître; 
ils s'asseyent sur les gerbes. • On sert à chacun un potager rempli de. 
soupe avec un morceau de salé, du pain et du fromage * • . On boit, ' 
on rit. on trinque, on chante le couplet gaillard ; puis on se remet à 
l'ouvrage et on entasse les gerbes en meules. 

Durant la chaleur if. l'après-dinée. le maître vient Taire la sieste 
sous un arbre : un moissonneur vient boire à la source. A la (in de 
la journée, tout le monde revient, et on ofTre aux Qancés un bouquet 
de barbeaux et de coquelicots. 

L'auteur n'a intitulé sa pièce ni Bosine. ni Candor. mais les Mois- 
sonneurs. C'est une série de tableaux de la vie des champs. Boucher 
n'aurait pas voulu les reproduire dans ses panneaux décoratiTs; il les 
aurait jugés trop voisins de la réalité. 

Le paysage est pourtant composé de Taçon à plaire aux habitants 
des villes, la chaumière, ainsi que la source vive, est l'image des 
mœurs simples. Le banc de pierre invite au repos. Le tertre couronné 
(l'un orme rappelle les doux sommeils sous l'arbre. La chaîne de 
hautes montagnes sépare du monde ces lieux paisibles et donne l'im- 
jiression de l'isolement. Le champ de blé promet l'abondance et la joie. 

Favart remplit la journée des villageois de travaux et de divertisse- 
ments enviés par tes citadins. 11 écarte les labeurs douloureux, con- 
serve les travaux qui entretiennent la santé du corps, néglige ceux qui 
courent risque de rester inTruciueux et ne reçoivent pas une récom- 
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pense immédiate. Quand ragricuUeur laboure, il apprélienile tous les 
périls qui menacenl le h\é. Quand il moissonne, le momenl esl arrivé 
pour lui de recueillir les fruits de ses peines; la récolte lui fail oublier 
le travail. 
Voici, selon Favart, la semaine d'une pauvre villageoise : 

Pendant U>uIg la aeninlnc 
Je me donne de In peine : 
.l'en goille rnieui le repoa. 
Qnand arrive le dimanche. 
Une gaieté tÎvo pt franche 
Me Ttiit oublier mes mnun.. 
Je mets mon cors, je me Iscc, 
Je me parp de bleuets ; 
En dansant je me dëlasso, 
El je ris loa jours d'après '. 

Il fait deux parts du temps : dans l'une, il relègue les six jours t 
fatigue, auxquels il accorde trois vers; dans les sept autres vers, il 
célèbre le dimanche. Encore nous priisente-l-il la fatigue de la semaine 
comme salutaire à la santé. 

Il se garde de faire allusion aux travaux vulgaires, rebutants ou 
malsains. A quoi s'occupent, dans nos villages, les femmes misérables 
qui ne vont pas travailler à leur lopin de terre? Quelquefois a fller ou 
à glaner. Ordinairement elles s'emploient ii des besognes moins aisées 
et moins agréables. Avec quel entrain cependant une glaneuse de 
Favart chante sa misère, avec quel attendrissement elle la célèbre! 



DÈS que l'aurore vermeiHo 
Répand l'air frais du matin, 
J'entimds bouniooner l'abeille 
Caressant la flour du thym. 
Les uiwsux par leur ruuiatie 
Annoncent des jours sereins. 
Ils s'envolent du bocage 
Pour piUer les premiers grains. 
La glaneuse se contente 
Dea épis laissés aux diamps. 
La nature bienfaisante 
A soin de tous ses enfants'. 

La rime n'est pas neuve, mais le sentiment est pénétrant et tes jolis 
détails appellent la musique. 

1, Acte II, ac. i. 
'4. Acte 1, se, 1. 
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L'aQteiir a présenlé les moissonneurs dinanl sur les gerbes. Leurs 
aliments sont simples et sains. La joie éclaire alors les visages : par- 
tout règoe la cordialité avec l'insouciance; c'est le moment où l'exis- 
tence des villageois paraît le plus enviable. Les spectateurs de 1768 
devaient se pâmer d'aise. 

La campagne qui l'environne reflète sur Candor tout son éclat, l'em- 
bellit et le transfigure à tel point que Rosine peut le préférer it un 
jeune homme de la ville. Il n'a pas seulement la beauté de sa bonne 
Âme, mais aussi celle des champs qu'il possède et qu'il aime. Dans 
l'esprit de Rosine sont associés le paysage et Candor. le champ de blé 
et son maître. Dolival au contraire méprise la campagne, it ne lui 
reconnaît que le mérite de fournir au chasseur une proie et un récit 
de chasse. Autant les champs sont agréables, autant piirait aimable 
celui qui les admire, qui en chérit l'babitant, qui les cultive avec solli- 
citude, qui les orne de leur parure de moissons. 

L'heure où l'amour naît dans le cœur de Rosine est celle où elle 
rencontre ce nouveau Rooz endormi près de l'orme. Le front de Candor 
a gardé dans le sommeil toute sa sérénité. Le vieillard est étendu sur 
ce beau gazon qui tapisse le tertre, à côté de celle source vive qui 
murmure à son oreille, au pied d'un bel arbre, et » sous un ciel 
d'azur ■, comme dit Rosine en l'apercevant. A sa vue. elle s'arrête; 
elle le cnmemple; puis, comme pour joindre sa tendresse à celle de 
toute la nature reconnaissante, elle étend au-dessus de la tète de 
Candor les branches d'orme qui doivent l'abriter. Elle commence a 
l'aimer. 

Les meilleurs couplets d'opéra comique, dans Kavart, sont ceux 
) qu'il orne ainsi de détails champêtres. Le solitaire de Belleville trouve 
alors, malgré sa mythologie frelatée, un accent sincère. Tel est le dia- 
logue suivant où deux amoureux louent ii l'envi la même villageoise. 



LE nÉOiaSEUK. 

De sa douce paniiiêrc 
Un regard pcliapfiê 
Est an Irait de lumière 
Dont le cuBUT est frappé. 

Elle n'iL qu'à pamllrn 
Ponr loul entlanimtT. 
De soi l'on n'est plus mail 

Comment ne pas l'aimer 1 



11. 



Un beau jour moins syreii 

LE RiîoisaEun. 
C'eijt la Qeur Je la p6cbe 



I.e souJIlB du Zépliirii 

Vient tout ritniiiii:r. 

C'est elle qui respire. 



ENSEMBLE. 

Commciil ne paa l'uimerî 



LE BitomsEtm, 
Ln fraise tiiii rougit... 

L'^plnp blanchiasHste... 

L'api qui s'arrondit... 

Tout ce que la nature 

Se plalt à former 
D'II^lêDc est la peinture. 



Sa bouThe de mi -dose 
A le rire enraotin : 
Un croit voir dana la rc 
Les perles du matin. 



Le prinl^miiB dont l'huliHuu 
Vioiit tout parfumer, 



{Colin.) Telle est ma chOre Ilélfrne. 
{Le Rig.) Tulle cat la jeune Hélène. 
Comment ne pns l'iiïnicr ' î 



Il est vrai que le premier couplet, dénué de couleur champêtre, est 
assez faible, que certains traits sont usés aujourd'liiu, que telle com- 
paraison est recherchée , telle autre prolongée outre mesure, mais 
plusieurs sont fraiches, neuves, la plupart sont légèrement indiquées. 
toutes sont jolies et elles sont emportées par un dialogue d'allure 
animée. Il faudrait, pour la gloire de Favart. que tous ses couplets 
fussent aussi agréables. 

A mesure que l'émotion sincère se retirait du dialogue, les affec- 
tations de style occupaient la place vide. Voisenon poussait Favart 
dans cette fausse voie avec l'autorité que lui donnaient son amitié, ses 
succès, son exemple, et trop souvent il lui suggérait les traits les plus 
rectierchés. Ainsi I,a Harpe a restitué à l'abbé, qui l'a inspiré ou écrit, 
ce couplet du régisseur, dans la Rosière de Salenci : 



AneSle. 



Une 



r tout neuf 
Est comme un (eiif 

En l'animant 
Tout doucement 
Par une chaleur naturelle. 
Un temps viendra 
Qu'il éclorfl. 
Ce joli petit cœur de fille : 
11 en naîtra 
I^ dàslr. 



]. La Rotiire de Salenci, acU II, si 



■[ do sa ('(H)iiillc ' 



• )e ne conçois pas, dit La Harpe, que Favart ait été capable de 
faii't! ce couplet, si ce n'est dans un de ces moments où Tcsprit de 
l'abbé de Vuisenon semblait passer en lui, comme par voie d'obses- 
sion; et l'on en voit quelques autres traces dans ses écrits, mais pas 
une comme celle-là* •. 

Grimm a verlemeni réprimandé l'auteur de ce défaut assez rare, et 
qui ne lui est imputable qu'à moitié. C'est k propos de FAnglais à 
Bordeaux : 

• Favart est une des colonnes de la communauté des maîtres bro- 
deurs de Paris. I.e fonds absurde est brodé et surcbargé de tant de 
clinquant, d'éplgrammes, de tournures, de pointes, que l'imbécile 
parterre n'avait pas assez de mains pour applaudir : • te plaisir est 
un printemps qui fait naître des roses sur les épines de la vie • . Cela 
est si naturellement dit. .si piquant, si neuf. Et Summers : • Je 
devrais TOUS haïr, parce que vous m'avez volé une bonne action ». 
Ah I l'on ne tient pas contre des traits de ce sublime, el un favardage 
si continuel et si exquis doit nécessairement tourner Va télé â une 
assemblée d'enfants. Vraisemblablement, il ne tournera jamais la 
mienne, et je sens augmenter tous les jours le dégoût invincible que 
j'ai pour ce genre fastidieux et faux * » . 

Il est certains défauts dont la responsabilité remonte quelquefois 
aux compositeurs, dans les métaphores cL dans la coupe ou la lon- 
gueur des vers. En ces premières années de l'opéra comique , les 
auteurs écrivaient le scénario, fixaient la marche du dialogue, déter- 
minaient la place et le sujet des couplets, puis, avant d'écrire les vers, 
ils attendaient que le musicien cilt composé les airs ; ensuite ils versi- 
fiaient !es paroles sous les notes de musique, ils ■ parodiaient » l'air, 
suivant l'espression du temps. Le fait est connu par le témoignage de 
Crimm, qui était renseigné sur ce sujet*. 

Favart, qui avait pris l'habitude d'écrire ses vers sous des vaude- 
villes, désirait la garder avec les ariettes ; par là. il avait, dans la colla- 
boration, le premier et le dernier mot. et il conservait une apparence 
de primauté. Sedaine, au contraire, qui n'avait pas aussi longtemps 
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assoupli sa versificalion k cet exercice, était gêné par les bornes où le 
contraignaient les phrases musicales. Il perdait dans cet effort un peu 
de son aisance et de la force de son émotion. 



^/1 



Les livrets de Favari reproduisent avec plus de largeur les qualités 
de métier qui se montrent dans ses comédies en vaudevilles et avec 
plus (l'éclat tes enjolivures de ses vers. Jamais, comme arrangeur de 
pièces, il n'a été aussi maitre de son art ni aussi fécoud en ressources 
que dans la Fée Vrgèle; Jamais, comme versiticateur. il n'a autant 
approché de la poésie que dans les Moissonneurs. Favart fait ici oublier 
Marmontel ; il ex[)lique Sedaine. et à certains égards, sans le dépasser 

l'atteindre, il le complète. 

Mais l'âge et les changements du goût se sont réunis contre lui. Le 
public a demandé le langage du coeur à cet auteur de soixante ans. 
dont l'esprit jusque-là s'était joué au milieu de scènes équivoques. 
Docile aux volontés du parterre, l'écrivain se mit de bonne foi à la 
recherche du sentiment, mais il ne rencontra que la sentimentalité. 

Au reste, il existait en lui un fond de sagesse dans la conduite, de 
gravité dans l'humeur, qui dès lors monta à la surface et couvrit 
presque tout. Ce rbétoricien studieux, ce jeune poète de l'Èpiire sur 
les difficulrés de la poésie, ce lauréat des Jeux Floraux qui avait chanté 
Jeanne d'Arc, ce mari mal appris qui prenait au tragique des galan- 
teries d'actrice h prince, ce père de famille qui adressait sous forme 
de lettres des homélies allégoriques à son fils âgé de douze ans. nous 
amènent insensiblement à l'auteur des ^foisso^meurs et de la Belle 
Arseiine. A vingt-cinq ans, la Chercheuse d'esprit; à soixante aas, 
rAmitié à V épreuve ; il avait vieilli avec le siècle, et, comme ses con- 
temporains, il était devenu sermonneur. Vaudevilles et ariettes. Nicetle 
et Rosine. Acajou et Ulandfort ! le contraste n'est qu'apparent. 

Mais il était réservé à un écrivain plus jeune de signer les chefs- 
d'œuvre du genre. Quant à lui, il ne fut jamais qu'une sorte de 
La Chaussée de l'ariette. 



Avant d'écrire îles livrets d'opéni comii]iie. Sedaine. qui devait un 
jour se distinftuer par la plus franche originalité, s'inspira des vaude- 
villes de Favart. Peut-ôire se fait-on une idée fausse ou superficielle 
de SOD lalent lorsqu'on affirme qu'il uc devait rien à l'étude ou à la | 
réHexion. Il composa un poème didactique en quatre chants sur le 
vaudeville en 1756, six ans avant d'écrire la première œuvre où il 
laisse voir sa personnalité, le Roi et le fermier. Parcourez le deuiiême 
chant, où le poète conseille au vaudeville de chanter surtout l'amour, 
tl'ohserver le caractère de la mélodie, de rechercher l'harmonie, d'évi- 
ter l'équivoque ; lisez dans le quatrième chant l'éloge pénétré de 
Favart. à qui Sedaine accorde du génie, et le passage où il est fait 
allusion au succès des Amours grivois, vous reconnaîtrez que l'auteur 
n'a pas seulement médité sur l'essence et les règles du genre, mais 
qu'il a choisi un maître et qu'il s'est mis ii l'école. 

Six ans après ce poème, le disciple avait pris conscience de ses 
forces et ne jurait plus par Favart. 

La première pièce où Sedaine se soit révélé est le Roi et le fermifr 
(iTfiî. trois actes mis en musique par Monsigny). Un roi s'est égaré 
dans une foret. Il est reçu chez un fermier et se fait passer pour un 
simple seigneur. A la faveur de cet incognito, il écoute les doléances 
d'en sujet fidèle et il entend d'agréables vérités à son adresse; il est 
témoin de la vertueuse résistance opposée par la sœur du fermier aux 
persécutions d'un courtisan amoureux. A la fin, il se fait connaître, 
châtie ce dernier, récompense la vertu de la jeune fille, la fidélité et 
l'honneur du fermier. 

Une lelle action est par endroits romanesque, mais elle est toujours 
dramatique. Cet incognito amuse le spectateur, lui promet le bonheur 
des bons et la punition des méchants. L'intérêt vient du fond des 
çltoses, aullemeal des qualités du style. Ce sujet est propre à Mre 
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mis en musique. Le ton n'est pas trivial : les personnages ne sont 
pas tous pris dans le bas peuple ; le style n'est ni cpigrammatiqiie 
ni équivoque. Le but est de faire naître la crainte et l'attendrisse- 
ment : la pièce est neuve. 

Mais ce n'est qu'un prélude. Avec liose c( Colas (\m acte, )76i, 
musique de Monsigny), Sedaine fait preuve de maîtrise dans son arl. 
de vigueur et de clartii dans ses intentions dramatiques, d'enjouement 
et de finesse dans l'observation et dans les détails. 

Rose, qui aime innocemment Colas et qui l'attend chez elle, s'im- 
patiente d'être retenue par le babil de la mère Robi et par la mau- 
vause humeur de son père Matluirin. Elle imagine toutes sortes de 
commissions à lui donner pour l'éloigner, mais elle ne réussit pas et 
sort. 

Pierre, le père de Colas, arrive appelé par Malhurin. qui lui parle, 
à mots couverts et avec des précautions de paysan, des amours de 
Colas et de Rose. Ils conviennent de marier les jeunes gens, mais 
ils ne leur donneront rien, sous prétexte que la jeunesse se lire 
toujours d'embarras. Ils retarderont jusqu'à l'hiver, en recourant à 
la ruse et aux mauvais prétextes. Dans tout cet entretien, la bonne 
humeur et la déûance des deux compères sont décrites avec bonhomie 
et finesse; point de tirades philosophiques contre le mal et la ville; ces 
villageois n'ont qne la bonté mêlée de prudence et de calculs qui leur 
convient. 

Rose rentre. Ils feignent de se quereller. Un trio s'ensuit où la jeune 
fille est dupe de la feinte querelle des vieillards. 

Rose reste seule. Colas parait à la lucarne : elle se cache. Il entre. 
elle se montre, le prie de s'éloigner, le rappelle, lui avoue son 
amour, enfin le supplie de rester. Ils entendent venir Mathurin. Colas 
veut sortir par la lucarne, mais comme le volet se ferme d'un coup de 
vent, il est forcé de s'asseoir sur la fenêtre. 

Mathurin entre, s'entretient avec sa fille et, pour l'indisposer contre 
le garçon, lui dit que Colas est parti pour la ville; puis, comme il est 
l'heure de ta sieste, il s'endort ià, bercé par une chanson de Rose : 

{lomnie une souris. 
Qui pour loger ses pytiU 
P'it un p'Ut 
Nid. 
(j4 Cotas.) Ah ! ah I reniontPï vos jambes, car on les voit. 

: Oq espère alors que Colas ne sera pas aperçu par NalburiD. Eq 
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remontant ses jambes, il tombe, eniraÏDànt la setle et la bride accro*- 
cbèes à cùté de lui. Le père s'éveille, la lille est près de s'Évanouir. 
Colas, après un moment d'embarras, imagine de dire k Mathurin qu'il 
lui rapporte la selle et la bride que son père avait empruntées. On 
croit que Colas s'est tiré d'affaire. Pierre survient, qui dévoile le men- 
songe de son lils. 

Le pis est que la mère Bobi arrive. Après force réflexions sur le 
lemps présent et après des retards qui impatientent, elle apprend aux 
deux pères que les jeunes gens se donnent rendez-vous toutes les 
nuits et que tout li l'heure encore Colas est entré par la fenêtre. Bose 
et Colas pleurent et se désespèrent. Mais alors la bonne vieille, qui n'a 
ni désiré, ni prévu celte douleur, intercède pour eux auprès des 
vieillards. Ils cèdent; chacun est content et Bobl plus que personne. 

Ce livret est dramatique par la succession d'émotions contraires 
qu'il nous ménage; il est clair dans ses effets, grâce aux précautions 
prises par l'auteur pour mettre le spectateur dans le secret. Il est fin 
el enjoué, sans grivoiserie ni bassesse, comme sans affectation d'es- 
prit. Il est original en ce que les lils sont souvent dupes des pères, 
et que les rùles sont ainsi renversés. 

Tandis que dans ses livrets Favart a remplacé sa gaieté passée par 
une sentimentalité raisonneuse, Sedaine est sans effort et avec bonne 
grâce enjoué aussi bien qu'attendrissant. Il va même devenir, non 
pas larmoyant comme Favart, mais vraiment pathétique. Ce progrès I j 
déûnitif s'accomplit dans ie Déserteur (3 actes, 6 mars 1769, musique | 
par Monsigny). 

Par une erreur mal amenée, le soldat Alexis croit que sa fiancée 
Louise s'est mariée en son absence, et. par une autre erreur aussi mal 
préparée, il est pris pour un déserteur : décidé à mourir, il ne daigne 
pas se défendre et il est condamné à être fusillé pour un crime dont 
il est innocent. C'est le sujet du premier acte. 

Au deuxième, il est en prison et se lamente sur son amour trahi ; à 
côté de lui. un prisonnier ivre, le soldat Hontauciel. égaie la scène de 
ses facéties. Louise arrive, el, après avoir écouté les plaintes d'Alexis, 
elle le détrompe : la douleur du malheureux redouble; il cache à sa 
fiancée el à son beau-père sa condamnation el le malheur qu'il ne peut 
éviter. Mais Louise apprend bientôt la vérité deux fois cruelle pour 
son cœur ; il est innocent, elle est la cause de tout. Les deux amants 
s'adressent dans cette situation des adieux profondément touchants. 

Au troisième acte, tonte la famille, dans la prison, s'accuse de cette 
erreur qui va étr& suivie dans quelques heures de l'exécution de l'iji- 
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nocent et fait ses adieux à Alexis. Celui-ci, resté seul, se dispose 
avant de mourir à écrire à Louise qui a disparu. Après avoir été 
retardé parles uiaiseries de son camarade qui veut apprendre à lire, il 
écrit : 



11 m'eût étt si dous do t'embrnssBr 
Avnnt rinaUnt quo jii vois «'avnnMrl 
Ta préaânFp eM mia quelques charmes 
Unna l'iiorrour qui vient m'opprosser. 
Mais je ne verrni pas tes lAnLi>s: 
Il mVat plus doux de m'en paaaer, 
Pnrml mes spectHleurs, dans cette foule errnalo 

Qui Tient s'amuacr du malheur. 
Mes yeux te chercheront, je verrai ta douleur; 

Ton nom sera dans ma bouche mourante. 
Que le mien quelquefois revive dans ton eieur! 
Aime ton pire, et que jamais reproche 
A mon suj»' ne aorle do ton sein. 
Mais... mais... tu ne viena pas, et mon heure s'approrhel 
Si ton p6re en est cause, était-ce aou deaacinf 
Ta ne viens pas. et mon lieure s'approche! 
II m'eût été si doux de t'embrasaer 



Avii 



Il rin 



it que 



Alexis sort. Quelqu'un vient nous raconter que le roi a fait grâce à 
un condamné dont la fiancée s'est jetée â ses genoux. Le tambour 
sonne l'appel. Alexis se prépare â marcher au supplice, quand 
« Louise entre, ses soutiers li la main, ses cheveux en désordre. Elle 
ne dit que Alexis, ta... et tombe évanouie entre les bras d'Alexis, 
qui l'approche d'un siège sur lequel elle reste sans connaissance ■ . ' 

Pendant qu'elle est évanouie, Alexis, qui ne sait rien et ne peut rien 
deviner, lui dit adieu une dernière fois et profite de son évanouisse- 
ment pour marcher 'n la mort. Louise, restée seule, revient à ellepar 
degrés : 



i auis-je I O ciel ■ j'ui W pieds m 
mise en ce lieu f Pourqluii in'onl 
. ces soldats? Que sont-ilq deven 
on cieur... Aht clell que je suis 
Le roi l'a dit, il va venir, 
Ah I je ne peut me soutenir! 
Oui, sa grftce est aecordi^; 
Mais... je n'ai plus nulle id^ 
Arriviez, arr&teï donc... 
Mais c'était ici sa pri.^on; 
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Je me rappelle ses accents. 
Il me parlait,.. Ouel bruit j'cctt-ndal 
{On eatenà derrière le théâtre un cri de : Vive lo mi 1 Louiite voit d.ina son 
tein te papier sur lequel est écrit qu'AleuU ù *a grave). 

Ce pajiicri... Uieiijil II a'eaL plus U'inpat (Elle tort)'. 

Le ihcâire change el représente la place d'armes. Le roi est arriYé 
à temps pour empêcher l'exécution. Alexis court retrouver Louise, 
quand elle parait et sr jette dans ses bras. Longtemps ils se tiennent 
embrassés. On les soutient. Tous les assistants pleurent d'attendris- 
sement. 

Le succès fut général ; les juges les plus dirscites accordtsrent leurs 
éloges au poète. M"' Du Dellantl écrivait : « Ce Sedaine a un génie qui 
fait un grand effet. Il a trouvé de nouyelles cordes pour exciter la 
sensibilité; il va droit au cœur et laisse là tous les détours d'une 
métaphysique que je trouve détestable en tout genre* «. 

(Jrimm lit des réserves sur la partition de Monsigny, fort gaie dans 
le rôle de Mootauciel, mais plate, selon lui, dans les scènes d'émotion. 
11 exalta jusqu'aux nues le livret de Sedaine : il ne connaissait rien de 
. plus pathétique et de plus sublime que cette petite Qlle qui revientj 
du camp, ses souliers à la main. Quand on lui a lu cette scène pourl 
la première fois, il a fait un saut qui a pensé soulever l'impériale du 
carrosse où H était. Il estime que le premier compositeur de l'Europe 
n'eût pas été trop bon pour mettre cette pièce en musique. S'il croyait 
à la métempsycose, il dirait que l'âme de Shakspeare est venue 
habiter le corps de Sedaine. 

Malgré ces hyperboles, (irimm avait raison de louer la nouveauté 
et la force de cette pièce, qui d'abord déconcerta le public du Théâtre. 
Italien. 11 félicita l'écrivain d'avoir fait pleurer les spectateurs â 
l'Opéra -Comique sur les malheurs d'un soldat et d'une villageoise, et 
d'avoir tempéré l'impression tragique par les bouffonneries de l'ivro- 
gne Montauciel. Depuis le Déserteur, bien avant les drames romanti- 
ques, l'opéra comique avait le privilège de faire rire et pleurer tour a. 
tour. Pour recommander ces nouveautés au parterre, il fallait la 
Daïveté d'émotion et la pure jovialité dont Sedaine était doué. 

La partition ne méritait nullement la sévérité de lirimm; c'est le 
chef-d'œuvre de Monsigny ; il est resté au répertoire jusqu'à ces der- 
nières années, et même lorsque dans une récente occasion la pièce a 



I. Ai-te III, ac. II. 
■ 'i. Correspondance inédite, Paris, ISifl, I, p. 175. 
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étii de nouveau chantée à rOpéra-Comique, on a été seosible à la déli- 
catesse de l'expression, à la vérité de l'accent, à la fraîcheur et à la 
simplicité de ces vieilles mélodies qui traduisaient les émotions avec 
une si vive sensibilité'. 

Les interprêtes étaient parmi les plus renommés du Théâtre-Italien. 

Le baryton Caillot cliantait avec sa voix chaude le rjle d'Alexis; le 

ténor Clairval séduisit toutes les dames dans le rùle de Montauciel ; le 

I grand cousin niais, c'était le célèbre Trial, et Laruette jouait le vieux 

Jean-Louis. Enfin H"" Laruette représentait Louise. 

Il est inutile de raconter Ridiard Cœur de Lion (3 actes. 31 octobre 
^ï I Î78S. musique de Grétry). La couleur locale, si curieuse dans Kavart. 
i n'avait jamais été appliquée au moyen-àge, qui depuis... Mais alorâ les 
«( ' récents travaux des érudils l'avaient mis pour la première fois à la 
mode. Sedaine tira Aacassin el Nic^lelte (1778) et Itichard de cette 
I époque. Ce château-fort, ces créneaux, ces tours, cette sentinelle armée 
d'une arbalète, ce troubadour préludent avec timidité à toutes dos 
restitutions du moyen âge, du seizième siècle, de l'Orient, de l'Egypte 
et autres lieux. 
Le rijle de la musîque avait été bien compris par Favori. Mais 
I elleji'avait jamais chez lui , comme dans Sedaine, servi de ressort 
^'i i ' même au drame. On pourrait dire que le principal acteur est ici le 
1 ciïa'nï. La romance composée par Richard pour Marguerite a dans l'ac- 
tion une importance capitiile. 

Au premier acte, le troubadour la chante pour s'assurer que la 
noble dame, arrivée dans ces lieux, est Marguerite, la comtesse de 
Flandre, aimée de Richard, et pour obtenir ainsi d'abord un refuge, 
puis un secours. 

Au deuxième acte, Blondel est venu au pied de la tour où il soiip- 
(;onne que soQ roi est enfermé. Richard est en elTet sur la terrasse, 
où il désespère de sa délivrance. 



Bi.OKDEL. S'il est ici. le câline itu matin, Ir silence qui tignp dniis ces lieni Inis- 
sera san.s doute pénËIrtsr ma voix juaqu'su tond de sa, rt'Lrnile. Eli I s'il eal ici, 
peiit-il n'étro pas trappe d'une r(iniance qu'autrefois l'amour lui a inspirée. Altteur^ 
nmciureux et nialbeurpux, que dy raisons pour se souvenir! " 

BiCHARD. Trône, Rrandeurs, souverwne puiaaanco! Voiia no pouvei donc rt«l 
contre une tulle infortune I Et MarHueritel Marguerilel (Bloniiel accordi; ton violon, 
lors tilt mot de Marguerite]. Quels sonsi d ciel 1 Kst-il possible qu'un air que j'iU 
fait pour oUe ait passé jusqu'ici I Eouutons. , 



1. Cf. sur Monsigny, comme sur Phllidor. Gosscc et Grétry. quelques pngfu fort 
JusteH de M. Lavoix fila. La musique française. Quantin, ia-H', X&SX, liv. 11, cb. it. 
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lîLONDEi,. Une fièvre brftlanto 

Un jour mo terrassait. 
RICHARD. Quels accents I quelle voix !... Je la connais. 
BLONDEL. Et de mon corps chassait 

Mon âme languissante ; 
Madame approche de mon lit. 
Et loin de moi la mort s'enfuit. 
RiniiARO, Un regard de ma belle 

Fait dans mon tendre cœur 
A la peine cruelle 
Succéder le bonheur. 
BLONDEL. Dans une tour obscure 

Un roi puissant languit. 
Son serviteur gémit 
De sa triste aventure. 
RICHARD. C'est Blondell Ah î grands dieux! . . 

Si Marguerite était ici. 
Je m'écrierais : Plus de souci I 
Ensemble. Un regard de ma (sa) belle 

Fait dans mon (son) tendre cœur 
A la peine cruelle 
Succéder le bonheur*. 



I -i 



Ainsi, grâce a la romance. Blondel apprend que Richard est enfermé 
là. le roi est infornaé de la présence de son fidèle serviteur et devine 
les projets formés pour son évasion. Une ariette d'opéra comique sau-» 
rait-elle jouer un rôle plus heureux? N'était-il pas d'ailleurs bien 
iAspiré. le librettiste qui attribuait la première place dans l'action ii^ 
un chanteur, à un troubadour? 

Ces trois actes sont romanesques et les scènes sont enchaînées 
d'une façon malhabile. Sedaine nç possédait pas au même degré quQ 
Favart l'adresse de métier. En revanche, il avait le don des situations 
fortes et il savait le développer avec une émotion communicative: 
On lui pardonnait tout. Grétry nç mettait personne au-dessus dç /^ 
lui pour l'art d'amener ces scènes pathétiques ou gaies où le musjcieii 
peut s'étendre; il ne se souciait guère de ces négligences de style que 
les puristes reprochaient à l'écrivain. Il savait bien que lorsque dans 
une scène touchante un personnage se met k chanter, l'auditeur, 
ému par la situation, est attendri par la musique et entend a peine le$ 
paroles*. «A cet égard, Sedaine est un homme incomparable et a . :^^ 
qui l'on n'a pas encore rendu justice. C'est lui, et lui seul, qui est \^ 1 ^^ 
véritable fondateur de l'opéra comique^ ». > 

1. Acte II, se. IV. 

2. La Harpe, se plaçant à ce point de vue, le seul vrai, a bien jugé Sedaine : 
p. 362, livre I, ch. vu, sec. m. 

3. Fr. Sarccy, Récite de famille, l'Evolution de ropérett<\ 1" oct. 189.1. 
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Après Favail. il n'élail pas besoin de Marmontel pour prouver, 
, malgré Sedaiiie. que l'opéra cumique aiinait les couplets élégants, et 
[ que la négligence du style n'était pas une nécessilé du genre. Ceppn- 
1 dant le Uuroii (I7G8)'. SUoain(\77ii) et Zmire el A:or (I77() montrè- 
I rent que Marmontel voraiflait mieux que Sedaine. et que le talent de 
celui-ci n'était pas absoUiment complet : un livret parrait aurait dû 
être composé par l'un, versifié par l'autre. Mais les échecs de Mar- 
montel, comparés au succès de Sedaine, démontrèrent que la première 
qualité d'un librettiste, la seule vraiment indispensable, celle à laquelle 
rien ne supplée et qui ne tient pas lieu de tout, mais qui fait tout par- 
donner, est l'instinct dramatique. 

• Ces petits ouvrages, écrivait Marmontel. ont perdu de leur lustre 

et la Heur Je leur agrément en perdant les acteurs pour lesquels je 

les avais faits • . Peut-être serait-ce aller trop loin que d'étendre cette 

assertion aux œuvres de Sedaine. Mais il est juste de mentionner au 

moins, après les écrivains et les compositeurs qui ont fait la gloire de 

I cette première période de l'opéra comique, les noms des principaux 

I chanteurs qui ont contribué aux succès du genre. 

( Quand la comédie à ariettes passa de la foire au Théâtre-Italien. 

elle quitta les constructions où elle était venue s'abriter longtemps. Si 

I ornés que fussent les théâtres forains, quelle que fut la magnificence 

de Monnet, les salles étaient entièrement de bois et, à cet égard, la 

irouiffi ne perdit rien au change, 

Après la réunion de l'Opéra-Comique à la Comédie Italienne, la 
troupe fut composée comme il suit : 

Carlin, le dernier des arlequins, admiré pour la grâce et la faci- 
lité de ses mouvements"; de Uesse; Rochard; Caillot, dont Marmontel 
vante la vivacité, la linesse de jeu et la voix brillante^; M""' Favar t. 
l'iccinelli et Villetti, 

Clairval, le ténor à la voix ravissante, tour à tour noble et bouiïon, 
le Blondei de Sedaine; Laruette, dont la voix tremblante et cassée 
convenait aux rùles de père; Oudinot; M"" iNesscl et Descharaps. Ces 
derniers venaient de l'Opéra-Comique. 

Plus tard la troupe s'adjoignit Trhl, qui avait le don de faire rire 
aux larmes toute la salle; Chenard. Nainville, Narbonne; M"" Laruette, 
qui joignait à un organe pur et souple un jeu un. gracieux el varié*; 



1. La II«rpo, Vorr. Ult.. XI, i». 

2. Mémoire* (ûd. TourtiPim). livre IX. p. 3&5 du b 

3. iiémoirisi. IX, p. aSIl 'lu Inmo H de l'«l. Touriit 

4. Ln Unrtw, Corr. lill., X, p. U*. 
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M"^ Trial, dont la voix étendue et légère faisait merveille dans les airs 
à roulades et qui détermina le demi-succès de la Belle Arsène^ ; enfin. 
M™* Dugazon, la plus parfaite actrice de son temps, au dire des con- 
temporains; avec elle les plus médiocres pièces étaient applaudies. Il 
est vrai, observait La Harpe, que le genre noble est plus difficile et 
qu'il faut un siècle pour avoir un Lekain et une Clairon; avant elle, 
« on avait à ce même théâtre M"* Laruette, et avant celle-ci M"® Favart. 
\ les délices de Paris; et avant !««»• Favart, M"* Silvia » . Mais le critique 
reconnaît que « Tidéede la perfection ne saurait aller plus loin^ ». 
Il est probable que la nature des voix, le talent des interprètes ont 
influé dans une certaine mesure sur le choix des sujets et sur le 
caractère du chant. Si cette influence semble aujourd'hui peu sensible, 
elle a dû néanmoins être réelle. 



1. La Harpe, Corr, liU., X, p. 267. 

2. Ibid., XIII, p. 130. 
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Grâce à Pavarl. îi M;iraionlel et surtout à Scd;Une, l'opéra comique 

était entré en possession de toutes ses ressources, et l'on peut, d'après 

eux. essayer de déterminer les qualités essentielles d'un livret. 

Il est un mérite indispensable à l'auteur des paroles d'un opéra 

. > comique qui le dispense de beaucoup d'autres : c'est l'instinct du 

1 théâtre. Une qualité est nécessaire aux livrets, et elle est suriisanle : 

I c'est la force dramatique. 

lin bon librettiste sait retrouver ou inventer ces situations qui. 
d'elles-mêmes, font couler les larmes ou éclater te rire. Il engage ses 
héros dans ces conjonctures qui ont la propriété de nous émouvoir, il 
tes jette dans ces incidents qui ont le privilège de provoquer notre 
hilarité. Il sait préparer ces scènes et en tirer parti, réunir les circons- 
tances propres à augmenter et prolonger le pathétique, ou à redoubler 
les rires. Il a conservé assez de naïveté pour s'apitoyer sur des malheurs 
imaginaires. Il est doué d'une gaieté communicativc, ou il a la faculté 
d'éveiller en lui l'enjouement à point nommé. 
Lu musique est, par excellence, le langage des sentiments et des 
1 sensations, des émotions et des passions, de tous les mouvements et 
de tous les états de l'âme. Le domaine du cœur est son partage, celui 
I de l'esprit lui est presque entièrement fermé. Quelles que soient les 
' prétentions ou les ambitions de la symphonie et de l'opéra, la musique 
. d'opéra comique n'a jamais tenté d'exprimer une idée dégagée de 
! tout sentiment, et d'empiéter sur le terrain du la prose. 

L'auteur doit donc ménager au musicien des occasions de rendre 
des sentiments variés. Tel est le caractère qu'il prête à chaque person- 
nage, telles sont les situations où il les place, tel est le nMe qu'il 
leur assigne, que le spectateur se trouve disposé à ressentir leur joie 
ou leur douleur, leur colère, leur Jalousie ou leur amour; puis, 
quand vieut le moment de faire parler les âmes, t'écrivain se retire. 



1 
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la parole lnimaine se t;iit. la mélodie fil Tbarmonie ouTreul leurs 
altos, s'emparent de l'auditeur, le metlenl en présence des,sentimenls 
et des passions de riiumanitè. et l'un fintond s'élever les accents de la 
langue des ilieux. 

l/:iute(ir enferme Alexis, tendre et désespéré, dans son cachot de 
condamné; il y introduit celle qui est la cause involontaire de ce 
malheur. Louise, éperdue d'umour. Il laisse prffisenlîr aux siwcta:- 
teurs une scène de plaintes, de regrets, de pardon 'et d'attendrisse- 
ment. Alors il appelle la musique à son aide, ou plutôt il lui remet 
tout le soin d'émouvoir, en lui offrant le léger appui de ses vers : et 
les ctiunts exhalent la douleur de deux amants plongés dans un 
aijime de maux. 

- Il conduit Blondel recherchant son roi au pied de la forteresse 
même où Ricliard est emprisonné,: il amène le captif sur le terrain de 
la tour et promet ainsi au public une scène de reconnaissance. Puis 
il cède le pas à son collaborateor, il lui conlie la tâche d'écrire le duo ; 
il lui laisse le mérite de réunir ces deux personnages qui s'appellent 
et ne se voient pas. de dépeindre en eux les émotions de la surprise 
et l'épanchement de la joie. 

Il met aux prises Comminge et Mcrgy. dans un duel ;i mort, et 
montre ensuite au spectateur ta barijue funèbre desciindaiit au lil dô 
la rivière : alors des groidemcnts de l'orchestre sort un sanglot; à la 
suite de ce cercueil noltant se traitic une funèbre mélodie; la poésie 
et le chant même rentrent dans le silence, pour laisser résonner les 
voix inlraduisililcs de l'Iiarraonie. 

Il ramène don José, humble et violent, amoureux et terrible, auprès 
de la bohémienne déterminée à le repousser et li suivre son nouvel 
amant, puis il s'efface derrière le compositeur et semble lui dire : 
« A vous seul il convient de faire entendre les déchirantes prières de 
l'amour, les inflexibles refus de l'aversion, les menaces qui se déchaî- 
nent, ta jalousie armée du poignard et l'affolement du crime. 

Alfred de Musset, prononi^int à l'Aadémie française l'éloge de son 
prédécesseur, Dupaty, l'auteur des Voitures versées, a touché ce point 
de théorie avec sa grâce coutumière : 

> L'n des talents les plus remarquables de M. Emmanuel Dupaty. 
c'est de savoir très habilement, comme on dit au théâtre, poser une 
scène, c'est-k-dire saisir Tà-propos, l'occasion, le moment propice, 
où rintéréi et ta curiosité ayant été graduellement excités jusqu'k 
un certain point, l'action peut s'arrêter, et la passion, le sentiment 
pur peuvent se montrer et se développer. Ces sortes de scènes où la 



pensée de l'auleur quitte pour ainsi dire son sujet, sûre de le retrou- 
ver tout à l'heure, sont extrêmement difficiles : c'est la pari de la 
poésie. 

• ... L'opéra comique, le genre que M. Dupaty aimait tant et qu'il 
avait tant raison d'aimer, est justement celui de tous les genres où se 
montre le plus distinctement cette part de poésie. En effet, tant que 
l'auteur parle, l'action marche ou, du moins, parait marcher; mais. 
dès qu'il chante, il est clairqu'elle s'arrête. 

• Que devient alors le personnage? 

« Est-ce un maître irrité qui gronde? Est-ce un esclave qui sup- 
plie? Est-ce un amant jaloux qui jure de se venger? Est-ce une jeune 
fille qui s'aperçoit qu'elle aime? Non. ce n'est plus rien de tout cela, 
et il ne s'agit plus de savoir de quelles circonstances est née la situa- 
tion. C'est la colère, c'est la prière, c'est la jalousie, c'est l'amour que 
nous voyons et que nous entendons. Que le personnage s'appelle comme 
il voudra, Agathe ou Élise, Bornant ou Valcour, la musique n'y a point 
affaire. 

• La mélodie s'empare du sentiment; elle l'isole Soit qu'elle le 
concentre, soit qu'elle l'épanché largement, elle en lire l'acccnl 
suprême : tantôt lui prêtant une vérité plus frappante que la parole, 
tantôt l'entourant d'un nuage aussi léger que la pensée, elle le préci- 
pite ou l'enlève ; parfois même elle le détourne, puis le ramène au 
llième favori, comme pour forcer l'esprit à se souvenir, Jusqu'à ce que 
la Muse s'envole et rende à l'action passagère la place qu'elle a semce 
de Heurs ' » . 

Oui. l'émolion croissante des personnages, parvenue à «ne certaine 
intensité, ne se satisfait plus par la parole et recourt alors à la mélo- 
die. Le spectateur attend, appelle la musique, seul langage digne du 
sujet. Le dialogue s'élève de la déclamation au chant par une insen- 
sible transition, par une facile envolée, et l'audileur éprouve à ce 
moment un surcroit de plaisir. 

Mais toutes les fois que. dans une scène froide, le parolier interrompt 
sa prose ou ses vers sans autre motif que le désir d'introduire une 
chansonnette, ce brusque cliangement secoue péniblement l'esprit; 
c'est un bond soudain auquel on le contraint et dont il ressent encore 
les effets durant l'ariette inopinée. 

Le dix-huitième siècle a lourdement débattu cette question du chant 
alternant avec la parole. Il n'appartenait pas aux théoriciens de la 
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résoudre a priori. Il dépendait des auteurs de montrer par le succès 
que le genre fondé sur celte convention excitait un plaisir précieux ■ 
par sa vivacité, original par sa nature. Trois ou tjuatre œuvres de i 
Sedaine. plus persuasives que des raisonnements, anéantirent les | 
objections, rallièrent les plus déterminés adversaires, tels que Grimm. 
et rangèrent cette convention parmi toutes celles dont vivent les divers 
genres de théâtre. 

On ne saurait apprécier les vers d'un couplet d'opéra comique indé- 
pendamment du dialogue qui les encadre, de la scène qui les présente, 
de l'acte qui les amène. Ils empruntent presque toute leur force à 
l'action et au moment. Tant vaut la scène, tant vaut le couplet de 
l'écrivain. 

La rime est-elle riche? Les alliances de termes sont-elles inédites? 
L'auditeur n'en a cure : il demande une langue claire et une situation 
qui porte en elle-même la gaieté ou les larmes du couplet. La plati- 
tude n'est pas ici une qualité, ni la gaucherie une grâce. Mais aux 
obscurités de l'affectation d'esprit est préférable une simplicilé toute 
nue. Entre l'élégance d'un couplet inséré par Marmontel dans une 
scène à la glace et la naïveté parfois un peu niaise de ces vers, où 
Sedaine concentre son émotion ou bien épanche son enjouement, les 
spectateurs n'hésitent guère et prononcent contre le versiûcateur en 
faveur de l'auteur habile. Bien ne saurait ici tenir lieu d'émotion 
dans le sentiment et de netteté dans le style ; rien ne remplacerait un 
couplet touchant dans une scène bien posée. Les paroles fussent-elles 
médiocres, si la pièce est bien intriguée, ia musique saura réchauffer 
les lieux communs et animer les couplets '. 

Aussi la musique régente-telle mémo la vcrsiQcation. Les vers de 
douze et de dix syllabes y sont moins fréquents que les vers plus 
coarts ix rimes redoublées. Ceux-ci conviennent à la voix des artistes, 
à l'oreille des auditeurs, aux habitudes de la mélodie : ils ramènent 
plus tôt et plus souvent la rime, qui est une musique; ils ménagent 
au chanteur de nombreuses respirations, tout en permettant à la 
phrase mélodique les traits et les andanle. 

Les vers d'égale longueur, et où les accents rylhraiques reviennent ; 
à des intervalles symétriques, sont à leur place pour chanter les seu- ! 
timents doux et tendres de l'àme, dans les moments où elle est 



1. Il en est de moitié de l'opértt. I.n «ritique dirigfe piir Boîleau c«ntre Quinnull t 
ses tieax cunimnns reL'hnuiTcB par la musique do Lulli rcufemio un élogo ituplicil 
du poète d'Artniiie. 
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calme, Les vers libres, et où les accents rythmiques se succèdent à 
des ialervallcs variables, s'appliquent mieux aux diverses agitations 
du oœur et aux transports de la passion. Si par hasard l'auteur adapte 
des vers à un air déjà composé, il doit sur chaque temps fort de toutes 
les mesures placer des syllabes toniques et les accents rythmiques. En 
un mot, le couplet n'est pas à lui-même sa propre fin. I.a musique est 
" sa raison d'être et elle lui dicte des règles de versification. 

Quant au style, en vertu du même principe, elle recommande h 
l'écrivain le pittoresque et la couleur locale. Par quel mystérieux effet 
certaines mesures et certains intervalles musicaux ont- ils la vertu 
d'évoquer dans nos esprits l'image de peuples disparus, de civili- 
sations éteintes, de nations étrangères, de paysages lointains? 

Dès les premières paroles du récitiitif de Mergy, dès les premières 
notes de sa romance, te spectateur entrevoit les séductions de la cour 
des Valois et les belles manières des gentilshommes de Charles IX. De 
sa voix ténue, un petit berger module une languissante chanson que 
le hautbois accompagne, au bord des solitudes : et voici la Crau brûlée 
'par le soleil, l'accablement de sa chaleur, t'èblouissement de sa lu- 
mière. Tel cliœiir de Bacchantes rappelle à nos mémoires les vierges 
de Laconie parcourant le Taygète. Il est telles mélodies d'où émanent 
les arômes de l'Orient, et où Ton respire, avec ses langueurs, son 
énervement et son ivresse, Dans tel prélude d'opéra comique, reten- 
tissant et sauvage, une Espagne vibrante d'éclat, rouge de sang, se 
dresse comme une apparition. 

Celle puissance d'évocation est proprement un charme. Aussi le 
librellistc est-il tenu de fournir au compositeur les occasions de 
l'exercer. On n'exige de lui ni une érudition parfaitement informée, 
ni l'exactitude d'une relation de voyages. Quelques termes exotiques, 
quelques épithètes pas trop usées suflisent souvent ii la musique pour 
faire passer devant l'imagination ces vagues fanlûmes qui l'amusent, 
ces visions indécises qui l'attirent. 

Par ces raisons s'explique en partie la prédilection de l'opéra comi- 
que pour les pays éloignés, pour les âges écoulés. 

La musique généralise les sentiments et elle excelle à les idéaliser. 
Elle est imprégnée de poésie. Elle dissuade l'écrivain de reproduire la 
vie quotidienne, le ton familier de notre conversation ; elle l'cng-'ige à 
sacrifier la justesse de l'observation directe aux caprices de la fantaisie 
et aux ornements des Grâces ; elle le force à ennoblir les personnages, 
à hausser leur ton, à embellir les détails, ou sinon, à les enjoliver. 
C'est elle qui a perpétué à l'opéra comique, malgré les modiQcationg 
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du goût, les bergères de Bouclier et de Favart C'est elle qui répugne \ 
à la peinture des mœurs du jour et îj notre costume, qui semblent à 1 
ce *!iéâfre effaroucher la Muse. 

Si par exception elle tolère qu'un Sedaine esquisse d'agréables cro- 
quis d'après nos paysans, comme les pères de Rose et de Colas, elle 
renonce alors momentanément aux plus chères de ses ambitions et se 
contente de faire rire. Volontiers elle promène le poète dans les con- 
trées et à travers les sociétés que le temps ou la distance reculent dans 
un lointain favorable à la poésie. Ainsi, le chant et le dialogue parlé 
ne contrastent pas l'un avec l'autre; ils se parent tous deux de sem- 
blables agréments. Ils observent cette loi , supérieure à toutes les 
autres en matière d'art, la loi de l'unité et de l'harmonie. 

On affecte quelquefois de condamner tous les livrets d'opéra comi- 
que par cette constatation méprisante qu'ils n'ont rien a démêler avec 
la littérature. Ainsi formulée, cette accusation est irréfutable, étant 
vide de sens. 

Celui-là seul, au théâtre, est-il un littérateur, qui prétend à l'ob- 
servation comique? Une œuvre n'est-elle littéraire que lorsqu'elle se 
flatte d'être lue? Si telle est la portée de cette assertion, il est vrai 
qu'un livret de Sedaine ne ressemble pas k une comédie de Molière. On 
peut convenir aussi (|ue les paroliers maladroits sont nombreux chez 
nous depuis cent ans. ainsi que les plats auteurs comiques depuis 
mille ans. Il faut reconnaître enfin qu'un couplet n'exige ni proues:jes 
de versification, ni raffinements de style. 

Mais s'il faut qu'un bon librettiste ail le don du théâtre, qu'il ait 
une main exercée, qu'il sache observer les lois d'un genre particulier, 
s'il lui faut de la grâce, du pittoresque, de la tendresse, de l'émotion, 
son mérite alors est réel et son talent est assez rare, si l'on en juge \ 4 
par les doléances des compositeurs. Un tel écrivain ne fait peut être j 
pas de la littérature, mais il travaille à une œuvre de poésie et d'art. 



CONCLUSION 



Quand Maz^riii lit passer les monls :i une troupe de ctianteurs cl de 
décoraletirs, quand il les emjiloya aux fêles du Caroaïa! à la cour, il 
put croire d'abord que les seigneurs français ne comprendraient 
jamais l'agréaient de ces représentations ; que du moins s'ils avaient 
des yeux pour les machines, ils n'auraient jamais d'oreilles pour la 
musique. Mais Louis XIV. jeune encore, sentit que lie tels spectacles 
étaient dignes d'un roi; il s'éprit d'admiration pour celle magniliceoce. 
pour l'éclat de ce luxe, pour les enchantemenls de celle mélodie, pour 
la pompe de ces danses. 

Ce que la France imila le moins dans les opéras ilaliens, ce fui le 
chant; elle leur emprunta d'abord la décoration et les trucs dans les 
tragédies à machines, ensuite elle rivalisa avec eux pour la danse dans 
les comédies-ballels. Molière et Liilli apprirent au public à se laisser 
toucher par une scène de galanterie mise en musique et à rire d'un 
dialogue boulTon traduit par le chant. Ni l'un ni l'autre n'osèrenl Tran- 
chement présenter un genre nouveau, fondé sur une convention alors 
inconnue ;i noire théâtre. 

Qninault et I.ulli répandirent à la cour et à la ville le goût de la 
musique dramatique, et le succès de leurs • tragédies lyriques • 
devait accélérer et faciliter la naissance de la • comédie lyrique* . Ainsi 
un minisire italien et un compositeur italien furent pour nous des ini- 
tiateurs el nous enseignèrent un art encore rudimentaire en France. 
Il est vrai que ce compositeur fut encouragé par un roi de France et 
seconde tour à tour par le génie de Molière et le talent de Quinault ; 
on a dit aussi que son style musical était français el italien. Mais sans 
Ifazarin et Lulli, nos auteurs auraient-ils inventé l'opéra? ' 
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. Un llii'.itrc ilont les acteurs venaient d'Italie, ilont le genre éViil 

M mal ilt^fini . qui prenait tous les Ions et s'arrogeait tous les droits. 

I orna ses pièces des agréments du chant et de la danse pour plaire au 

public. Il farcit pèle-mèle de divertissements, de vaudevilles , d'airs 

originaux son dialogue français, écrit par des Français, mais encore 

animé par la Tolie italienne et tout enivré des licences de la Commedia 

IdeW arte. Un grand pas était fait : à l'Opéra, c'étaient des liéros, des 
rois et des dieux qui chantaient, et leur chant était continu: ici, • 
c'étaient des personnages de condition inférieure qui toar à tour 
chantaient et parlaient. De l'une des conventions à l'autre il y avait 
loin ; la première éL'iit bien plus facile à admettre que la secontie et 
devait la précéder. Aussi, malgré les curieuses tentatives de la comé- 
die-ballet, l'opéra s'élail-il acclimaté chez nous avant le nouveau 
genre. Ce sont les Comédiens italiens qui, grâce à la liberté propre à 
leur répertoire, habituèrent le public français à la convention nouvelle. 
Nais aucun théâtre français n'aurait osé sortir ainsi des règles el 
des genres établis; aucun théâtre sérieux n'eût consenti à imiter les 
Italiens après leur renvoi. On leur laissait leurs extravagances. Il 
fallait être comme les forains, qui. indigents de leur propre fond, 
n'avaient aucun respect envers l'abbé d'Aubignac, et plantaient leurs 
tentes nomades dans un lieu de plaisir, pour e.'sayerde s'approprier 
une succession aussi compromettante. 

Dans les pièces du répertoire italien étaient réunies et encore enre- 
loppées deux formes île la comédie musicale qui devaient, k une 
grande distance l'une do l'autre, gagner la faveur du public sur noire 
I théâtre : la comédie-vaudeville et l'opéra comique. Laquelle des 
deux était destinée à prendre les devants? La réponse aujourd'hui 
, est facile, et un prophète tardif ne manquerait pas de bonnes raisons 
pour prédire que l'opéra comique devait être le dernier venu. La con- 
vention de la comédie- vaudeville est moins dilTicile à accepter ; le 
' spectateur connaît les airs que l'on chante : ils sont familiers k son 
oreille ; ils ont déjà paru agréables dans la rue, pourquoi cesseraient- 
^ ils de plaire dans la loge? Quelques planches séparent les promeneurs 
qui fredonnent un vaudeville des acteurs qui chantent un couplet 
sur le même air. Pourquoi ce gaillard Arlequin n'aurait-il pas sur les 
lèvres le fredon qui vole sur toutes les bouches des passants? N'esl-il 
pas semblable à chacun de nous, ou, s'il en difl'ère, n'est-îl pas pins 
gai. n'a-til pas plus d'entrain ? 

On objectera que la comédie-vaudeville est née la première, parce 
que les théâtres privilcffics ont réduit les entrepreneurs forains k 
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l'usage des écrileauï ot des airs entonnfe par le public. Mais celle 
conlralDte n'a pas duré; les écriteaux ont disparu, les vaudevilles 
sont restés. Cependant. l'Académie de mnsicjue vendait aux entrepre- 
neurs le droit de chanter des airs originaux aussi bien que des vaude- 
villes. Plusieurs fols ils usèrent de la permission et certaines pièces j 
de Lesage ont été mises en musique presque tout enlières par (îilliers. j 
Le public, eu 1720, n'engageait pas les forains, par son accueil, à 
suivre celle voie; il gardait ses préférences pour la comédie-vaude- 
ville. Il venait à la fuire pour s'amuser et rire cl trouvait son compte 
dans le couplet en vaudeville. On retenait l'air, on le fredonnait au 
spectacle el en sortant, La mélodie n'en était pas bien originale. 
mais on n'était pas encore bien délicat en pareille matière. 

On n'est pas surpris que ce genre ait gardé la faveur générale 
durant un demi-siècle. Il convenait si bien à la gaieté de la Régence 
et aux contemporains de Piron! Il se pliait avec tant de souplesse h 
tous les besoins, il savait si prestement cbangcr de Ion, il s'ac-cora- 
modait si aisément des qualités dilTéreiiles des auteurs ! Avec Fusclier 
il avait appris à faire les premiers pas; Lesage lui avait communiqué 
la force avec la santé; Dorneval lui avait montré \'-H de marclier 
régulièrement. Il avait su, grâce â Piron, sotirire avec finesse ou rire 
hardiment; puis il était passé aux mains de Panard et avait mis son 
enjouement au service de l'allégorie et de la sagesse. 

Enfin, il trouva dans Favart le maître qui, au dix-huitième siècle, 
réleva à son apogée el qui tira de lui le meilleur parti possible. 

• Le Ihéâlre de M. Pavart, dit la préface de ses Œuvres compléleSi | 
si |}iquant par sa singularité, pur la variété de ses compositions et par J 
les agréments répandus dans toutes celles qu'il nous présente, réunit 
presque tous les genres qui, depuis trente ans, onlfait l'objet des spect,v 
cles. Tout ce que te Théàtre-Ilalien et celui de la foire ont produit de 
plus ingénieux dans tes nouveaux genres se trouve ici rassemblé. 

• ... M. Favarl est venu, si on l'ose dire, dans le temps critique de 
"la plus grande effervescence, de ta plus grande mobilité du goût na- 
tional, si léger, si fugitif, si dilTicilc à fixer, et il s'est voué aux deux ] 
théâtres uii son inconstance est le plus marquée * . 

Le public de Favarl eut toujours à se louer de la fécondité, de la 
souplesse, sinon de l'activité, de Fauteur, Mais au milieu de cette 
variété de sujets et malgré sa docilité envers le public, il garda tou- 
jours un air d'originalité. Quels sont en dernière analyse les éléments 
essentiels de son talent? En quoi consiste au juste l'originalité de sa 
m&Dière? 
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11 est vrai qu'il savait choisir un fredon et lui ajuster un couplftl 
léjfèremont troussé. Mais déjà Fuseiicr, Lesage, l'anard surtout, avaîenl 
brilla dans cet art où il a excellé. Il est vrai encore qu'il avait l'ima- 
gination gracieuse et la touclie aimable. Mais qui donc au dix-tiui- 
liëme siècle, dans le monde, dans les beaux-arts ou dans la poésie, 
ne savait pas sacrifier aux Grâces? 

Retranchez du dialogue di's 'lYois Sulianes tout ce qui appartient 
à Marmontel. oubliez les talents de la comédienne qui servit si bien 
le poL'te, il ne reste que les prouesses de métier. Favart a eu assez 
souvent de l'esprit-, mais le meilleur de cet esprit lui vient du tour 
dram^itique de son imagination. 

Il eut, plus que personne parmi ses contemporains, deux grandes 
qualités : le don du théâtre et le sentiment. Elles expliquent en lui à 
peu pri-s tout. 

Homme de théâtre par instinct, par éducation, par pratique: 
homme de cœur, qui connut les douceurs et les dévouements de 
l'amour, et qui, réservé dans sa jeunesse, devint moraliste sur ses 
vieux jours ; sous le ri-gne des équivoques, il imagina les scènes d'éveil 
des sens chez les ingénus, dans lesquelles se retrouvent sa naïveté, 
son ardeur et son art dramatique; sous le règne de la sensibilité, il 
composa des pièces comme les Moissonneurs ou r Amitié à l'épreuve, qui 
donnent libre cours à son humeur moralisante, satisfont son penchant 
k la sentimentalité et portent la marque de son habileté d'ouvrier. En 
vertu des mêmes qualités, il commença par la Cherckeiise d'esprit et 
finit par des homélies. liln dépit de sa souplesse, il était toujours le 
même; seulement les temps et les goûts étaient changés. 

Cet instinct dramatique et cette chaleur du sentiment auraient 
maintenu ses meilleures œuvres sur la scène jusqu'à nos jours si les 
(vaudevilles de 1730 étaient, eux aussi, restés sur nos lèvres. Mais les 
comédies en vaudevilles sont condamnées à descendre tât ou tard du 
théâtre; elles passent comme passent les fredons. 

Du moins Favart restera toujours pour ses lecteurs un délicieux 
régal. 

Avec lui la comédie- vaudeville s'était presque haussée au ton da 
futur opéra comique ; elle avait recouru à des fredons aussi étendus, 
aussi expressifs que des ariettes; elle avait dans ses couplets ménagé 
une place à la tendresse. Ji la doulenr et en même temps à la poésie; 
elle avait habitué le public à lui demander des qualités qu'elle avait le 
droit de ne pas posséder et qu'il eût été prudent pour elle de ne pas 
rechercher. L'opéra comique seul pouvait satisfaire aux goûts ooa- 
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fCaux qu'elle avait développés. Elle avait, en se perfoclionnant et aussi 
CD élevant le Ion, travaillé à sa perte. Elle s'eftaca devant un genre qui 
élail pourvu par la musique et la poésie de meilleurs moyens d'ex- 
pression. 

Quand les bouiïuns vinrent d'Italie, le moment était propice, le ter- 
rain i)réparé; te grain semé allait germer. Le hasard, il est vrai, a 
joué ici un rùle, et l'arrivée fortuite d'une troupe italienne tiàla la 
chute de la comédie en vaudevilles. Mais pourquoi eut-on l'idée de 
mander celte troupe? El surtout pourquoi le succès obtenu par elle 
dépassa-t-il toutes les prévisions? 

L'ne première fois le génie français avait proQté des leçons de v ■ C*à 
l'étranger pour créer un genre profondément nalioiia!. Par une suite «^ 
de lentes transformations, et par une mét^imorpiiose imprévue, il avait 
de l'opéra italien fait sortir, à cûté d'un opéra bien français, la corné- il 
die-vaudcville, plus française encore. Une seconde fois les Italiens lui 
présentaient leur exemple et lui proposaient un modèle. Par un effort 
nouveau, le (jénie français traiisligura tout : l'intermède se changea 
entre les mains de nos poètes et de nos compositeurs en un genre 
bien différent oii se monlraient tes qualités nationales. De la Serva 
Padrona au Déserteur, quel chemin a été parcourut Est-il rien d'ita- , 
lien dans Sedaine et dans Grétry ou Monsigny? L'opéra bouffe des ! 
Italiens savait-il ainsi sourire au travers des larmes? 

Un jour vint où l'opéra comique à son tour prit un ton qui lui con- 
venait mal; les drames lyriques de Méhul. comme Enphrosine. te 
menèrent aux comédies héroïques, telles que Slratonm, du même , 
composileur, si voisines de l'opéra. La gaieté peu à peu s'éloigna de 
ce genre qui avait commencé pourLant par les éclats de rire de la 
Seroa Padrona et des Troqiieurs; le répertoire devint patriotique et 
aDli-clérical, et l'on vit surgir des pièces comme le Pelletier de \ ^.c 
Saini-Fargeju, f Intérieur d'an ménage républicain, la Fête civique*. ^ 
Quand le pathétique eut tout envahi, on vit renaître la comédie-vatt- 1 «*■ N 
devitle, ressuscitée par un effet de cette ambition démesurée qui i / 

jadis lui avait été funeste à lui-même. D'abord ce furent de simples , ' ' 
levers de rideau; mais en 1792 Piis el Barré fondèrent le Tliéàtre du \ "' *^- 

1. K. PouKio. L'Opéra comique pendant la Réouiuiion. lTS8-imi. Paris, 1891, 
in-18, pasaim. Cependant MÉliiil avait créé l'oiiâra de df^iui-caractère. celui qui \ m C 
•^Quslj^ra Tin jour par te Fré-aux-Cteres, par Faust, par Roméo, par Carmen. Le 
Mariage de Figaro (I7H3), que Bpniimnrclials avait d'abord conçu couinie un Uvrol, \ f 
««t un anc'lrc^ilea vaiidp villpB i la u nuit-re do Scribe, amuannls par In coraplica- • ~C; 
Uon ol les Hurpriàës d'iinc intrigue habiîeïàêntTH)mliiie et dûbrouillée. Mais oullc ~'. 

eomiâie, grAce au talent de BeiiuniarchaîB, dépasse la vaudeville et Bur^du_ genre. 
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mudeoille. Désormais, les deux genres, admis par le public, sub- 
sistèrent cûte :t cûtc Bl poursuivirent leur roule en même temps, I!a 
devaient apporter au dix-neuïiêmc siècle un précieux délassement 
aux discordes civiles et aux luttes politiques. 

On reproche au dix-liuiiième siècle, non sans apparence de raison, 
d'avoir mal géré l'Iiérilage des ancêtres, d'avoir dédaigné ou méconnu 
certains genres, d'avoir laisse décliner et mourir ceux qu'il reprenait. 
Nais enlin, pour ne pas sortir du théâtre çt de la comédie, el sans 
parler môme de La Chaussée, de Sedaine et de Diderot, est-ce donfl 
n'avoir rien inventé que d'avoir constitué h comédie musicale? Ce 
genre était lattnt. il est vrai, dans l'œuvre de Molière et dans celle de 
DufrPsny: encore fallait-il le produire au grand jour, le doter de ses 
qualités propres, lui donner la force de vivre. 

Gardons-nous d'ôire ingrats; souvenons-nous des heures de plaisir 
qu'a procurées à tant de (générations ud genre dont nous sommes 
redevables à un autre siècle. Que de personnages aimés du public sonl 
passés sur les scènes du vaudeville et de l'opéra comique! Rappelez- 
vous leur joyeuse bande, qui n'a pas cessé de déûler devant les spec- 
tateurs depuis bieniûL deux siècles. Quelle gaieté de bacchanala 
débridée dans ses Vénus et ses Paris! Quiî de grâce el de distinction 
dans ses Mcrgy ou ses Aimaviva ! Quelle tendresse pathétique dans ses 
'Alexis el ses Blonde!! Quels transports d'amour dans ses Werlherl 
Quelle poésie suave ou pittoresque dans ces jardins, dans ces déserts, 
sous lies forets et sous ces clairs de lunet 

Or, à quel moment s'est mis en marche ce chœur aimable de per- 
sonnages héroï- comiques? N'est-ce pas au dix-huilièmc siècle? Et qui 
les a menés par hmain dans leurs sentiers de Heurs? N'est-ce pas 
Favartî Quels précurseurs ont précédé cette longue théorie, quia 
éclairé la scène de son brillant bariolage? Vous pouvez encore les aper- 
cevoir au loin, ils n'ont pas tout à fait disparu de nos yeux; qur les 
tréteaux flotte encore un parfum émané d'eux, pareil k un souvenir 
qui s'efface. Regardez là-bas, à l'horizon lacUce de ce paysage d'opéra 
comique, se dessiner en silhouette perdue leurs groupes dramati- 
ques : c'est Dasiienne qui pare Rastien des premières roses; ce sont 
Annettc et Luhin enlacés, qui tombent aux genoux de leur bon sei- 
gneur et qui versent les premières larmes: c'est Nicetle étendue sUr 
le gazon, tandis qu'Alain se penche vers elle pour poser sur sa lèvrQ 
h's premiers baisers. 
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Chronologie des pièces de Favart". 



1732. 14 mars. Foire Saint-Germain. Polichînel, coniie de Paonfler, 
par Favart et Largilière fils, 1 acte en vaudevilles, sur le 
théâtre des Marionnettes du sieur Bienfaict; parodie du 
Glorieux^ de Néricault Destouches, comédie jouée le 18 jan- 
vier 1782 à la Comédie-Française. 

Non imprimé. Manuscrit de Favart 9325 de la Bibliothèque 
Nationale. 

1734. 22 mars. F. S'-Germain. Les Jumelles, 1 acte en vaudevilles 

mêlés de prose. 

Non imprimé. Ms. B. N. 9325. (Le vaudeville final a douze 
couplets.) 

1735. 28 juin. Ouverture de la F. S'-Laurent. Le Génie de Vopéra 

comique, prologue en vaudevilles mêlés de prose. 
Non imprimé. Ms. B. N. 
1735. 29 juillet. F. S^-Laurent. L'Enlèvement précipité^ 1 acte en 
vaudevilles mêlés de prose. 
Non imprimé. Ms, B. N. 
1735. 6 août. F. S'-Laurent. La Répétition intei^ompue, par Favart 
et Panard, 1 acte en vaudevilles mêlés de prose, précédé d'un 

1. On donne ici seulement la première édition des œuvres, et leur place dans l'édi- 
tion complète de Diichesne. 8 tomes, 176î3. T. IX, 1765; t. X, 1769. 

Le Théâtre complet contient, au premier volume, le Poème de la France délivrée 
par la Pucelle, p. xxx et suiv. 

Le premier volume et le deuxième de la Correspondance, jusqu'à la page 259, 
sont remplis par les lettres au comte de Durazzo; la suite est consacrée aux lettres 
adressées à divers correspondants et à celles que Favart reçut d'eux (en particulier 
de Sedaine et de Voisenon). 

Le troisième donne ensuite ses Poésies fugitives, pp. 277 et suiv., en particulier 
le Discours sur la difficulté de la poésie, le poème d'AlpJionse de Guzman et des 
Couplets à Vabbé de Voisenon (1774). 

21 
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avant-prologue en vaudevilles mêlés de prose, et d'un pro- 
logue en alexandrins ra^és de vaudevilles et de prose. 

Théâtre de Panard (Duchesiie, in-iy. 1763). l. II, p. 384. 
— Voir en 1757. 

1735. 11 septembre, F. S'-Laurent. La Foire tUi Bezons, par Panard 

et Favart. ballet-pantomime, 1 acte raôlé de scènes eu vaude- 
villes et prose. 

Non imprimé. Le ms. B. N. contient les « scènes détachées 
pour couper la danse dans le ballet de la Foire de Bezons, 

1736. 25 août. F. S'-Laurent. Le Nouveau Parnasse, prologue en 

vaudevilles mêlés de prose. 

Non imprimé. Ms. B. N. (La scène de l'Incognito est la 
scène vi,) 
1736. Même jour. La Dragonne, par Favart senl (p. xin de la Préface 
du TkMtre complet de Favart, 1763) ; par Favart et Panard 
{d'après le Théâtre choisi chez Vanraest. 1809, en 3 vol., t. L 
p. X). [Ce dernier recueil n'a pas d'autorité, surtout quand 
il contredit Favart même, et les frères Parfaicl. ^f^'m. sur 
la foire, t. II, p. 199.] 2 actes en vaudevilles mêlés de prose. 

Non imprimé. Ms. B. N. 

1736. 4 octobre. F. S'-Laurent. L'Amour et l'Innocence , par 

M' Grandvainet de Verrière et Favart. (L'idée du ballet était 
à M^ de Verrière, préface du TMâtre de Favart, p. xiii.) 
Ballet-pantomime en 1 acte, entremêlé de scènes en vaude- 
villes mêlés de prose. 

Non imprimé, Ms. B. N. (A la suite de cette pièce se trouve 
le compliment de clôture de la F. S'-Laurent 1736 par Favart.) 

1737. 3 février. F. S'-Germain. Le Vaudeville, par Panard et Favart. 

Prologue avec divertissement; 1 acte en vauiievijles mêlés 
de prose. [La preuve que Favart a rollahoré avec Panard 
est dajis la préface du Théâtre complet de Favart, p. xm.] 

Non imprimé. Très long extrait dans les fr. Parfaict. Dtct. 
des théâtres, art. Vaudeville, t. VI, p. 35 et suïv. Ms. B. N. 
de Panard, n" 9323. 
1737. Même jour, même foire. La Pièce sans titre, ou le Prince noc- 
turne, on le Normand dupé (sur ces trois titres, voir frères 
Parfaict. Dict. des thêétres, art. Pièce sans titre, t. IV, 
p. 138), par Favart et Panard, 1 acte en vaudevilles mêlés de 
prose. 

Non imprimé. Ms. B. N. 9325 de Favart. 

1737. Même jour, même foire. Marianne, par Favart et Panard, 

1 acte en vaudevilles mêlés de prose. 
Non imprimé. Ma. B. N, 

1738. 13 mars. F, S'-Germain. Le Bal bourgeois, 1 acte en vaude- 
villes mêlés de prose. 



— 339 — 
Non imprimé. Non manuscrit. Extrait dans frères l*arfaîct, 
DM. (les théâtres, art. Bal bourgeois, t. I, p, 359. — Voir 
en 17fïl. 

1^38. Même jour, môme foire. La Halle galante ou la Fête de ta 
halte, par Panard, Favart (et Carolet, d'apros )o ms. 9333 de 
la B. N. Le nom de Kavart a été ajouté au crayon), 1 acte en 
vaudevilles mêlés de prose, précédé d'un prologue, suivi d'un 
diverlisseiTient. 
Non imprimé. Ma. B. N. de Panard, n" 9323. 
1739. 15 mars. F. S'-Germain. Moulinet /°% 1 acte en vaudevilles . 
mêlés de prose. Parodie do Mahomet II, tragédie de La Noue, , 
jouée ie 23 lévrier 1739 an ThéAtre-Français. 

Veuve Allouard, Paris, in-S", 1739. Précédé d'une épitre de ', 
Moulinet à Mahomet, et suivi d'un compliment de Moulinet i 
au public, h la clôture de la Foire Saint-Germain. 

Réimprimé au t. VI du Théâtre complet, chez Duchesna, J 
en 17fi3. 

1739. Pour la F. S'-Laurent. Les Amours de Gogo, 1 acte en vaude- , 
villes mêlés de prose. Parodie de la première entrée, la ' 
Poésie, des Fûtes d'ffébé, ballet en 3 actes de Bameau h ^ 
l'Académie de musique, 21 mai 1739. La police interdit cette ' 
pièce. 

Non imprimé. Ms. dans les carions de Favart à la bibl. de I 
de l'Opéra, carton 1, liasse 6, 24" pièce, 
1739. Pour la F. S'-Laurent. Sansonnet et Tonton, 1 acte en vaude- 
villes mêlés de prose. Parodie de la deuxième entrée, la 
Musique, du même ballet. Interdit par la police. 
Non imprimé. Ms, iOtd. — Voir en 1756. 
1739. 19 septembre. F. S'-Laurent. Les R^ouissanccs publiques, 
1 acte en vaudevilles mêlés de prose, au sujet du mariage de 
Madame Première avec l'Infant don Philippe. 

Non imprimé. Long extrait dans frères Parfaict, Dict. des 
Théâtres, art. Réjouissances publiques, t. IV, p. 410. Ma, 
B. N. de Favart. 
1739. 1" octobre. F. S'-Laurent. Ilarmonide, 1 acte en vaudevilles 
mêlés de prose. Parodie de Zaïde, ballet héroïque en 3 actes, 
de lïoyer, 3 septembre 1739, à l'Académie de musique. 
Non imprimé. Ms. B. N. 
1741). 14 janvier, au Thértlre-Italien. Arlequin Dardanus, par 
Favai't, Pauard et Parmentier. 1 acte en vaudevilles mêlés 
de prose, précédé d'un prologue. Parodie de Ùardanus, opéra 
de LaBruère et de Rameau, 19 nov. 1731' 

Non imprimé. Ms. B. N. 9325. — Carton I de Favarl à la \ 
Bibl. de l'Opéra, liasse VI, 28» pièce. Ce manuscrit est cu- 
rieux ; il est écrit de la main de Parmentier: le prologue est 
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corrigé de la maia de Favarl, qui abrège et complète; la 
pièce même est très augmentée par des additions de la main 
de Favart et de celle de Panard. 
I. 3 mars. F. S'-Germain. Pyi'ame et Thîsbé, 1 acte en vaude- 
villes mêlés de prose. Parodie de l'yraine et Thisbé, opéra 
de Laserre et de Hebe! et Francœur, joué la première fois en 
1726 et repris le 26 janvier 1740. Précédé d'un prologue en 
vaudevilles mêlés de prose, parodiant le prologue de Dar- 
danus. 
Non imprimé. Ms. B. N. 9325. 
I. 19 mars. F. S'-Germain. La Servante justifiée^ l acte en vau- 
devilles mêlés de prose, par Favart et Fagan. 

Prault fils. Paris, in-S", 1744. suivi de 12 airs et du duo 
du Tic-Tac, gravés en musique. — Théâtre complet (Du- 
chesne. in-8". 17ti3), t. VI. 
I. 7 avril. F. S'-Germain. La Barrière du Parnasse ou la Muse 
chattsonnière, l acle en vaudevilles mêlés de prose. (C'est 
une sorte de revue des pièces de l'année.) 
' Non imprimé. Ms. B. N. de Favart. 
I. 1"' juillet. F. S'-Laurent. Les Recrues de l'Opéra comique. 
1 acte en vaudevilles mêlés de prose, prologue pour l'ouver- 
ture de la foire. 

Non imprimé. Ms, B. N. — Le brouillon est dans le car- 
ton II de la Bîbl. de l'Opéra, 16" pièce. 
. Même jour, même foire. Les Époux; canevas de l'Afflchard, 
vendu à Parmentier. remanié par Favart {Mémoires de 
Favart, 1. 1, p. xii). 1 acle en vaudevilles mêlés de prose. 

Non imprimé. Ms. B. N. (contient deux vaudevilles de la 
fin). — Carton II, 2« pièce, à la Bibl. de l'Opéra; le manuscrit 
porle les corrections de Favart, que celui de la Bibl. Nat. a 
suivies. 
. Même jour, même foire. Les Jeunes niariés, 1 acte en vau- 
devilles mêlés de prose. 
Ni imprimé, ni manuscrit. — Voir en 1755. 
. 30 aoiit. F- S'-Laurent. Les Fêtes vtttageoîses , ambigu- 
comique en 2 actes, avec prologue et intermèdes. (D'après les 
Mémoires sur la Foire et le Dict. des Théâtres des Irères 
Parfaict). 

Ni imprimé, ni manuscrit à la Bibl. Nat., ni à l'Opéra. 
Le ms. Ô'Mi confient une pièce ainsi intitulée, mais elle est 
en un acte, sans intermèdes ni prologue. 
3 février. F. S'-Gennain. La Joie, par Favarl, 1 acte en vau- 
devilles mêlés de prose; précédé d'un prologue par Panard et 
Favart. 
Non imprimé. Ms. B. N. (Le prologue manque, il est 
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résumé dans frères ParfaicI, Dlct. des Théâtres, t. III, p, 200, 
art. Joye). 
■ 20 février. F. S'-Germain. La Chercheuse d'esprit, 1 acte 
en vaudevilles mêlés de prose. 

V* Allouel. Paris, in-S», 1741, suivi de tous les airs gravés 
(70 mimôros). — Théâtre complet, t. VI, suivi de tous les 
airs gravés (70 numéros). 
. 9 mars. F. S'-Germain, Fartnette, 1 acte tout en vaudevilles. 
Parodie de Proserpine, opéra de Quinault et de Liillî , joué la 
première fois en 1680. repris le 31 janvier 1741. 
Non imprimé, Ms. B. N. — Voir en 1759. 
. 32 juillet, F. S'-Laurent, Le Qu'en dira-t-on, par Pontau, 
Panard et Favart, 1 acte en vaudevilles mêlés de prose. 

Non imprimé. Ms. B. N, 9338 de Pontau, (L'épisode de 
Roger Bontemps esl le second,} 
. U août, F. S'-Laurent. Le Bâcha d'Alger, 1 acte en vaude- 
villes mêlés de prose. 

Non imprimé. Ms. B, N, 9325. (C'est le type des imbroglios 
de Favart). 
. 10 septembre. F. S'-Laurent. La Fête de Saint-Cloud, 1 acte 
en vaudevilles môles de prose. 

Non imprimé, Ms. B. Opéra, carton II, 9° pièce, sous le 
titre de l'Été.. — Voir en 1743. 
. 31 septembre. F. S'-Laurent. Les Valets, par Favart et Valois 
d'Orvilie (d'après les frères Parfaict, Dtrt. des Théâtres, 
t. VI, p. 6, art. Valets), 1 acte eu vaudevilles mêlés de vers 
déclamés, accompagné d'un divertissement. 

Ni imprimé, ni manuscrit de Valois, 9318 à la B, N., ni de 
Favart k. la B. N. ou à l'Opéra, 
. 9 octobre, F. S'-Laurent. Les Vendanges d'ArgenteuU, par 
Favart seul. (L'erreur des Mém. sur la foire, t, U, art. Ven- 
danges d'Argenteuil, a été corrigée par les frères Parfaict 
eux-mêmes, qui cessent de l'attribuer à Panard, t. VI, p. 55); 
1 acte en vaudevilles mêlés de prose. 

Non imprimé. Très long extrait dans Dtct. des Théâtres 
(tbid.). Ms. 9325 B, N. (C'est une des meilleures pièces iné- 
dites de Favart,) 
!, 13 février. F, S'-Germain, Le Prix de Cyihère, par Favart et 
le marquis de Paulmy, I acte en vaudevilles môles de prose, 
précédé d'un prologue tout en vers libres. 

Prault tils, Paris, in-8°, 1742. — Théâtre complet (Du- 
chesne, 1763). t. VI, 
I, 28 août. F. y'-Laurent, La Fausse duègne, par Favart et 
Parmentier, 2 actes en vaudevilles mêlés de prose. 
Ms. B. 0|>éra, carton II, 5" pièce; c'est le manuscrit de 
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Parmeiitier corrigé de Iii main de Favart. Imprimé sans nom 
de ville ni d'imprimeur en 1756. 

. 11 octobre, a>i Théfttre-Italien. Hlppolyte et Aririe, 1 acte 
tout en vaudevilles. Parodie de Hippolyteet Ariete, opéra de 
Pellegrin et de Rnmeau . joué pour ta première fois en 1733, 
repris le 11 septembre 1742, 

V Delormel, Paris, in-S", 1748. — Duchesne, Paris, in-8*, 
1759, et Théâtre complet, t. I, avec quelques airs gravés dans 
le texte. 

. 12 février, à l'Académie de musique. Don Quichotte ches ta 
duchesse, ballet-comique, 3 actes, en vers libres ; musique de 
Boismortier. 

Ballard, Paris, in-4', 1743, avec la musique de Boismortier. 
— Duchesue, in-8», 1760, avec quelques aira gravés dans le 
texte, et Théâtre complet, t. VI. 

. 31 mars. F. S'-Germain. Le Coq de village, l acte en vaude- 
villes mêlés de prose. 

Praiilt fils. Paris, in-8°, 1743. — Duchesne. 1763 {Théâtre 
complet, t. 'VI},avec quelques airs de vaudevilles gravés dans 
le texte. 

. 8 juin. F. S'-Laurent. Prologue pour l'ouverture du Nouvel 
Opéra-Comique de Monnet, en vaudevilles mêlés de prose. 
Non imprimé. Ma. B. N. 9325 (déplacé, entre la Joye et le 
liactia d'Alger). 

. 31 août. F. S'-Laurent. L'Ambigu de la folie, ou le Ballet des 
dindons, 1 prologue et 4 entrées en vaudevilles mêlés de 
prose. Parodie des Indes galantes, ballet en 3 actes et un 
prologue de Fuselier et de Hameau, à l'Académie de musi- 
que, joué la première fois le 23 août 1735, repris, avec un 
V acte, le 31 août 1743. La 1" entrée, le Bon Turc, parodie 
le \" acte du ballet, le Turc généreux; la 2*, les Invas, paro- 
die le 2* acte, les Incas du Pérou; la 3" parodie le 4' acte, 
les Sauvages ; la 4", la Fdte persane, parodie le 3» acte, les 
Fleurs. Repria au ThéAtre-Italien le 26 juillet 1751, sous le 
litre (les Indes dansantes, avec les sous-titres du ballet de 
Rameau. 

Mb. B. N. 9325. — Imprimé V« Delormel et fila, 1751, et 
Théâtre complet, 1. 1. 

. 10 septembre. F. S'-Laurent. Les Bateliers de Saint-Gtoud, 
1 acte en vaudevilles mêlés de prose. C'est la Fête de Satnt- 
Ctoud, de 1741, remaniée. 

Prault fils, in-8". Paris, 1744, suivie de 22 numéros d'airs 
gravés (le n" 21 est important). — Duchesne, Théâtre com- 
plet (1763), t. VI. 

. 5 octobre. F. S'-Laurent. L'Astrologue de village, par Favart 



- 313 — 

et Panard, 1 acte en vaudevilles môles de prose. Parodie du 
1" acte, VAslrodigie, des Caractères lie la fuite, ballet en 
3 actes de Ditclos et de Bury fils, Joué à l'Académie de musi- 
qne le 20 août l/W. 

Non imprimé. Ma. B. N. (à côté du nom de Favart, sur la 
1" page, celui de Pananl est ajouté, au crayon). Ms. B. Opéra, 
carton II, 13" pièce, avec un cuniplinient de clôture. 
i. A,u cours de cette F, S'-Laurent, l'Empirique, 1 acte en vau- 
devilles mêlés de prose et de vers lilires. Parodie de Maho- 
met, tragédie de Vollaire, jouée au Tliéiitre-Frantais pour la 
première fois le 9 août 1743. 

Non imprimé. Ma. B. N. 9325. (Les critiques attaquent 
avec force la conduite de l'action.) 
. 23 février. F. S'-Germaîn. La Coguelle sans le savoir, par 
Favart et P. Bousseau de Toulouse, 1 acte tout en vaude- 
villes. 

Prault fils, Paris, in-8», 1744, sans musique. — Duchesne, 
Théâtre complet (1763), t. VU. 
. 18 mai'3. F. S'-C!ermain. Acajou, 3 actes en vaudevilles mêlés 
de prose; puis à la F. S'-Laurent, après la défense faite par 
la police de déclamer entièrement eu vaudevilles; enlin, sous 
cette forme, joués à l'Académie de musique, octobre 1744. 

Praull fils, Paris, iii-8", 1744, avec un certain nombre d'airs 
gravés dans le texte. — Duchesne, Théâtre complet (1763). 
t. VII. 
. 16 juillet. F. S'-Laurent. L'École des amours grivois, par Fa- 
vart, Lngarde el Lfsueur, ballet comique et divertissement 
flamand, 1 acte tout en vaudevilles, avec un air composé par 
Favart. 

Prault fils. Paris, in-8, 1744. — Duchesne, Théâtre com- 

picunmiA- yii- 

, 13 septembre. F. S'-Laurent. Le Bal fie Strastiourg, par Fa- 
vart, Lagarde et Lesueur (Préface du Théâtre complet, t. I, 
p. XXIV), ballet comique et divertissement allemand, au sujet 
de la convalescence du roi, 1 acte tout en vaudevilles, (La 
musique du vaudeville en l'honneur du roi est de Favart.) 

Prault fils, Paris, in-S", 1744. — Duchesne. Théâtre com- 
plet (1763), t. VII. 

. 3 février. F. R'-Germaîn. L'Amour au village, 1 acte tout en 

vaudevilles. (Le fond est pris de l'A mour paysa?i. de Carolet, 

38 juin 1737, extrait dans le DM. des théâtres, t. L p. 110.) 

V" Delormel et flls, Paris. in-S", 1753 (lors de la reprise). — 

Duchesne. Théâtre complet, t. VIL 

. 17 février. F. S'-Germain. Thésée, par Fuvarl. Laujiui et Parvi, 
1 acte tout en vaudevilles. Parodie de Thésée, opéra de Qui- 
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nauU et LuUi. joué la première fois en 1675, repris le 10 sep- 
tembre 1744, en 5 actes. 

Prault fils, Paris, in-S", 1745, avec quelques airs gravés 
dans le texte. — Diichesne, Théâtre complet (1763), t. VII. 
1745. F. S'-Germain. Les Fêtes puUtques, par Favart, Laujon cl 
Parvi, 1 acte tout en vaudevilles, à l'occasion du premier 
mariage du Dauphin, (M"' Favart a débuté ft la foire par le 
rùle de Laurenci;, dans cette pièce.) 

Non imprimé. Ma. B. Opéra, carton I, liasse 1, 3* pièce : 
conlieut trois fragments. 
1745. 28 aoftt. F. S'-Laurent. Les Vendanges de Tempe, panlomime 
en 1 acte, dont la musique est tirée de vaudevilles. 

Imprimé dans frères Parfaict, Dlct. des (liéâti-es, article 
Vendanges de Tempe, t. TI. — Voir en 1752. 

1747. Sur le théâtre de Bruxelles. Les Nymphes de Dtane, 1 acte en 

vers libres mêlés de vaudevilles. {Mémoires de Favart, t. I, 
p. xxxviri.) Interdit par la police à la F, S'-Laurent, 1741. 
Joué tout en vaudevilles à la F. S'-Laurent, 92 septembre 
1755. 

In-S", sans nom de ville ni d'imprimeur. 1748, dans le Tltéâ- 
tre du maréchal de Saxe à Bruxelles. 2 vol. — Duchesne, 
io-S" (1755), suivi de 8 numéros de vaudevilles gravés, et 
Théâtre complet (1763), t. Vlli. 

1748. 7 juillet. Sur le théâtre de Bruxelles. Cythère assiégée, 1 acte 

tout en vaudevilles. Le fond était tiré du Pouvoir de l'Amowr 
ou le Siège de Cythère, par Favart et Fagau, 1 acte en vau- 
devilles mêlés de prose, à la F. S'-Laurent, 1738. {Dirt. des 
Théâtres, article Siège de Cythère, t. V. Cythère assiégée fut 
jouée à Paris le IS août 1754, à la F. S'-Laurent. 

In-S", sans nom de ville ni d'imprimeur, 1748, dans le 
Théâtre du maréchal de Saxe à Bruxelles^ 2 vol. — 
Duchesne. in-8", Paris, 1760, et Théâtre complet, 1763, 
1. VIL 

1751. 9 mars. Au ThéiUre-Italîen. Les Amants inquiets, 1 acte tout 
en vaudevilles. Parodie de Thétîs et Pelée, opéra en 5 actes 
de Fontenelle et de Colasse, joué la première fois en 1689 et 
repris le 29 novembre 1750. 

Ms, B. Opéra, carton IL 12* pièce; autographe. — Imprimé 
veuve Delormel et fils. Paris, in-8", 1751. — Duchesne, Paris, 
in-8', 1760, avec quelques vaudevilles gravés dans le texte, 
— et Théâtre eo7nplet, 1763, t. I. 

1751. 2 septembre. Au Théfltre-Italien. Les Amours champêtres. 



pastorale en 1 acte fout en vaudevilles. 
Veqve Delormel et fils, Paris, in-P 



1751. — Duchesne, 
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1709, et Thààtre complet, 17li3, t. I. avec quelques airs de 

vaudevilles grnvés ilans le texte. 
1, 26 novembre. Au Théâtpe-Ilalien. Arlequin et Seapln voleurs 

par amour, canevas italien en 3 actes, auquel sont mêlées 

des scènes en prose écrites par Favart. 
Non im(irînié. Ms, 9335 de la lï. N. (contient toutes les 

scènes de Favart, sans le canevas italien). 
l. 3S novembre. Au château de Dellevue, devant le roi, l'Im 

promphi de la cour de marbre, divertissement comique,^ 

1 acte tout en vaudevilles, par Favart et Layarde, i\ l'occasioill 

de la naissance du duc de Bourgogne; précédé d'un prologuej 
Imprinié par ordre de S. M., in-S*", 175S. — Ms. B. Opânif J 

carton I, liasse 1, 13^ pièce : prologue. 
l. '25 février. Au Thédtre-Italien. La Valide de Montmorency, 0}i, 

les Amou7's villageois. (C'est la pantomime des Vendanges d 

Tempe de 1745, remaniée légèrement et augmentée de quel-' 

ques airs par Biaise.) 
Ni imprimé, ni manuscrit. Résumé dans le Dicl. des lliÊà- 

Ircs, t. VI. 
!. 8 mars. Théiltre-Italien. Fnnfule, par Favart et Marcouville, 

5 actes avec des divertissements, tout en vaudevilles. Parodie 

(\'Ompliale, opéra en 5 actes de Lamotle et de Destouches 

i^nOl), repris le 14 janvier 1752. 
V" Dclormel et fils, Paris, in-8", 1752. — Duchesne, Paris, 

1759, avec iin assez grand nombre d'airs de vaudevilles g 

dans le teste, et Théâtre complet, 17f>a, 1. 1. 
:. 4 septembre. Théâtre-Italien. Tirets et Doristée, pastorale,.] 

entièrement en vaudevilles, 1 acte. Parodie A'Av-is et Qalatée,\ 

pastorale héroïque de Campistron et de Lulii (1F)86), reprise] 

le 6 juin 1752. 
V" Delormel et fils, Paris, in-8", 1752. — Duchesne, Paris, \ 

1759, avec un bon nombre d'airs de vaudevilles gravés dans 
le lexte, et ThMtre complet, 1763, t. II. 

. (j mars. Thé^itre-Italien. Baioco et Serpilla, par Favart. (Le 
fond est tiré de ta traduction de Dominique et Bomagnesi, en 
1728, pour le Théâtre-Italien.) Intermède en trois actes, en j 
vers libres. Parodie (traduction libre) de l'intermède italien 1 
el Oiocatore. de Orlandint. Musique de la parodie écrite par-1 
Sodi. (Voir 1. 1 du Théàire complet, préface, pp. xvii et xvni.) j 
V« Delormel et lils, Paris, în-8", 1753. — Duchesne, in-8*,, ] 

1760, avec la musique de Sodi gravée dans le teste, et rWd- I 
tre complet, 1763. t. II. 

. 28 mars. Théâtre- Italien. Ilalon et Ruscite, ou la Vengeanee-l 
inutile, 1 acte en couplets. Parodie de Tilo?i et t'Aurofe, pasT.i 
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torale Je Momlonville, 9 jîinvîer 175:î. La luusiijue est liréé ^ 
tanttM des vuiidevilles Iniitilt de la ptirtitîon originale. 

V' Delormel et âls, Paris, in-8", 1753. — Duchesiie, în-8", 
1759, avec des airs de vaudevilles gravés dans le texte, et 
ThUtre complet. 1763, t. II. 
17rj3. 2(- septembre. Théâtre -Italien. Les Amoitrs de Bastien et 
Bastîenne, par Favart, M'"* Favart et Harny, I acte tout 
en vaudevilles. Parodie du Devin du village, intermède dçj 
J.-.I, Rousseau à l'Académie de musique, l" mars 1753. 

V« Delormel et fils, in-S", Paris, 1753. — Duchesne, ïVlAt^ 
tre complet, nwî, t. V, avec bon nombre d'airs de vaud&rl 
villes gravés dans le texte. 

1753. 13 novembre. A Fontainebleau. S août 1758 ii l'Académie ct^ 
musique. La Coquette trompée, musique de Dauvergne. i 
mêdic lyrique, en vers libres, 1 acte, qui faisait partie comiti 
3" acte du ballet des FMes d'Euterpe, dont le 1" était la Sti 
bylle, de Moncrif, ot le 2" Alptide et AréHiuse, de Danchet, l 
tout mis en musique par Dauvergne. 

Ballard, Paris, 10-4", avec la musique. — Théâtre complet!^ 
1763, t. I, avec quelques airs gravés dans le texte. 
h754. 23 mars. ThéCitre-Italien. Zêphirc et Fleurette, par Lanjon et 
Panard (1745), remaniée par Favart (note au verso de la 
1" page de l'édition Duchesne). 1 acte tout en vaudevilles. 
Parodie de Zélinâor, ballet en 1 acte de Moucrif et de Rebel 
et Franeœur (1745), repris en 1754. 

1754. 5 décembre. Théâtre-Italien. La Fête d'amour, ou Lucas et 

Colinette, par Favart, M™* Favart et Chevalier. Pastorale eu 
I acte en vers libres, avec quelques ariettes (dont on ne co% 
naît pas le compositeur), précédée d'un prologue en vers Iibres,3 
suivie d'un divertissement. 

V* Delormel et flls, Paris, in-S", 1754. — Duchesne, Tliêâlre 
complet, t. V, avec quelques ariettes gravées dans le texte. 

ht^. 12 février. Théâtre-Italien. Le Caprice amoifreux, ou Nînette 
à la cour, par Favart (M"" Favart a choisi les airs de l'ori- 
ginal, Duni a retouché et arrangé la musique), 3 actes en vers 
libres, môles d'ariettes tirées de Bertoido in Corte, intermède 
italien de Giampi joué par les HoufTons à l'Académie de mu- 
sique en 1753. Resserrés en 2 actes en 1758. (Cf. Année litté- 
raire, de Fréron, 1758, t. VII.) 

V» Delormel et fils, Paris, in-8", 1755 {3 actes). — Duchesne, 
in-S", 1759 (,2 actes), suivi de la musique (27 numéros et un 
supplément de (j numéros). 

Ll755. 28 juillet. Théàtre-Italieu. La Bohémienne, 2 actes en veî 
libres mêlés d'arjetles. Traduction de la Zingara, iflterm 
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îlalien de HitiaUlo. jouô en 175^ parles Bouffons à l'AcaïU'^mre 
de musiiine. Les airs sont tirée de l'original. 

V Delormel et fils, Paria, iii-8«, 1755. — Duchesiie, nW, 
suivi de 17 ariettes gravées. 
|l75ô. V. H<-Germain. tes Jeunes mariés, reprise avec remaniements 
de la pièce de mo. 

La Haye, P. Gosse junior, in-8», 1755. — Théâtre complet^ 
1763. t. VII, suivi de quelques vaudevilles gravés. 
P?S6. 18 mars. ThéAtre-Italien. Les Chinois, par Favart et Naigeon, 
1 acte en vers libres mêlés d'ariettes tirées de l'original. Pa- 
rodie d'/( Clnese rimpatriato, intermède italien de Selletti, 
joué en 1753 par les Bouffons k l'Académie de musique, 

V" Delormel et fila, in-8°, 1756. — Théâtre complet, 17fi3, 
t. III, suivi d'un double exemplaire des il numéros de la par- 
tition. 

&756. 10 juillet. F, S'-Laurent. L'Amour impromptu. C'est San- 
sonnet et Tonton, interdit par la police en I/SU (voir plus 
haut), parodie de l'acte d'Eglè dans les Talents lyriques, 
ballet de Rameau (1739), repris eu 1756. 1 acte tout en vau- 
villes. 

Duchesne. in-S". 175fî, suivi de quelques vaudevilles gra- 
vés. — Théâtre cofnplct, 17ti3, t. VIII. 
ft.'ï^. 11 septembre. F. S'-Laurent. Le Mariage par escalade, 
l acte tout en vaudevilles (les couplets sur la prise de Port- 
Mahon sont de Piron. Cf. Monnet, Mémoires, année 175(î), à 
l'occiision de la prise de Port-Malion. féto d'abord donnée au 
duc de Hichelieu par M""" de Mauconseil à Bagatelle. 

V* Delormel et fds, in-8", 1756, précédé d'un avertissement 
et d'une dédicace k M'"" de Mauconseil. — Ducbesne, Théâtre 
complet, 1763, suivi de 17 numéros d'airs .de vaudevilles 
gravés. 
^767. 14 mars. F. S'-Germain. Le Mariage par escalade ou le Petit 
jnaitre malgré lui, par Favart seul (remaniement eonsidé- 
dérable de la même pièce, 1735, avec Panard), prologue et 
pièce, 1 acte en vaudevilles môles de prose. 

Duchesne. iu-g", Paris, 1758. suivi de quelques vaudevilles 
gravés. — T/iêâtre cotnplet, 1763, t. VIII. 
b'757. 1*' septembre. ThéAtre-Italîen. Les Ensorcelés on Jeannot et 
Jeannette, par Favart, W^" Favarl, Guérin et Harny, 1 acte 
en prose môle de vaudevilles et d'ariettes. Parodie des Sur- 
prises de l'amour, ballet en 3 actes de Bernard et de 
Rameau, 31 mai 1757. 

V* Delormel et llls, in-g", Paris, 1758. — Duchesne, Théâtre 
complet, 1763, t. V, suivi de 16 numéros gravés. 
1758. 36 janvier. Théâtre-Italien. La Noce interrompue, 3 actes en 
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vaudevilles, nitlés île prose. Parodie d'Aiccsle. opéra de Qul- 
iiaiilt et Liilli (l?f!4), repris en 1757. 

V«DelormetetliIs.in-8".Paris, 1768. — Duchesne, ThMtre 
complet, t. IV, avec quelques vaudevilles gravés daus le. 
texte. 

. 4 mars. Théâtre-Italien. La Fille mal gardée ou le Pédant 
anumreux, 1 auteeii prose, mêlée de vaudevilles et d'arieHes. 
Parodie de la Provençale, de Lafoitt et de Mouret, acte déta- 
ché des Fêtes de Thalie (1723) et repris en 1757. 

Duchesne. 1758. — Théâtre complet, i. V, suivi d'un dou- 
ble exemplaire des Id numéros de la musique. 

. 13 novembre. Théâtre-Italien. La Soirée des boulevards, 
ambigu en 1 acte, en prose, mêlée de vaudevilles, de danses 
et d'airs originaux dont le compositeur est inconnu. 

Duchesne, in-8°, 1759, et Théâtre complet, t. iV. suivi de 
G numéros d'airs et vaudevilles gravés. 

I. 13 janvier. Théâtre-Italien. Pétrîne. C'est la parodie de 1741 
intitulée Furlnelle. 1 acte mis en prose mêlée de vaudevilles 
et d'ariettes, avec changement des noms, coupures et diver- 
tissement. (Sedaine a écrit quelques couplets, Cf. Préface du 
Théâtre cotnplet, p. xix.) 

Duchesne, 1759, in-S", avec quelques airs gravés dans le 
texle. — Théâtre complet, t. IV. 

, ao mars. F. S'-Germain. La Parodie au Parnasse. 1 acte ea 
prose mâlée de vaudevilles. (Favart a désavoué la scène de 
Diogf'ne-Roussoau. qui fut retranchée à la représentation.) 

Duchesne. in-8«, 1759, et Ttiéâtre complet, t. VIII, suivi de 
quelques airs gravés et de la scène de Diogène, 

. 2S juin. F. S'-Laurent. Le Hetour de C Opéra-Comique, 1 acte 
en prose, mêlée de vaudevilles et d'ariettes. 

Duchesne, in*, 1759, et Théâtre complet. 1763, t. VIU, 
suivi de 10 numéros d'airs gravés. {Au sujet des Trois Na- 
nettes, jouées le 31 juillet sur un théâtre de société, voir 
Corresp. de Favart, t. II. p. 381.) 

I. 9 octobre. Foire S'-Laurent. Le Dépnj-t de l'Opéra-Comique, 
compliment de clôture en un acte, en vaudevilles mêlés At 
prose et d'ariettes. 

Duchesne, TtiéAtre complet, t. VIII. suivi de quelques airs 
gravés. 

I. 31 janvier. F. S'-Germain. La Ressource des théâtres^ pro- 
logue en 1 acte en vaudevilles, mêlés de prose. La musique 
du vaudeville final est de Favart. 

Duchesne, Théâtre complet, t. VIII. suivi de quelques airs 
et en particulier du vaudeville final de Favart. 

I. 31 janvier. Théâtre-Italien. Le Procès des ariettes et des eow 
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ctecft/*?s, 1 acte, en prose môK'c do vaudevilles et d'ariettes, 
par Atiseaume et Kavarl. d'après un prologue de Lesage et 
Dorneval. iniilulé les Couplets en procès. (18 février 1?29, 
imprimé dans le Théâtre de la foire, t. VU.) 

Dacbesne, Paris, iii-8". 1700. Manque dans le Th'^àtre 
complet, 17(13. 

. 10 mai. Théillre-Italieii. Stippli'nteht delà Soirt^e des boule- 
vards (linéiques couplets sont de Panani et de Guériu), 
1 aiîte en prose mêlée d'ariettes et de vaudevilles. 

Duchesne, 1763, Théâtre complet, t. IV, avec quelques airs 
gi'avés dans le texte. 

, 8 octobre, Théâtre-Italien. La Fortune au village, par Favart, 
M""" Favart et Bertrand, 1 acte en proue mêlée d'arieltea 
composées par Gilbert. {Corresp. de Favart, t. I, p. 101.) 
Paroilie d'Eylé, pastorale de Laujon et de Lagardo on 1 acte 
(1751), reprise le 24 juin 1760. 

Duchesne, in-8», 1761, et Théâtre complet, t. V, avec los 
ariettes gravées dans le texte. 

. 9 avril. Théâtre-Italien. Soliman Second (l'édition ne porte 
pas le sous-titre les Trois Sttitanes), 3 acles en vers libres; 
comédie, suivie d'une Fête lurgue. 

Duchesne, in-S", 1762, et Théâtre complet, t. IV, suivi des 
airs de la pièce et de la Fête turque. 

. Fin août. Ouverture de la foire S'-Laurent. Le Bal bourgeois. 
C'est la comédie en vaudevilles de 1738, reprise en prose, 
mâlée d'ariettes ; quelques airs sont de P"avart. {Corresp., 1. 1, 
p. 77.) 

Duchesne, in-8", 1762, et ThiUitre complet. 1763, t. VIll, 
avec des airs gravés dans le teste. 

, 15 février. ThéAtre-Ilalien, Anneite et Litbîn, par Favail, 
M"" Favart et Lourdet de Santerre. I acte en vers libres 
mêlés de vaudevilles et d'ariettes composées par Martini. 
(Cet acte fut joué d'abord sur un théâtre de société, à la fête 
donnée pour la noce de M. de Mailiy et de M"* de Périgord, 
en janvier. Cf. Corresp., t. [. p. 235.) 

Ballard, in-8", 1762. — Duchesne. Théâtre complet, t. V, 
suivi de 17 numéros de musique. 

Même année. Théâtre de société de M™» de Mauconaeil. 
L'Arnour naïf, par Favart et Lourdet de Santerre. i acte en 
prose môiée de vaudevilles. Parodie d'Anneite et Lubin. 

Ms. B. Opéra, carton I, liasse 6. 29° pièce. — Imprimé 
pour la première fois dans le Théâtre rfto/sf (Collin. 1810), 
3 vol, in-8", t. I, p. 268. 
lîl mai. Théatre-llalien, La Plaideuse ou le Procès, 3 at:les en 
vers libres mêlés d'ariettes composées par Duui, 
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" Non imprimé. Ms. B- Opéra, carton II. Brouillon, 26' pièce; 

copie 31» pièce. 
1763. S4 mars, à la cour; U mars, au Théâtre-Français. L'Anglais à 
Bordeaux (premier titre. l'Antipathie vaincue, Bupprimfi 
selon le désir de l'ambassadeur d'Angleterre), 1 acte en vers 
libres. 

Duchesne, 1763, in-8". —2» édition avec des corrections, 
V Duchesne, 1768, Théâtre complet, t. IX. 
17ti3. 4 juillet. Théfltre-Italien. Les Fêtes de la patw, 1 acte en vers 
libres mêlés d'ariettes .composées par Philidor; divertisse- 
ment à l'occasion de l'inauguration de la statue du roi et de la 
publication de la paix. 

Duchesne, 1763, in-8°. — 2" édition, 1763. augmentée. 
Théâtre complet, t. IX, avec quelques airs. 
1765. 14 août. ThéiUre-Italien. Isabelle et Gcrtrudc. ou les St/lphes 
supposés, 1 acte en prose mêlée d'ariettes composées par 
Biaise. 

V* Duchesne, in-8", 1765. Thi^âtre complet, t. IX, suivi de 
7 numéros gravés. 

1765. 26 octobre, à Fontainebleau; 4 décembre. Théftlre-Italien. La 

Fée Urgèle, ou Ce qui plait auw dames, 4 actes en vers 
libres mêlés d'ariettes composées par Dunî. (Voiseiion a 
retouché des détails.) 

V» Duchesne, in-8", 176-^. Théâtre complet, t. IX, suivi de 
3 numéros gravés. 

1766. 25 septembre, Théâtre-Italien. La Fête du rliàteati. 1 acte; 

divertissement en prose mêlée do vaudevilles et d"arieUes 
parodiées. (D'abord joué chez la marquise de Mauconseil.) 
V" Duchesne, in-8", 176G. Tftédtre complet, t. IX. 

1768. 37 janvier. Théâtre-Italien. Len Moissonneurs, 3 actes en vers 

libres mêlés d'ariettes composées par Duni. i^Voisenon a 
retouché des détails.) 

V« Duchesne, 1768, in-S", précédé d'une dédicace à M!' le 
dnc de Choiseul, suivi de l'air du vaudeville final. T/iédtre 
complet, t. X, 

1769. a septembre. Théiltre-Italien. L'Amant déguisé, ou le Jardi- 

nier supposé, par Favart et Voisenon, 1 acte en vers libres 
môiés d'ariettes par Philidor, suivi d'un divertissement. 

V» Duchesne, in-8». 1769. Théâtre complet, t. X, suivi (Je 
l'air gravé du vaudeville flnal. 
1769. 25 octobre, à Fontainebleau ; 14 décembre. Théâtre-Italien. La 
Iloslêre de SatcncI, 3 ac;ies en prose mêlée d'ariettes compo- 
sées en 1769 par Philidor; en 1774, à la reprise, par Grétry; 
suivi d'un divertissement. 
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> Ducheane, in-S", 1769. Théâtre complet, \ 
l'air gravé du vaudeville final, 
1770. 13 novembre, à FontaiiieJileaii; 24 jiinvier 1771, Thé:"itrc-Itali.^n. 
L'AmUté à l'épreuve, en vers libres môles d'ariettes compo- 
sées par Grétry. Trois versions : 

1" 2 actes avec Voisenon. — Ballnrd, in-8", 1770, avec la 
musique et une dédicace en vers A M"" la Dauphine. 

3" 1 acte par l-'avart seul. 29 décembre 1775, à Fontaine- 
bleau, et 1" janvier 1776. au Tbéâtre-Italien. 

V'Ducbesne, 1776, avec une dédicace en vers à M"" la Dau- 
phine. — Théâtre complet, t. X. 

3° 3 actes par Favart seul. — 24 octobre 1786, à Fontaine- 
bleau; 30 octobre, ThéiUre-Ilalien. — Ballord. 1786, in-8\ 
avec la dédicace et la musique. 
1773. 6 novembre, k Fontainebleau. La Belle Arsenne, comédie- 
féerie en vers libres mêlés d'ariettes composées par Mon- 
signy. 

1" 3 actes. — Ballard, in-S", 1773, avec la musique. 

2" 4 actes, 14 août 1775, au ThéiUre-Italien. — V" Ducbesne, 
1775. in-8", précédé d'une dédicace au duc de Richelieu et du 
conte de ta liéguetile, par Voltaire. — Théâtre complet, t. X. 
1779. aCjiiin. Tbéàtre-Italien. Les Rêveries renouvelées des Grecs, 
par Favart et Guérin de Frémicourl, 3 actes en alesandrina 
météa de vaudevilles. Parodie (VIpfdgénie en TauHde, opéra 
en 4 actes de Guillard et de Gluck, 18 mai 1779. 

Delormel, in-8", 1779. Héimprimé dans le Théâtre choisi, 
cbez Collin. 1810, t. II!. p. 283'. 



1. Dans culU' listn oc aont compris ni les ctiangpnifnls sfii-nnilftirpa apportés par 
pHTftrt, règ<sacur ou (lirccteur de théfttre, aux ceuvrca qu'il riiiaiiil juui-r. »i Ips œu- 
vres de Voisenon auxquelles il a en peu de part, comme 11 Petite Iphifiénie (17fi7) 
vt la Nouvelle Troupe [IT6()), qui aont imprimées au toma II âea aCuvnia do l'ublx^ 
ni PnBn les innombrables bagatelles que Favart brochait au jour lit jour pour hn 
thâAtres de socièlé. (Nous avons classées il leur date celles (jui ont été jouées ensuite 
pur dns llii'uVtres publics.) Le Ictlour curieux, de ce genre de piêfea trouvera ; 1* des 
Kaaaigncmcnln (laoB la Corfexpondance deFaoarl, t. Il, 181 ol301:lll, 4U, 78, IW; 
dans (Jriinm. Correap. litl.. décembre 17M (t. VI do l'èd. Gamicrli 2» des tcklcs, 
dana trois manuscrits de la Biblioth^qii'' di! l'Arsoual. 826». 3270 et 3271. cousacr^a 
But Wtos données par M" du MmiconHeil. et surtout dans les trois cartons de 
l'''»vart à la Bibliothèque de l'Ojièra, qui sont remplis juaqu'ani; bords de plans de 
""M et do itivertisseuiejits pour les lliértLros du scciél^. — Une pitce «ukinraplie do 
80 pages in-folio a éti- vendue le S mai 18SU par Ci. Cliarava.v ; elle est intitulée : lex 
Comédiens du Uaii». 



•£i 



TABLE DES MATIERES 



L'Histoire de la comédie musicale et Fîivart 1 

CHAPITRE PREMIER. 

LA COMÉDIE EN MUSIQUE AU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 

I. La chanson-vaudeville, — Quelques mots sur les chansons et sur les 
comédies avant le dix-sei)tiùme siècle. — I-.e jeu de Rabin et Marion. 
— Plusieurs emplois du tiTine de vaudeville. — Les ciianteurs du 
Pont-Neuf. — Vogue des vaudevilles dans toutes les classes de la 
socit^té. — Leur caractère musical 7 

IL La musique au théâtre avant Molière. — Deux Comédies en chan- 
sons. — Les opéras italiens sous Mazarin. — Les traj^éilies h ma- 
chines de Corneille 18 

IIL Molière et l'opéra comique. — Les pastorales et les comédies-ballets 
de Molière. — Lulli et Charpentier. — Kn (juel sens Molière a préparé 
Topera comique 3r3 

IV. UOpéra. — Les opéras de Quinault et Lulli. — Lois du livret com- 

munes à Topera et à l'opéra comic^ue. — Les opéras de I^a Fon- 
taine 31 

V. Le Théâtre italieyi et la comédie musicale. — Avant 1(>8*2. — De 1082 

h 1697 : les comédies mêlées de chant de Re{3:nard et Dufresny. . 37 

VI. Les Théâtres forains au diic-septième siècle. — Les foires Saint- 
Germain et Saint-Laurent. — Les spectacles et les acteurs. — Une 
pièce de sauteurs. — Le répertoir»» de Polichinel. — Une comédie de 
Regnard sur la foire Saint-Germain 48 

CHAPITRE n. 

LA. COMÉDIE-VAUDEVILLE AVANT FAVAKT. 

I. Les comédies-vaudevilles à la foire avant Lesage. — Les théâtres 
forains héritent du Théâtre-Italien. — Procès entre la foire et la 
Comédie-Française. — Transformations des pièces foraines. — Les 
vaudevilles par écriteaux. — Analyse de quelques pièces antérieures 
i\ Lesage. — Le public 50 



— 354 — 

II. Let conUdiet-vaudâvilles de Lesage. - Pourquoi Ijôsagfl a 

lu foire. — Lpaage et la satire bouffonne. — Fiiselier el rimiUlfiân ito 
Regnura. — Donieviil et l'ai-l rfi* uoïKliiire raclbii. — l>riiiciimles 

oiuvres érrite.s sn collaboration ptir ces trois auleiire . "" 

m. La musique et te public. — noie lius vitinlevîUea dans Cfs pièces. 
Râle de la danse. — Les goilla dn piililic ,- 

IV, Les vomédies-vaudeviltes rie Piron el de Panard. — Plran 

quin-Deucalion et le Caprice. — Changement des godts du jtuMîe. — 
Pannrd ; la morale, rallégorie, l'art du couplet. 

V. Les parades el Collé. — Divers vaudevillistcB. — Collé. — Lp yenr» 4* 

la parade. — Quelques autres œuvres de tlollé. — Sa gi'avelure. If 

CH-\l'ITrtE IIJ. 



]. Sa jeunesse. — Son instruction. — Son iip|trenLissape. — Poésies d'adO- 
lesceucK 

II. Ses premiers succès. — Hts débuts ; il imite le répertoire de Pannrdl 

— La Chercheuse d'esprit. — Directeurs, acteurs et public .é. 

III. Mo-» Favarl. — Ses débuts et son mariage. — î'avart direeleiir & 
l'armée. — M"" Favart et le mar^cbaj de Saxe. — Persécution eoi 
les époux. — Portrait de M""> Favarl. — Son latent do comédieai 

— Sa collaboration aux œtivrps de Favarl î 

IV. Directions de Iheâlres. — Directeur des spectacles de la foire. — C 

respondanl de la cour de Vienne. — Directeur du thf^Atre de M"» 
Mauconseil, — Compositeur des spectacles de la cour ISO 

V. L'nbbéde Votse/tow. — Sa collaboration. — Son amitié 

VI. Vielllesie de Favart. — Ses livrets d'opéra comique, — Mort d4 
Mme Favarl et de Voisenon. — Renaissance du vaudevilln. — Morl 
de Favart 



CHAPITRE IV. 

I. — LES PERSONNAGES DES VAUDEVILLE.S DE FAVART. 

I. Les personnages non ingénus. — Ils sont peu nombreux. — Le djon 
Amour. — Un couple français iHO 

H, Les ingénus. — IjS naissance el le progrés de leur amour. — Le difiiitt 
de pudeur. — L'éveil des sens : les moments successifs. — Lenteur iu 
progrès. — Vivacilé des sensations. — Agn'able fausseté de cette pe- 
lure 188' 

lit. La grâce. — Enfanllne, fardée, sensuelle. — Analogies avec la socUWi 
la littérature et l'art de ce temps ' 



- LA COMPOSITION ET LES COUPLETS. 



I. L'intrigue. — Exposition, — Entrée des personnages, — Point de départ 
et L-onduite de l'action. — Marclio du dialogue. — Dénouement,, 313 



- 355 — 

II. Sens du théâtre. — Les moments dramatiques. — Les lazzis. — La 

critique dans les parodies. — La vérité du costume. — Le jargon 
populaire, Vadé 219 

III. Les couplets en vaudevilles. — Place des couplets. — Un fredon de 

Favart. — L'art do choisir les airs. — Le trait -final et la versification 
des couplets. — Rôle des vaudevilles dans la pantomime 331 

IV. Les équivoques. — Leur caractère dans Favart. — Le burlesque par 

l'équivoque en vaudeville 241 

V. Les nouveaux airs. — Lente transformation de la musique et du style 

dans les couplets en vaudevilles 251 

CHAPITRE V. 

DE L.\ COMÉDIE- VAUDEVILLE A L'OPÊRA COMIQUE. 

I. La querelle des bouffons. — I^es boulions et la Lettre sur la rausique 

fraiiçaise, de Rousseau. — Le Devin du village. — Les traductions 
d'intermèdes italiens. — Les Troqueurs, de Vadé 250 

II. Les comédies en ariettes parodiées. — Ninette à la cour. — Rôle 

de Ninette. — Le style descriptif et satirique. — L'adaptation des 
paroles à la musiriue 265 

III. Les comédies mêlées de vaudevilles et d'ariettes. — Annette et 
Luhin. — La graco fanlée. — Les réflexions philosophiques. — Une 
scène larmovanto 271 

IV. Les Trois Sultanes. — Le conte de Marmontel. — Les modifications 

apportées par Favart. — Le rôle de Roxelane. — La vérité de la mise 

en scène 270 

Part de Favart dans la victoire de Topera comique 285 

CHAPITRE VI. 

CONSTITUTION DE l'OI'ÉRA COMIQUE. 

I. Les personnages des opéras comiques de Favart. — Goûts nouveaux, 
amour de la nature et sentimentalit»'*. — Les inj^énus : l)onté et sensi- 
bilité. — Les personnages non ingénus t>87 

IL Composition et couplets. — Unité d'action. — Mise en scène. — Poé- 
sie 304 

III. Les opéras comiques de Sedaine. — Enjouement de l'observation. — 

Pathétique. — Pittoresque. — Part du chant. — Les acteurs 315 

IV. Lois du livret d'opéra comique. — Force dramatique. — Rôle de la 

musique. — Le sentiment. ~ La versification. — Le pittoresque et la 
poésie 32.'t 

Conclusion 3^^l 

Appendice : chronologie des pièces de Favart S^il 



Toulouse, Imp. DoULADOUiiE-PiiiVAT, me S'-Homo, 3D. — 1735 



u 



i. 




STANFORD UNIVERSITY IIBRARIES 

STANFORD AUXILIAHY LIBRARY 

STANFORD, CAUFORNIA 94305-6004 

(415) 723-9201 

AN books may be tecolled ofret 7 doys 

DATE DUE 



â«> AUG05Î996 



